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CHAPITRE  PREMIER. 

AifénemeiU  de  Françùis.P'^  à  la  cqurp^ns^  ^Sa 
victoire  sur  les  Suisses  d  Marignan* — frai' 

tés  açecjtous  ses  voisins,  —  Son  çpnQçrdat  ai^^q 

■     *         ■    ■  > 

L'ay£M£M£:nt  de  Frwçois  à  l^xpuromip^ide  ,5,5. 
France,  le  i""  îaiiTii^r  x5ii6y.&fOfg^^,j^^  Ifi  mqvK 
de  Louis  XII ,  peut  étretora^éi^  Opimne  si-* 
gaalan^  passage  da  4^\C)yen  ^^..a^iix:  temps 
modernes ,  et  4^  l'aptique.  bfu^bfud^.i^jla  ciipÛ* 
eation.  Les  transfomuitioDs  des  grandes  masa^ 
d'hommes  au  milieu  desqjuelles  pa  vo^.  g^riçrfr 
de  nottrelles  idées  et  de  noOTeU^  pai^sîpp^  i|e 
sont  jamais  soudaines  :  les  siècles  Içs  oatipx'^p^' 
rées  en  silence,    un.ceil  attentif  a |)u^  discerger 
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dans  l'âge  précédent  les  auteurs  de  l'âge  qui  \ii 
.  éclore  ^  cepeudaat  leur  açtioa  am  les  peuples  a 
qttdque  chose  d'inattendu,  parce  que  les  hom- 
mes qui  s'étoient  formés  isolément  dans  des  prin- 
cipes ,  des  sentimens  à  peine  avoués,  à  peine 
compris  parlemrs  contemporains,  s'aperçoivent 
tout  à  coup  qu'ils  forment  la  majorité ,  qu'ils  sont 
entendus,  qu'ils  seront  suivis,  et  qu'ils  débordent 
en  quelque  sorte  sur  le  pays  qui  ne  les  avoit  pas 
remarqués.  Ainsi  commencèrent  simultanément 
avec  le  régne  du  jeune  monarque,  et  un  goût  vif 
pour  les  lettres  et  les  arts  qui  se  signala  par  de 
glorieux  monumens ,  et  un  attrait  nouveau  pour 
les  plaisirs  de  la  société ,  pour  l'esprit ,  pour  la 
galanterie  qui  corrompit  les  mœurs  en  donnant 
peut-être  plus  d'élégance  aux  manières  ;  et  une 
estime  pour  le  savoir,  un  zèle  pour  l'étude  qui 
honorèrent  surtout  la  magistrature  française ,  en 
qui  la  dignité  de  caractère  se  joignit  bientôt  à  la 
science  j  et  enfin  une  indépendance  d'opinions 
qui^  admettant  les  hommes  à  juger  ce  qu'ils 
avoient  adoré ,  conduisit  les  uns  à  de  nouveaux 
systèmes  de  philosophie ,  les  autres  à  la  réforme 
de  la  religion.  La  France,  jusqu'alors  pauvre  en 
écrivains,  commença  à  se  regarder,  à  s'étudier 
elle-même^  ses  folies  et  ses  vices ,  comme  ses  ver- 
tus et  son  saymr,  laissèrent  des  traces  ;  et  l'on  vit 
se  former  la  double  série  des  écrivains  courti- 
sans et  des  philosophes ,  des  amis  du  désordre  et 
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de  ceux  de  la  sagesse  ^  série  qui  ne  fut  plus  inter- 
rompue jusqu'à  la  chute  du  tr6ne  de  Louis  XVhy 
'  Le  nouveau  souverain,  François  d'Angou- 
léme ,  duc  de  Yalois ,  qui  donna  le  signal  à  cette 
révolution ,  n'étoit  pas  cependant  aases  finrt  pour 
la  produire.  Il  étoit  fils  de  Charles  d'Angouléme, 
cousin  germain  de  Louis  XII,  et  comme  il  étoit 
né  à  Cognac  le  is  septembre  1494  9  ^  ^^oit  âgé 
seulement  de  vingt  ans  et  quelques  mois  (1).  SonN 
éducation  avoit  été  commencée  parle  maréchal 
de  Gié,  que  Louis  XII  avoit  remplacé,  en  1606, 
par  Arthur  Gouffier,  sire  de  Boisy;  ce  dernier 
avoit  fiait  toutes  les  campagnes  d'Italie,  et  il  avoit 
acquis  dans  ce  pays  un  goût  pour  les  arts  et  la 
belle  littérature  qui  ne  se  voy oit  guère  parmi  les 
autres  gentilaliommes  (a).  Il  comprit  qu'une  cer- 
taine gloire  pouvoit  être  attachée  à  l'étude  des 
lettres,  il  accoutuma  même  son  élève  à  témoi- 
gner des  égards  aux  érudits  et  à  rechercher  leur 
conversation  ;  mais  si  Boisy  se  plaisoit  à  lire  lui- 
même,  il  chercha  vainement  à  inspirer  au  prince 
qu'il  formoit ,  le  désir  de  lire  d'autres  livres  que 
des  romans  de  chevalerie.  François  y  puisa 
presque  sa  seule  instruction;  il  se  forma  sur  les 
héros  de  la  Table  Ronde  et  du  palais  de  Charlo- 
magne,  non  sur  ceux  de  l'histoire;  il  voulut 

(i)  Hémoires  de  Louûe  de  Savoie.  Coll.  des  Mém.  T.  XVI , 
p.  4io. 

(3)  Seint-Gelais ,  Hist.  de  Louis  U ,  p.  i8o* 
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briller  comme  un  Amadis  plutôt  que  comme  un 
souvarain  ;  et  la  hauteur  de  sa  taille ,  la  beauté  de 
sa  figure ,  son  adresse  dans  les  armes  et  dans  tous 
les  exercices  du  corps ,  sa  bravoure ,  qu'il  avoit 
eu  déjà  occasion  de  montrer,  son  amour  du  plai- 
sirenfin,  que  sesjeunes  camarades  estimoient  en 
lui  plus  que  ses  qualités  morales,  le  sigoaloientà 
l'admiration  de  oeox  qui,  comme  lui  y  ne  con- 
noissoient  le  monde  que  par  les  romans,  c  Beau 
«  prince  étoit,  dit  le  loyal  serviteur  de  Bayard, 
cf  autant  qu'il  y  en  eût  point  au  monde^  jamais 
(c  n^avoit  été  vu  roi  en  France  de  qui  la  noblesse 
\jtt  s'éjouit  autant.  »  (i) 

Louise  de  Savoie ,  la  mère  de  Frcmçois  y  étoit 
fille  de  ce  Philippe  de  Bresse,  contemporain  de 
Louis  XI  y  qui  s'étoit  fait  remarquer  par  tant 
d'intrigues  et  tant  d'aventures,  avant  de  succé- 
der aux  fils  et  au  petit-fils  de  son  firère.  Née  le 
i4  septembre  1476,  Louise  atteignoit  quarante 
ans  quand  son  fils  mcmta  sur  le  tr6ne,  et  elle  étoit 
dé|à  veuve  depuis  vingt  ans.  On  assure  que  la 
reine  Anne  y  qui  ne  Faimoit  pas ,  étoit  surtout 
offensée  des  galanteries  de  Louise  ;  que  le  maré- 
chal de  Gié  avoit  été  un'  de  ses  amans ,  encore 
qu'elle  eût  plus  tard  contribué  à  sa  ruine  3  Beau- 
Caire  l'accuse  en  termes  exprès  d'impodicité  (a). 
Pasquier  dit  qu'elle  étoit  <ic  dame  absolue  en  ses 

(1)  Mém.  de  Bayard.  T.  XV,  c.  58 ,  p.  365. 
(a)  Bticanus  Comm^f^.  L.  XVH,  p.  ^09. 
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((  volontés,  (lesquelles,  bonnes  ou  mauvaises,  elle  »Sf$. 
ce  vouloit  être  crue^  qui  fut  cause  que,  par  la 
«c  Yoix  commune  du  peuple  ^  on  fit  cette  ana- 
(c  gramme  de  ses  nom  et  surnom  sans  change- 
ce  ment  et  transport  d'aucune  lettre  :  Loyse  de 
ce  SâToye  :  Loy  ae  des'aroye  (  la  loi  sort  de  son 
«  droit  chemin  (i).  »  Brantôme  et  VariUas  ont 
recueilh  sur  elle  des  anecdotes  scandaleuses, 
auxquelles  leur  témoignage  personnel  n'ajoute 
guère  de  poids;  toutefois  le  silence  des  autres 
historiens  ne  suffit  pas  pour  les  infirmer,  car  dans 
une  cour  les  médisances  ont  pu  se  transmettre 
long-temps  de  bouche  en  bouche ,  avant  qu'au- 
cun écrivain  osât  les  consigner  dans  un  li^re. 

Lomse,  qui  conserva  toute  sa  vie  un  pouvoir 
presque  sans  bornes  sur  son  fils,  ne  l'avoit  point  ' 
accoutumé  à  la  retenue  dans  les  moeurs  ou  le 
langage,  et  elle  avoit  permit  à  sa  fille  Marguerite, 
depuis  reine  de  Navarre ,  de  n'être  guère  plus 
réservée.  Anne  de  Bretagne  avoit ,  la  première , 
voulu  que  le  palais  royal  devînt  une  école  où  les 
demoiselles  nobles  viendroient  se  former  à  la 
vertu  et  aux  belles  manières^  elle  appela  dans  ce 
but  autour  d'elle  un  grand  nombre  de  fiUes 
d'honneur.  Louise  de  Savoie  conserva  cet 
usagej  mais  ses  fiUes  d'honneur  eurent  la  beauté 
et  non  la  vertu  de  celles  de  sa  rivale.  Un  prince 

(  I  )  Pasquier,  Hecherches  de  la  France.  L.  YI ,  c.  1 1  »  p.  56o. 


Diyiiized  by  Google 


6  UISTOIHE 

iSi5.  jeane ,  beau ,  inconstant  dans  ses  amonrs ,  et  qui 
ne  rencontroit  point  de  résistance,  eut  bientôt 
corrompu  cette  cour,  qui  ne  connut  plus  de  plai- 
sir que  dans  le  dérèglement ,  de  gaité  que  dans 
l'indécence  du  langage.  Les  mœurs,  dans  les 
temps  de  barbarie,  étoient  loin  d'être  pures, 
mais  on  cachoit  du* moins  les  scandales  arec 
quelque  honte  ^  tandis  que  depuis  le  commence- 
ment du  pouvoir  de  Louise  de  Savoie  la  galante- 
rie devint  une  partie  des  bettes  manières ,  la  li- 
cence le  sujet  éternel  des  plaisanteries  de  cour, 
et  la  corruption  des  mœurs  alla  dès-lors  toujours 
croissant  jusqu'à  la  fin  du  règne  des  Talois.  (i) 

Louise ,  qui  a  laissé  d'elle  ua  jouimal  ou  plutôt 
un  livre  de  souvenirs,  dans  lequel  elle  a  inscrit 
également  la  naissance  de  son  fils ,  la  mort  de 
son  petit  chien  Hapeguai,  et  celle  de  son  mari, 
ne  parle  jamais  de  François  sans  accompagner 
son  nom  de  toutes  les  épithètes  que  pouvoient 
accumuler  la  tendresse  maternelle  et  la  flatterie. 
«Le  a5  de  janvier  1601,  dit-elle,  mon  roi, 
a.  mon  seigneur ,  mon  césar  et  mon  fils ,  auprès 
ce  d'Amboise ,  fut  emporté  au  travers  des  champs 
«  par  une  haquenée  que  lui  avoit  donnée  le  ma- 
«  réchal  de  Gié  ;  et  fut  le  danger  si  grand  (  il 
ce  avoit  alors  six  ans  et  demi  )  que  ceux  qui 

(i)  Brantôme»  François  l«r.  T.  II,  Disc.  4^»  p*  2i6,  — 
*  £iogo  de  Louife  dans  GuîcIimioii.  T.  II,  p.  176, 
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(c  étoient  jncéMOs  ïeatimèsmt  iixéparablQ.(i).  iSiS. 
£Ue  Favoit  noiim  arec  un  amour  idolâtre ,  et 
mettoit  en  lui  sa  joie  et  ses  espérances  ;  elle  ne  s'é- 
toit  opposée  à  «uounde  ses  désirs^^tue  luiavoît 
fait  coiuiottre  d'autres  devoirs  que  ceux  dont  il 
trouvoit  le  résumé  dans  les  romans  de  ohevale^ 
rie.  CoiQiae  François  «Toit  oqyendant  dei'élé- 
vation  dans  le  oaraetère  ,  il  Toolut  mardier  sur 
les  traces  des. héros  ^  et  comme  il  ne  connoissoit 
d'héroïsme  que  celui  des  Roland  et  des  Amadis, 
il  ne  se  proposott  d'autres  Tertus  que  la  bravoure 
et  la  magnificence  ;  il  comptoit  se  signaler  par 
ses  grands,  coups  d'épée,  et  ne  soupçonnoit  pas 
même  qu'il  existât  un  art  de  la  guerre,  pim 
important  dans  les  combats  que  la  valeur  per-  ^ 
sonnelle  du.  capitaine.  JE41  même  temps,  il  étoit 
toujours  occupé  de  ce  qu'il  croyoît  devoir  à  la  ' 
majesté  royale ,  oar  il  penspit  qu'un  roi  chevalier 
ne  pouvoit  ni  mwchor,  ni  camper,  ni  livrer 
bataille ,  ni  surtout  se  retirer  devant  un  ennemi 
supérieur  en  forces,  comme  l'auroit  fait  un 
guerrier  ordinaire.  C'étoit  dans  les  mêmes  ro-r  ' 
mans  qu'il  avoit  puisé  toutes  ses  notions  sur 
l'étendue  de  la  prérogative  royale.  Il  vouloit 
être  un  bon  etgrand  roi,  giracieux,  magnifique 
et  galant  pour  les  dames,  mais  il  vouloit  aussi 
qu'une  parole  de  sa  bouche  fût  le  décret  de  la^ 

(1)  Hém.     Louise  de  Snvoie.  T.  jyi ,  p.  lu. 
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destinée ,  qa'eUen'aïkiiit  point  d'exaB^ea ,  qu'elle 
fût  ûrrénâtible,  et  il  ne  condenroii  pM  eomment 
(les  parlemens,  des  princes,  une  noblesse,  des 
étaift-géuéraïUK,  et  moina  esicove  un  tiers-état 
qall  tnéprisoit,  pourroiellt  arwr  ou  le  droit  ou 
Paudace  d'apporter  des  limites  h  son  autorité. (i) 
«Après  la  mprt  du  feu  roi  Louia,  dit  Fleu- 
ri ranges  M dntiiear  «l'At^^ltone ,  dauphin  ^  de- 
«  manda  à  la  roine  Marie ,  s'il  se  pouvoit  nommer 
aroi,  &  cause  qu'il  ne  aavoit  si  elle  étoit  en- 
4C  oeint«  ou  hod;  aur-qucâ  la  dite  dame  Im  fit 
«  réponse  qu'oui ,  et  qu'elle  ne  sa  voit  autre  roi 
tt  ^ue  lui  y  car  elle  ne  pensoit  ptvoir  fruit  au 
oMrentve  qui  l'en  pût  empéelier^.i..  Or,  avoit 
iK  entendu  le  roi  l'amitié  que  le  duc  de  Suffblk 
«  portoit  à  la  dite  roine  Mahe ,  et  aussi  qu'elle 
'  «  ne  le  faaioit  point.  »  U  avertit  donc  Snffrik 
de  se  tenir  sur  ses  gardes,  «  et  Suffolk  jura 
«c  qu'il  ne  ieroit  chose  qui  £ài  contre  son  hon- 
cc  Miir  ni  la  volonté  éè  son  maâlrei  laquelle 
<c  chose  il  ne  tint  pas ,  car,  trois  ou  quatre  jours 
«  aprèe  qu'il  eut  fiiit  la  dite  promesse,  il  épousa 
«  seerètement  la  diti^  roine  (a)-)^  François  en 
étant  informé ,  manda  le  duc  de  Sufîblk ,  et  lui 
adressa  de  sauglans  4*epreohes«  <£  8i  je  voulois 
«  MeD'fiure  inon  devoir^  lui  dtl-il,  tout  à  cette 

i 

(i)  Rcéderôr.  T.  II,  p.  ^S.     b'après  le  Grand  D'Aussy, 
Piréfaoe  des  FaUtauz  et  Contes  des  zii  et  iiii*  siicles. 
(a)  Mém.  de  Flmranges.  T.  XYI ,  p.  f 7#-i73. 
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«  bwe  f€  vous  ftrms  trymcher  la  tête  tût  les  sStS. 

((  épaules  ;  car  vous  m'avez  faussé  votre  foi.  » 
Toutefois  on  crut  qu'il  n'étoit  point  fSàché  de  ce 
qui  étoift  arrivé.  U  crugnoit  que  le  roi  d'Angle 
terre  ne  cherchât  à  remarier  sa  sœur  à  quelque 
grand  prince  qui  l'entrainermt  dans  une  alliance 
contraire  à  la  Aranca;  il-  ibtefeéda  auprte  de 
Henri  VIII  pour  Charles  Brandon ,  duc  de  Suf- 
folk ,  qui  étoit  déjà  fort  aimé  de  ce  monarque ,  et 
il  obtÎDtsaa  oanëcDtemeiit  au  OMuriage  déjà  oon- 
sommé.  «  Alors  fit  faire  le  roi,  dit  encore  Fleu- 
«  ranges ,  bonne  dépêche  à  la  dite  roine  Marie 
ce  de  toiiile.d€iiiaitfe  ^^eUe  avoîl  ea  France,  et 
a  ellè  s'en  retourna  en  AngletafFe  avec  le  duc 
(£  de  Su£blk.  »  (i) 

lies  premieiB  peaaera  da  jaune  ni  Amnt  ^ 
pour  la  pompe  et  les  réjouissances  ;  ils  contra- 
itoient  aveo  la  sévérité  de  Louis  iUI,  qu'on  avoit 
acoosé  de  pBneàxuùïÂe»  La  uoblease  et  le  peuple 
jouirent  des  fêtes  de  la  conr ,  eu  sorte  que  ce  ne 
fut  que  lorsqu'il  fallut  redoubler  les  impôts  pour 
rampUr*  le  tnésor  épuiaé  par  tant  de  tnagmâ* 
cence,  que  les  Français  commencèrent  à  s'aper- 
cevoir combien  l'av^cioe  de  Louis  XII  étoit 
pbia  avaniaganae  au  peuple  qué  la  libéralité  de 
mm  successeur.  «  Après  cela  fait,  continue  / 
«  Fleuranges  y  vimt  Madame  de  Bourbon  et 

(1)  Fleuranges ,  p.  175. 
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iStS.  a  toutes  les  dames  et  princesses  de  France ,  pour 
«  accompagner  Madame  d'Angouléme ,  roine  ^ 
((  au  sacre  du  roi  à  Rbeims....  où  se  trouvèrent 
a,  tous  les  pairs  de  France ,  au  moins  ceux  qui  y 
a  servoient  ;  et  )e  crois  que  toute  la  dbrétienté  y 
<c  avoit  ambassadeurs....  £tiut  le  sacre  du  dit  roi 
«merveilleusement  beau  et  triomphant^  et  il 
«  ajourna  quelques  jours  à  Rheims ,  fiiisant 
<i  bonne  chère ,  et  tous  les  ambassadeurs  avec 
a  lui;  (St  fl^en  alla  de  la  à  Saint^Thierri,  à  trois 
A  lieues  dndit  Rheims,  oii  fisiutqne  tous  les  .rois 
ce  de  France ,  après  leur  sacre ,  voisent  faire  une 
«  o&ande ,  et  de  là  à  Saint-Marcou,  où  le  roi- fit 
<c  la  neuvaine  ;  et  c'est  un  saint  de  grand  mérite , 
(c  et  qui  donne  grande  vertu  aux  rois  de  France, 
a  car,  par  ce  moyen ,  ils  guérissent  les  écroudles, 
ce  et  ne  se  passe  an  que  le  roi  n'en  guérisse  mille 
ce  personnes ,  qui  est  une  merveilleusement  belle 
ce  chose.  Cela  fait,  il  vint  à  Saint-Denis,  où  il 
c(  fat  couronné ,  et  fut  son  couronnement  mer- 
ce  veilleusement  triomphant;  et  après  il  vint  à 
ce  Paris  ùire  son  entrée ,  qui  fat  merveilleuse- 
((  ment  belle ,  où  furent  tous  les  princes  et  dames 
ce  du  royaume  de  France,  et  beaucoup  d'étran- 
«gers,  tant  Italiens  que  antres.  Les  joûles 
«  furent  belles ,  et  y  furent  tenans  M .  de  Saint- 
ce  Paul,  M.  de  Vendôme,  le  jeune  Adventureux 
ce  et  autres  seigneurs;  et  les  venans.  étoient 
(c  M.  d'Alençon,  M.  deBouibon,  M.  de  Guise 
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«  et  autres  princes  et  gros  seigneurs  ;  et  fut  le 
ce  tournoi  des  plus  beaux  du  monde ,  tant  à  pied 
«  que  à  cheval  ;  et  après  le  tournoi ,  des  banquets 
((  et  festins  qui  se  firent  avec  les  dames  n'en  faut 
«  point  parler ,  car  ce  furent  les  plus  beaux  du 
«  monde  )»  Le  loyal  serviteur  de  Bayard 
raconte  aussi  ce  qu'après  le  sacre  du  roi  Fran- 
«  çois  I*' ,  et  sa  couronne  prinse  à  Saint-Denys, 
«  il  s'en  revint  fidre  son  entrée  à  Paris,  qui  fut 
«  la  plus  gorgiase  et  triomphante  qu'on  eût 
<c  jamais  vue  en  France;  car  de  princes,  ducs, 
«eomtes  et  gentilshonunes  en  armes,  y  avoit 
ce  plus  de  mille  ou  douze  cents.  L'entrée  faite , 
«  y  eut  plusieurs  joûtes  et  tournois  en  la  rue 
«  Samt-Autoine ,  où  diacun  fit  le  mieux  qu'il 
ce  put.  »  (2) 

François  I" ,  élevé  par  Louis  XU ,  qui  n'avoit 
point  eu  la  petitesse  détenir  éloigné  du  pouvoir 
son  successeur ,  ne  nourrissoit  de  jalousie  ou  de 
rancune  contre  aucun  des  ministres  du  régne 
précédent;  il  ne  les  disgracia  point  :  cependant 
un  nouveau  règae  produit  toujours  une  révolu- 
tion dans  l'administration ,  et  de  nouveaux 
hommes  arrivèrent  au  pouvoir  avec  le  jeune 
prince,  ce  François,  dit  du  Bellay,  voulut  user 
ce  du  conseil  des  princes  de.  son  sang  et  autres 

(1)  Mémoires  de  Fieuraogesy  dit  le  J^une  AdTentureux* 
T.  XVI,  p.  174. 
(3)  Mém.  ds  Btjttrd.T.  XY»  c.  ig ,  p.  564. 
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i5i5.  «  «nritearo  da  feo  roi ,  et  n'en  désappointa  un 
a  seul ,  mais  les  maiatiat  en  leurs  états.  Ceperi- 
tt  dant  il  fit  le  duc  de  Bourbon  son  connétable  ; 
a  lû  comte  de  Vendôme  gouremeor  de  l'île 
<c  de  France,  M.  de  Lautiec  gouverneur  de 
a  Goienne;  le  seigneur  de  la  Palisse,  qui  étoit 
«  grand-mattre,  il  le  fit  maréchal  de  France ,  et 
<c  M.  de  Boisy,  qui  avoit  été  son  gouverneur 
<c  en  sa  jeunesse  I  il  lefitgrand-maitre,  lui  bail- 
m  lant  la  principale  sor«intendance  de  sea  affaires, 
«  et  avec  lui  Florimont  Robertet,  principal  se- 
«crétaire.  Et  avoit  ledit  seigneur  roi  deux 
4ii  jeunes  hommes  fort  ses  faToris ,  h  savoir  Amié, 
«c  seigneur  de  Montmorency ,  et  Philippe  Cha- 
«bot,  seigneur  de  firion,  qui  depuis  ont  eu 
oc  grand  crédit  en  ce  royaume  (i).  ^  Le  plils  im- 
portant, toutefois,  des  cliangemens  qu'il  fit  à 
l'administration ,  fut  de  donner  la  place  de  ohan- 
oeKer,  le  7  janvier  1616,  à  Antoine  Dnprat,,à 
la  place  d'Etienne  Poncher,  évéque  de  Paris, 
qui  n'étoit  alors  que  garde  des  sceaux,  «c  La 
«  vraie  cause  des  gi  ailles  et  étranges  odbmiiés 
«c  depuis  survenues  les  unes  sur  les  autres,  dit 
«  un  historien  des  gueires  réligiaoses ,  s'en  troii- 
c(  vera  aux  dissolutions  extrêmes  des  grands  et 
€C  petits,  lesquelles  commencèr^t  à  se  déborder, 
<c  étant  le  roi  François  I^'  parvenu  à  la  cou- 

(1)  Méin.  de  Martin  du  HeU»y,  T.  XVil«  L.  1 ,  p.  43. 
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a  rouM)  jeiine  prince  plein  de  son  vouloir,  et  iSiS. 

<c  gouverné  par  une  très  mauvaise  femme , 
«Louise  de  Savoie^  et  conaeillé  par  un  sien 
«  chancdiier 9  fea  Antoine  Daprat,  Tun  des  plus 
c(  pernicieux  hommes  qui  furent  oneques  (i).  » 
Diq^at  étoit  né  à  Issoire,  en  Auvergne,  le 
17  janvier  i463;  il  étoit  depuis  1S07  premier 
président  du  parlement  de  Paris  ;  k  cette  époque 
il  s'attacha  à  Louise  de  Savoie,  que  la  reine 
Anne  haaiesoit  et  tenoit  éloignée  de  la  cour  :  mais 
Duprat  prévoyoit  son  pouvoir  futur  ;  il  lui 
servit  de  conseil  et  d'appui^  et  il  trouva  en  elle 
une  reconnoissance  sans,  bornes.  (2) 

Duprat,  qui  faisoit  de  la  justice  un  instru- 
ment de  politique,  qui  consultoit  les  caprices 
du  pouvoir  de  préférence  au  droit ,  et  qui  se 
proposoit  surtout  d'ôter  toute  borne  à  l'autorité 
royale ,  et  de  ramener  les  parlemens  à  ui\e  obéis- 
sance passive,  devenoit  d^autant  plus  odieux  à 
la  magistrature ,  qu'alors  même  celle-ci  com- 
mençoit  à  être  animée  d'un  esprit  plus  relevé. 
Les  hommes  qui  se  destinoient  à  siéger  dans  les 
tribunaux  avoieut  commencé  depuis  quelque 

temfis  h  £ttre  de  plus  forte»  études  ;  ils  joignoient 
à  une  connoissance  approiondîe  de  l'ancienne 

(i)  Reynier  de  La  Planche,  Histoire  de  rËtat  deFraocesous 
FraaçoisII ,  p.  5. 

(a)  Bio^aphie  univers.  T.  XII ,  p.  3o3.  -  Arnoldi Ferroni , 
Rer.  GalUcar,  L.  V,  p.  8S. 
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)5i5.    jarispradence  celle  de  l'ancieime  philosophie  et 

des  lettres  romaines.  Accoutumés  pendant  leur 
éducation  à  ae  livrer  au  travail  avant  l'aube  du 
)oar,  à  ne  point  l'interrompre  jusqu'au  soir,  à 
s'éloigner  de  toutes  les  pompes  et  les  frivolités 
mondaines,  à  se  refuser  toute  espèce  de  luxe, 
ils  rapportèrent  de  leurs  écoles  dans  la  magistra* 
ture  ces  mêmes  habitudes  d'assiduité  et  de  sim- 
plicité :  le  savoir  fut  pour  eux  le  père  de  la  vertu. 
Élevés  dans  l'obéissance ,  dans  le  respect  pour  la 
puissance  royale ,  ils  ne  laissèrent  pas,  il  est  vrai , 
arriver  aisément  jusqu'à  eux  des  désirs  de  li-> 
berté;  ils  croyoient  aux  droits  d'un  maître,  et 
ils  regardoient  comme  leur  devoir  de  les  faire 
respecter  5  toutefois  l'idée  même  d'un  droit  re- 
poussoit  celle  du  caprice  ou  du  désordre*  Leur 
esprit  méthodique  commença  par  porter  dans  les 
lois  plus  de  régularité  et  plus  de  clarté  5  ils  assu- 
rèrent l'obéissance  avant  d'organiser  la  garantie  ; 
ils  servirent  le  pouvoir  sans  se  douter  encore 
qu'ils  servoient  la  liberté;  mais  lorsque  le  chan- 
celier Duprat  voulut  leur  fidre  sacrifier  le  senti- 
ment du  droit  à  celui  de  la  convenance  ;  lorsqu'il 
leur  présenta  des  ordonnances  cruelles,  oppres- 
sives, oit  les  peines  étoient  disproportionnées  aux 
délits ,  il  rencontra  une  résistance  qui  partoit  du 
cceur  et  de  la  raison  des  magistrats,  encore  que 
leurs  principes  sur  la  puissance  illimitée  qu'ils 
attribuoient  aux  rois  ne  la  justifiassent  pas. 
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Quelques  ordonnances  signalèrent  ^élévation  i5i5. 
de  Duprat  à  ses  hautes  fonctioiis ,  et  elles  furent 
reçues  sans  résîstanoe.  La  première  fut  rendue 
dès  le  20  janvier  i5i5;  elle  régloit  le  service 
des  gens  d'armes  et  les  attributs  des  prévôts  des 
maréchaux  de  France.  Elle  interdisoit  aux  pre- 
miers ((  d'aller  fourrager,  et  vivre  sur  le  pauvre 
«r  peuple  des  champs ,  et  défend  le  roi  qu'aucuns 
«t  villages  ne  leur  soient  baillés  pour  les  pour- 
«  voir  d'aucunes  choses.  »  Mais  en  même  temps 
elle  obUgeoit ,  sous  des  peines  sévères ,  chaque 
village  de  France  à  amener  dans  les  villes  closes 
où  résidoient  les  gens  d'armes  la  quantité  de 
vivres  qui  leur  étoient  demandés;  leurs  prix 
étoient  réglés  arbitrairement,  et  laissoient  le 
laboureur  en  perte.  La  force  de  cliaque  lance 
étoit  fixée  à  huit  chevaux,  dont  quatre  pour 
les  hommes  d'armes  et  quatre  pour  les  archers. 
Chaque  capitaine  d'une  compagnie  de  cent  lances 
pouvoit,  lorsqu'il  étoit  appelé  auprès  du  roi, 
se  faire  suivre  à  la  cour  par  six  gentilshommes 
et  douze  archers  ;  dans  les  autres  voyages ,  par 
quatre  gentilshommes  et  huit  archers.  Ces 
hommes,  détachés  de  leur  corps  pour  suivre 
leurs  chefs ,  continuoient  à  être  payés  par  le 
roi.  La  loi,  en  autorisant  ainsi  chaque  officier  à 
ne  point  voyager  sans  un  cortège  militaire ,  et 
à  compter,  pour  se  faire  respecter,  sur  l'épée  de 
quelques  braves  plutôt  que  sur  les  lois,  multi- 
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iSiS.  plioit  les  violences  qu'elle  s'étoit  proposé  de  ré- 
primer (i  ).  Une  ordoluiance  du  1 8  février  sépara 
la  fonctiao  des  juges  de  l'eumen  et  du  récole- 
ment  des  témoins  ^  en  établissant  dans  chaque 
siège  de  bailliage  et  de  sénédiau^ée  deux  ma- 
gistrats nouveaux  sous  le  nom  SenquAieun  (a). 
Une  autre  établit,  dans  cbaque  ville  fortifiée , 
de3  contrôleurs  des  octrois ,  pour  s'assurer  que 
Fargeot  de  ces  octrois  seroit  employé  à  l'entre-r 
tien  des  fortifications  des  villes  (3).  Mais  une 
ordonnance  sur  la  chasse  et  les  forêts ,  rendue  à 
Lyon  au  mois  de  mars  1616,  iiU  roocasioa  d'une 
première  lutte  entre  l'antcHrité  royde  et  la  ma- 
gistrature. Le  jeune  roi,  irrité  (c  de  ce  que  phi- 
«  sieurs ,  n'ayant  privîl^e  de  chasser^  prennent 
fv  les  bétes  rousses  et  noires,  comme  lièvres, 
(£  faisans ,  perdrix  et  autre  gibier,  en  commet- 
a  tant  larcin ,  et  en-  nous  fruatrwt  du  déduit  et 
<(  passe-temps  que  prenons  à  la  idiasse  » ,  pro- 
noacç  les  peines  les  plus  sévères  contre  les  bra- 
conni^;  il  les  condanme,  selon  la  gravité  des 
cas,  à  Punende ,  à  étre^battus  de  verges ,  à  être 
bannis  sous  peine  de  la  hart,  à  la  confiscation 
des  biens»  aux  galères,  et  enfin  à  la  mort.  Il 
punit  encore  ceux  qui,  dans  le  pourtour  des 
forêts,  possèdent  des  armes  ou  des  instrumens 

(1)  Isaïubert ,  Ordonnances  des  Valois.  T.  XII,  p.  2-18. 

(2)  Ihid. ,  p. 

(5)  Jhid» ,  p.  a6. 
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seigneurs  et  gentilshommes  possédant  des  forêts 
ou  des  guemmes  dans  ie  royaume  5  le  droit  d'y 
maintenir  le  pri^lége  exehiâf  é&  leurs  chasses 
par  des  punilious  également  sévères  (1).  Le  par- 
lement refosa  l'enregistrement  de  l'ordonnance; 
•  il  présenta  dan  remontrances,  suppliant  le  roi  de 
tempérer  la  rigueur  de  cette  loi  nouvelle ,  et  de 
ne  pas  poosser  au  àéeeaipoie  ses  iidèles  sujets  qui 
loi  paient  la  taille ,  et  qûi  portent  tont  le  tatAeàn 
de  l'État.  Il  fut  repoussé  avec  dureté.  Le  chan- 
celier déclara  que  le  roi  voybit  arec  autant 
d%idignatîon  que  de  surprise  le  parlement  re- 
fuser d'enregistrer  ses  ordonnances,  quoiqu'il 
sût  bien  qu'au  roi  seul  appartenoit  le  droit  de 
régler  Padministration  de  son  État*  •«  Obéissez , 
«  dit-il ,  ou  le  roi  ne  verra  en  vous  que  des 
«r  rebelles  qu'il  châtiera  comme  les  derniers  de 
«r  ses  sujets.  »  Après  un  an  de  résistance,  l'ordon- 
nance fut  enregistrée,  le  11  lévrier  i5i7,  sur 
des  lettres  de  jussion.  (a) 

FranocMs  abandoniioit  à  ses  conseillers  ces 
détails  de  législation^  il  n'y  songeoit  que  lors- 
qu'il éprouvoit  de  la  résistance;  alors  son  or- 
gueil s'irritoit,  et  il  menaçoit  de  tout  son  cour- 
roux les  opposans,  afin  de  rendre  la  magistrature 
souple  et  obéissante.  Toutes  ses  pensées  se  diri- 

(1)  Isambeii.  T.  Xn,  p.  49-74. 

(2)  Garoier.  T.  XII,  p.  jS ,  d'après  les  reg.  du  parlement. 
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attaché  au  recouvrement  du  Milaner,  qui  avoit 
été  ealeyé/en  i5i  2  à  soii  prcdéces^i^av^^i  d!où  les 
Français  avoiaRtétécbaasésdenQOTeaiieiiaÔAS, 
après  leur  défaite  à  la  Riotta  près  de  Novari*e. 
Comme  c'étoit  sur  le  préteodu  droit  d^uue  feinine 
que  Louis  XU  s'étoit  porté  pour  .béiitieii  dii 
Milan  ez,  ses  titres  a  voient  passé  k  sa  fille  Claude, 
et  faisoient  partie  de,  la  dot  qu'cJle  apportoit  au 
roi  son  mari.  Françoia,  cependant ,  pour  y  avoit 
un  droit  plus  direct,  se  fit  donner  par  la  reine 
le  duché  de  Milan,  ea  compensation  des  frais 
qu'il  avoit  déjà  fisiits  ou  qu'il  deycit  eniBore  &ire 
pour  sa  conquête,  comme  aussi  en  retour  de  ce 
qu'il  sc.chargeoit  de  doter  sa  sœur  Kenée  en  la 
mariant  (,i  )•  En  même  temps  François  obercsha  ^ 
par  des  négociations,  k  dissoudre  la  ligue  qui 
^voit  chassé  d'ItaUe  le  roi  son  beau-père.  •  t  r> 
CliarJes  d'Autriche  9  souverain  des  Pays-Bas , 
ék)it  de  cinq  ans  et  demi  plus  jeune  encore  que 
François  ;  il  lui  avoit  envoyé  des  ambassadeurs 
pour  lui  demander  son  amitié.  M*  de  ChièTyiss , 
gouverneur  de  ce  jeune  prince ,  vouloit  con- 
server la  paix  avec  la  France ,  à  .laquelle  la 
prospérité  de  la  Flandre  .étoit  attachée  ;  c'étoit 
aussi  un  appui  qu'il  réservoit  à  son  élève  contre 
Ferdiaaadrl^atholique,  aïçul  m^rneldeChar» 

(i)  Ln  doîialion  du  u8  juin  i5i5.  —  Tniités  de  paix*  T.  II, 
p.  56..  ......  .  /  .*    .  • 
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les.  Ce  vieux  roi ,  jaloux  de  l'avenir,  s^efforçoit  tSts. 
de  nuire  au  petit-fils  qui  devoit  lui  succéder. 
Germaine  de  Foix ,  sa  seconde  femme ,  lui  avoit 
donné  un  mfimt  auquel  il  anroit  voulu  pouvcMr 
laisser  ses  royaumes  d'Âragon  et  de  Naples  ;  mais 
il  l'avoit  perdu  y  il  détenoit  toujours  le  royaume* 
de  Gaatille ,  qui  auroit  dù  appartenir  à  son  petiW 
fils  Charles ,  et  il  opposoit  k  celui-ci  Ferdinand , 
second  fils  de  safiUe ,  qui  avoit  été  élevé  près  de 
lui,  et  à  qui  il  auroit  volontiers &it  recueillir, 
au  préjudice  de  son  frère,  l'héritage  de  tous 
les  royaumes  d'£spagne.  De  lon^  malheurs  aur* 
roient  été  épargnés  à  l'Europe ,  si  ce  projet  du' 
vieux  roi  d'Aragon  s'étoit  accompli.  L'Espagne, 
les  Pays-Bas  et  l'empire  d'Allemagne  n'auroient 
pas  été  réunis  en  une  seule  monardiie.  Quelqué 
étroite  que  fût  la  passion  qui  l'avoit  suggéré ,  ce 
partage  auroit  été  avantageux  aux  peuples  qu'il 
auroit  rapprochés  de  leurs  gouvememens,  et 
il  auroit  donné  k  la  pape  des  garanties  ;  mais  les 
rois  de  France  y  préoccupés  d'intérêts  plus  petits 
et  plus  immédiats ,  continuèrent  à  travailler  à  la 
grandeur  future  de  Charles-Quint,  jusqu'au  mo-  • 
mient  où  ils  furent  eux-mêmes  presque  écrasés, 
pur  elle.  François  promit  en  mariage  sa  belle- 
sœur  Renée,  fille  de  Louis  XII ,  k  Charles  d'Au- 
triche :  elle  n'avoit  alors  que  six  ans  ,  et  elle 
devoit  être  consignée  à  son  futur  époux  seule- 
ment quand  elle  en  auroit  douie*  Elle  devoit  lui 


30  HISTOIRE 

i5i5.    porter  pour  dot  900,000  écus  en  asg»Dt,  ét  le 

duché  de  Berry,  estimé  400,000  écus  :  les  deux 
souverains  contractoicnt  en  même  temps  ime 
aUiaDce  offensive  et  défensive;  et  CSharles, 
quoiqu'il  nommât  son  aïeul  Ferdinand  parmi 
ses  alliés ,  s'engageoit  à  ne  point  le  secourir  contre 
la  France,  si  oehii*oi  ne  terminoit  pas  avant  six 
mois  les  différends  qu'il  avoit  avec  elle  concer- 
nant le  royaume  de  Navarre  (i).  Ce  traité ,  aur 
quel  les  deux  prinees  s'étoient  obligés  par  les 
plus  étroites  garanties ,  n'eut  point  d'exécution  ; 
mais  Henri ,  comte  de  Nassau,  ambassadeur  de 
Charles ,  qui  étoit  venu  à  Paris  pour  négocier 
le  mariage  de  son  maître,  y  épousa  lui-même 
Claudine  deCballon ,  sœur  du  prince  d'Orange* 
A  la  mort  de  cetni-ci ,  qui  nelaissa point  d'en&ns, 
son  riche  héritage  passa,  en  i53o,  à  la  maison 
de  J^assau.  C'est  ainsi  qu'un  titre  français  passa 
à  la  fimille  allemande  où  devoit  naître  le  prince 
qui  enleva  au  fils  de  Charles-Quint  la  souverai- 
neté des  Pays-Bas*  (a) 

Vautres  négociations  éCcient  suivies  en  même 
temps  avec  activité  par  le  gouvernement  fran- 
çais; Le  traité  de  paix  conclu  par  Louis  XII 

(1)  Traité  de  mariage  à  Paris  ,  24  mars  i5i5.  —  Traités  de 
paix.  T.  II,  p.  47-  —  Acte  sur  la  Navarre.  Ibid.  p.  53.  ^ 
D.  Jiiaa  de  Ferreras.  Synopsis  histarîa^  de  Mspàha.  X«  XII  » 

p.  240. 

(a)  Mém.  de  Martin  du  Bellay.  L.  I,  p.  44* 
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«veo  Henri  YIII ,  rôi  (FAii^élerre ,  fut  rénoa-  i5i5. 
velé  le  5  avril  ;  une  pleine  liberté  de  commerce 
Ali  aàaaté^  ahx.sajets  des  deux  rou;  ohacon 
des  deux  promit  de  ne  point  admettre  dans  ses 
ports  les  vaisseaux  de  guerre  armés  contre  l'ai:^ 
tre  ;  ils  s'etigagèreiit  à  respecter  réeiproqQemcBt 
leurs  alliés ,  qu'ils  nommèrent ,  sous  la  réserve 
néanmoins  que  le  roi  d'Écosse  ne  seroit  protégé 
par  la  France  qu'autant  qu'il  s'ahsiiendroit  d'at- 
taquer Itti<^mème  l'Angleterre  ;  que,  d'autre  part, 
les  duchés  de  Milan  et  de  Gônes ,  que  François 
se  j^n^osott  de  recdoquérir,  ae  seroîeot  poinl 
compris  parmi  les  alliés  de  l'Angleterre  (i). 
François  renouvela  encore,  le  ^7  juin,  l'alliance 
oenelua  par  son  prédéeessenr  avec  les  Vénitiens. 
Il  engageà  secrètement  Octavien  Frégose,  doge 
de  Gènes,  à  promettre  qu'il  renonceroit  à  ce 
titce,  et  se  mettroit  aons  la  protectioD  de  la 
Fraude  dès  qu'une  année  française  assez  forte 
pour  le  défendre  seroit  descendue  en  Italie*  Il 
entra  en  négocialion  avec  Léon  X,  qui  lui  pro- 
mit de  demeurer  neutre ,  mais  qui  en  même 
temps  s'engageoit  envers  Maximilien,  Ferdinand 
et  les  Suisses  à  garantir,  de  ooneert  avec  eat, , 
le  duché  de  Milan.  François  enfin  refusa  le  re- 
nouvellement, avec  Ferdinand-le-Catholique , 
de  la  trêve  d'Orthès,  parce  que  celui-ci  vouloit 

(i)  Traités  de  paix.  T.  II ,  p.  55. 
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i5i5.    y  fitre  comprendre  le  dnché  it  M9an  ^  que  fe 

roi  étoit  résolu  d'attaquer  immédiatement,  (i) 

FrançoiB  étoit  retomné  de  Paris  à  Amboiae, 
.tandb  qu'il  fkisoit  aYancer  isnr  les  frontièreu  du 
Dauphiné  Farrnée  qu'il  destiuoit  à  la  conquête 
de  la  Lombardie.  .Elle  se  compospit  de  deux 
miDe  cinq  cents  iancies ,  chacune  de  huit  .clie- 
vaux  5  de  six  mille  fantassins  gascons ,  qu'à 
ayoit  mis  sous  les  ordres  de  Pedro  Nayarro , 
andieu  commandïint  de  l'iià&nterie  espagnole , 
qui ,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ravenne , 
iorsqu'il.  avoit  vu  que  aott  mahre  refasoit  de 
payer. sai, rançon,  avont  passé  an  service  de 
France  3  de  quatre  mille  aventuriers  français  ,  et 
de  huit  àneuf  mille  landskuecfats  (a) ,  levés  dans 
la  Basse-Alléniagne  par  le  duc  de  &i£blk  de  la 
Blanche-Rose  et  le  duc  de  Gueldre  ;  ces  divers 
corps  formiHeiit  entre  eux  une  armée  d'environ 
quarimte  mille  hommes.  Dès  qu'elle  fut  ra»*- 
semblée ,  le  roi  arriva  à  Lyon ,  suivi  des  princes 
4e.«{pn  sang  y  des  grands  seigneurs ,  et  des  capi-- 
.  taines  en  qui  la  France  avoit  le  plus  de  con* 
fiance.  On  voyoit  parmi  eux  le  connétable, 
Charles  III  de  Montpensier,  devenu  le  plus 
pvdssànt  seigneur  du  royaume  par  son  mariage 
avec  Suzanne,  héritière  du  duché  de  Bourbon  ^ 

(1)  Répuî)!.  italiennes.  T.  XIY,  c.  ii2|p.  353. 

(2)  £ant)é  tn^Cbté ,  valet,  ou  garçon  du  pays ,  nom  donné 
aux  fantassins  allemands. 
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Aramçtrfe ,  •duc*  éé  'GfaàuUmat  \  tda  fi^vo  ;  héà 

maréchaux  de  Qiabannes  et  Jean-Jacques  TriH 
imkio  j  les  duo»  de  -LbrruÎM')  dfa  Y^odAmie, 
d^Âieflçm,  de  €kwldre*etd'Aib£aiy;/leK  bàtMrd 
de  Savoie,  oncle  du  roL;  les  comtes  de  Saint- 
IS>^l^^,A^  Clnim  TrlÉirTràiimlHn  aiiiAiakiiraib* 

Orval,  Lautrec,  Bayard,  et  beaucoupd'aulrcs.(i) 
•db  k  sa  iiiere  la  régence  du  royaume.  «  Consi- 

«  personne,  qui  ait  parfaite  amour  à  nous,  et 

tff  lœnim  à.  noilMiékiie  ;  oonflidArant  que  tous 

i<>les  princes  et  seigneurs  de  notre  sang  lious  siii- 

HftnomB'  «vné.'binllet  cette  charge  et^pdavoir  à 

tcinotre  très  chère  et  très  amée  dame  et  mère  la 
«  ducheâse  d'Angouléme  et  d'Anjou  j  comme  à 
«iédie  dont  noit&«vons  totele  et  paifiûAe  eonfi- 
«  denco ,  et  que  savons  certainement  qu'elle 
If 'Se  y  saura  sagement  et  Tertuenacment  acquit* 
«Iftér  >}  (a^).  FrançoÎB  se  rendit  eoaoite-  à  Oreno* 
ble  ^le  connétable,  quicommaudoitravaut-gaitley 

(i)  Mém.  de  M.  du  |)ellay.  L.  I ,  p.  47*  ^  Méni.  de  Ficu- 
raii%<6s  ,  p.  176. 

(3)  Isainiiert».Oi:donu.  dus  Valois.  T.  XII ,  p.  58.  4 
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i5i5.    étoit  déjà  à  £iii)>nia  ;  il  RToit  fait  prendre  à  aes 

troupes  des  vivres  pour  trois  jours,  et Ven ga- 
geant à  gauohe  du  mont  Genèvre,  dans  un  sen- 
tier de»  Alpes  qu'aaoïme  gnnde  armée  n'evmt 
encore  franchi,  mais  qui  conduisoit  sur  les  terres 
du  marquis  de  fialuces,  aUié  de  ia  France,  il 
passa  la  tbabé  eqntrale  iantré  BaeetiprtnaHe;  et 
l'Argentière.  On  étoit  alors  au  loaoùt,  et  il  ne 
restoit  plus  de  neige  dans  les  gorges  des  monta- 
gnes; nuis  le  moindre  retard  idana  caea  Ketuc  dé^ 
serts  auroit  fait  périr  l'armée  faute  de  vivres.  La 
iiaute  sagesse  de  Trivulssio,  l'expérience  de  Mo- 
rétotygentBhoiiioiè  diiniarqiiisdefialiMeB>eliW 
trépidité  française ,  triomphèrent  de  tous  les  ob- 
stacles :  on  fit  sauter  des.  rochers,  on  }ei^  des 
ponts  sur  l'abtme  ^  on  eonstmisît  des  galaries  en 
bois  le  long  des  pentes  les  plus  escarpées ,  et 
toute  la  pesante  cavalerie  y  avec  soixante-douze 
pièce»  de  grosse  artillerie  et  l'infanterie ,  arrivé* 
rent  le  cinquième  jour  dans  les  plaines^tlu  mar- 
quisat de  Saluées,  (i).  -0^ 

Le  fiemain  Proapet*  Colonna,  que  ledncde  1& 
lan  avoit  choisi  pour  son  général ,  s'étoit  chargé 
de  défendre  le  pied  des  Alpes ,  du  mont  Cenis  au 
mont6enèwe,aTec  vingtmilleSius8ies«Cetliabiie 
tacticien  avoit  retenu  son  armée  en  dehors  des 

(i)  Pau/i  Joviî  histor.  L.  XY,  p.  298.  —  F.  Guicciardini, 
\..  XII,  p.  90.  ~  Méni.  du  Bellay,  p.  5i.  —  Méni.  de  flkli-> 
range»,  p.  180.  ~  Mém.  de  Bayard ,  c.  Sg ,  p,  374.  ^ 
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défilés  également  prés  de  chacune  de  leurs  ou- 
vertures, pour  être  prêt  à  faire  tête  aux  Français, 
partout  où  ils  se  présenteroient.  Il  croyoit  con- 
noître  bien  les  passages  des  montagnes ,  et  trop 
précautionneux  lui-même  pour  tenter  des  entre- 
prises hasardeuses,  il  regardoit  comme  également 
impossibles  celles  que  ses  ennemis  ne  pouvoient 
risquer  sans  une  extrême  imprudence  ;  aussi , 
tandis  qu'il  épioit  le  passage  de  la  grande  armée 
par  un  chemin  qu'il  jugeoit  très  périlleux,  il  ne 
soupçonnoit  pas  que  le  maréchal  de  Chabannes, 
Imbercourt,  d'Aubigny,  Bayard  et  Bussy  d'Am- 
boise  s'étoient  aventurés  par  le  chemin  infini- 
ment plus  scabreux  de  Rocca  Sparviera ,  qu'il 
jugeoit  absolument  impraticable  pour  des  che- 
vaux. Ces  capitaines  cependant  arrivèrent  sur 
ses  derrières  avec  mille  hommes  d'armes,  le  sur-? 
j)rirent  k  Villa  Franca  du  Pô ,  comme  il  étoit  à 
table,  et  l'enlevèrent  le  16  août ,  avant  qu'il  eut 
eu  le  temps  de  mener  contre  l'armée  royale  les 
Suisses  qu'il  tenoit  l'assemblés  à  Cuneo.  (i) 

La  surprise  et  la  captivité  de  Prosper  Colonna 
déconcertèrent  tous  les  projets  des  alliés  pour  la 
-  défense  de  la  Lom hardie.  Le  pape  dépêcha  son 
confident  Cinthio  de  Tivoli  à  François  pour  l'as- 
surer de  sa  neutralité ,  en  même  temps  qu'il 

(i)  Martin  du  Bellay ,  p.  49-  —  Mcin.  de  Bayard,  c.  69, 
p.  365.  —  Méra.  de  FIcuranges ,  p.  180.  —  PauU  Jovii.  L.  XV, 
p.  299.  —  F.  Guicciardini.  L.  XII ,  p.  91  • 


ô6  iuié'toiAB  " 

xUSn    iaaam  mBc*  à^mm^iibvdi ,  ligai^'dt  Médias , 

çle  d'arrêter  avete  l'arméd  pontiticalc  dam  l'État 
ila^Mud^e;-  Raj^nmnd'^'  Gurdonè  qtir  bvxyit 
c|MèéDtré'4?m«É0é^*6Sfiaj«iioi(e^  pré»'  de  Ité'rme', 
demandoit  en  vain  à  f  erdioand  l'argent,  k  Maxi-^ 
ioiliaU9p>8iRy»li  <iU«iii^^  «[ui  ltii  étotent  jpro'-* 

gôaéral  vénitieu/^ui  étoit  d&n^  le  rolésiu  de  Ko- 

wfiÉ  ê9wéyoimty*'ihûh9iWÊtnt  èa  danger,  abàVT^ 
çlonuéft'de  tous  leurs  alliés.  La  solde  meusuelle 

iwëit  pas;  et  dàns  lear  indignatiôit'<5crtÉtll^ë 
<et  ^ia  vicf^roi  de  iNaples,  ils  pillèrent  la 

«n^tùmulte  de  Cuneo  'èi  »V«rdeïl.  Fiersy  iraébi-^ 
])les ,  brutaux ,  gorgés  d'argent  et  de  pillage ,  ils 
M'iMiiitoiMil<yrtpttiuI<iÉr»:aiiC^ 

toicnt  les  décisions  delà  paix  ou  de  la  guerre  au":^ 
sufloag^s. populaires  de  l'armée.  Dans  ce  moment 
ils  éé9^timmf^  <pié£kmiee  d^^Dkabadi 
et  Albert  de  la  Pierre  ,  capitaîiles  des  Béivi^lis', 
j8t  ilreorge  de  Supersax  Yalaisan,  depuis  long- 

représentoient  qu'aucune  puissance  n'étoit  phid 
fioijpressceiqiteila^iî  rance  àlever  des  soldats  chez 
eux  et  à  les  payer  richement.  François  J*',  ea 
cS^et'y'  ne  nourrissoit  point  contre  les  Suisses  la 
même  rancune  quQ  J^ouis  XU..  Délirant  vive- 
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ment  se  réconcilier  avec  eux,  il  leur  accbtflà!  iSiUi 
naapospmttaii armes ,  et  les  fit  suivre  k  Galé^ 

hiar  accorder  tout  l'argent  qu'ils  pouvoicnl^ÉW 
mander^  M*  de  Lautrec  et.  le  bâtard  de  Savoi^ë 
WHBesnnHwVBnw  ivsFVPiinioivi^iivicjiyciuu  vuiw 

pour  les  arrérages  du  ftimé  do  Dijôfi/ef  9^k),^*5tt 
pour  la^aestitution  des  bailliages*  italiens  ([u'iN^ 
artimiUeuquis  (i)u4Wt<iifeÉStfM¥kiif^ 

saccessi fs  ;  mais  tous  les  seignciifs'  de  i'arnié<5' 
eontribuèrenilspaur  fournir  le  premier,  qui  de- 

si  près  d'être  conclu,  que  le  dAc  dèOuteWre,  qiTÎ 
avoit  amené  au  roi^ie  Cor[)s  le  plus  considérable 

n'avoir  plus  rien  à  faire,  afin  d'allei*  rep(5tissér* 
une  invasion  des  Brabançoaa«dai^  ses  États. 

occu[)oit  sans  résistance  la  plus  grande  partie  du 
duckià^de  Milan.  J^es  Suisses,  à  Galérate,  sur 

noncer  à  l'Italie,  lorsque  vingt  mille  de  leurs 
çaoïpa^iotea  ..desceadireut  la  montagne  pour. 

d'entendre  parler  de  paix,  d'ahandon  du  duché 
de  Milan  d'év^aauation  des  bailliages  italiens. 
Ils  s'écrièrent  qu'ils  n'étoient  pas  sortis  de  leumr 

(i)  U  y  a  ({uel^  wiatîon  sur  ces  sommes  entre  Giovio  et 
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>4î«$.    toym  poor  MtounMT  les  maiiii  vides  dans  leim 

montagnes,  tandis  que  leurs  carnaradc»  regoi^ 
gieoient  d'or  et  de  butia^  ib  leur  ,  proposèrent  de 
venir  plalôt  enlever  à-Buffkloro  l'argent  que  le 
roi  y  avoit  déposé  pour  leur  faire  un  premier 
paiement.  C'ét^  js^M 
paix  aax  plaiskt  4eMta  guerre.  La  plupart  y 
consentirent.  Jean  de  Diesbacb  et  Albert  de  la 
Pierre ,  ne.p^ywt  le»  détoornèr  de  cette  trahi» 
am,  repartirent  polir  k  Suisse  avec  six  (maept 
mille  hommes ,  çt  peut-être  firëiikpj%venir  Lau- 
trec^  qui  eM  M  piine  le  lentps  def  . mettre  aen 
argent  en  sOunékê.  lies  Suisses  ^  ayant  échon*  à 
Bufifaloro,  marchèrent  sur  Monaa^iavec  trente- 
mille  homoAMv  pow  se  rapiMfoohfir  de  Mif* 
laiju  Mntio  Cdloitna  et  Loiiis  de  Pitigliano  lear 
y  amenèrent  quatre  cents  chevaux  du  pape;^ 
o'^iqijL  teute  leurrcwalerie.  Le  oardinaljde  Sion 
y  vint  Msrti  lee  rejoindrevPMdani'la  négocia- 
tion avec  la  France,  il  s'étoit  reLuré  à  l'armée  de 
Cai'done^  il  revint  prés  de  ses  €0!Bi^alÉi<^  dès 
qu'il  pat  espérer  dé 'les  animer  die  haine  im*: 
placable  contre  les  Français,  ce  Prenez  vos  piques, 
(f  leiir  crioit?il^  battes  vos  taiid)0ttr8 ,  et  mai>- 
u  chons  sans  perdi*é  de  temps  pour  assonvii^  sBr 
cf  ^ux  notre  haine .  et  nous  abreuver  de  leur 
ifrsang.j»(i)  • 

(i)  Fr.  GuicciM'dmi.  L,  Xll  >  p.  99>  ~  PauU  Jovii,  L.  XY, 
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Les  Hwhum  étoient  rmtnés  à  MiUm;  ib  oom- 

poient  avec  toute  leur  armée  cette  grande  ville, 
qiû  attendait  tiraiblMit  im  Tmqufiir.  Let 
avant-^-poslea  firançau ,  i  8aii-DoiMto  et  à  Sainte* 
Brigitte,  a'en  éioient  qu'à  trois  inilles  de  distance. 
¥aif«ialnîi(ftnMi  uwmt  [mii  lé  aatt^artitr-géiié^ 
cdlMMarignan ,  àdiÉ  oriltèydb  iMartif  PAMaag;» 
avec  l'année  vénitienne,  s'étoit  avancé  jusquà 
Lotfc^^dM^wiUapMpliigr  ioM^^-et  Cacdme^  »#ec 
l'aiéite^spagaokr^l^ecilMkEi  pape ,  étoitrt|^#llii^ 
sance,  au-delà  du  Pô,  à  vingt  uiilles  plus  loin 
enoMMvS  il4toi4  latnai  derrièi^Ua-  yaaayaî<y»ai# 
aan»imNniiiiîo*tioii  aiRad  IwAiidMt  (i).  Taàfli» 

que  le  cardinal  de  Sion  iiaranguoit  les  Suisses  et 
^•flEMTÇoiMla  lea^  -  antpaiot^  au  >  f  mbal  y  fla»^ 
ranges,  qoitiMCoit  appiioelieiîdirifîiani  potveW 

rebonnoître,  fut  aperçu  par  Mutio  Colonna; 

cakii-ci'doBM  l'alarme^  ItMors^vadoutéa  d'Ui^' 
afeiii'iJttdbr>#ald»  ^aa'tffli^^;^^ 

Suisses,  ceux  même  qui  s'étoient  montrés  jus- 
qiàUa»  'l^^plttS'  tpaeifiquafr  f  ^akârant  iears 'pi-^ 
ifam^màe  jeudi  i| 3  septéilbw^là'tf^  tlotft'i» 
après  midi ,  ils  sortirent  de  la  ville  pour  attaquer' 
les  Français  (a).  Ils  marcheieiit  en  «ranl,  la 

p.  5oi.  —  Mém.  de  du  fieUay.  L.  I ,  p.  54.  —  Mém.  de  Fleu- 

ranges,  p.  19a. 

(i)  (iuicciardini.  L.  XII,  p.  95.  —  Pauli  Jo^'ii.  L.  XY, 
p.  3o5.  —  Du  Bellay  L.  I ,  p.  55.  —  Baynrd  ,  c.  60  ,  p.  3^. 

(3)  Peudi  Jovii,  L.  XY,  p.  5o8.  —  Fleuranges ,  p.  190. 
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foflsé  de  chaque  côté,  sans  autre  manœuvre  de 
guerre  que  de  «en:er  les  rangs  et  d'avancer  tou- 
}am  à  loesore  qlie  des  déchaînes  d'artîttme 
faisoient  des  trouées  dans  leur  colonne.  Il  ne 
Fefltoit  pluâ  que  deux  heures  de  joui:  lorâ(|a'ils 
renversèrent -diÉis  Jie^  &flaè  le  preinier  eorps  de* 
landsknechU  qui  leur  avoit  été  opposé. 

Le  roi aUoit remettre  à  table  lorsqu'on  vint 
Tavartir  .qde  les  Scdases  marehoieiit  sur  loi. 
François  n'avoit  point  les  talens  cPun  général, 
mais  il  étpjit  bra^ve.  Il  prit  la  main  de  £arthélenii 
d'Alviano,  qui  veDoit  d'arriver  à  son  quartier, 
et  il  lui  demanda  d'amener  promptement  à  son 
aide  l'armée  vénitienne.  Il  monta  à  cheval ,  et 
ooècut  à  l'ennemi  à  la  tète  dé»  gentilshommes 
de  sa  garde.  Comme  la  gendarmerie  suivoit  la 
chaussée ,  où  elle  attaquoit  les  Suisses  de  front, 
elle  ne  pouvoit  se  déployer,  et  c'étoit  les  «ns 
après  les  autres  que  des  corps  de  cinq  cents 
cavaliers  tout  au  plus  venoient  charger  la  tète 
de  h  .colonw.  Le  roi  lui-même  le  dit  dans  mie 
lettre  à  sa  mère,  qui  montre,  au  reste,  en 
même  temps  let  son  intrépidité  et  son  incapacité 
pour  comprendre  Tordre  de  la  bataille  qu'il 
vMoit  de  livrer,  ce  Parce  que  l'avenue ,  dit*il , 
i<  par  où  venoient  lesdits  Suisses  étoit  un  peu  ser- 
«  rée,  ne  fut  si  bi^  possible  de  mettre  nos  gen- 
(V  darmes  de  l'avan^-garcle ,  comme  m,  ce  éloit  en 
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«  fUm  pays ,  qui  iioinr>eiiMla  dietm;»*ea  ffMtriê  lAil 
(*  désordre^ . , £ t  «  combien  qae  lesdits^  hommi^ 
(g  d'âme».  obfurgOHBHBtUitii  etpiUal^deiiiètft^te 
Il  4mHiélable ,  le  iiiaréGhi2deï3haliaiiné&  ,*i>i9r^ 
«  hercourt ,  TéUgay,  Pont-Remy,  et  autres  qui 
«  étoient  là,  ai  farant-ils  reboutléa  mit  lenri 
u  gens  de  pied ,  de  aorte,  avec  grandO'|K)iiaéidt*« 
a  que  l'on  ne  se  pou  voit  voir,  aussi-bien  qué^lk 
«r  nuit  veaoit.  Il  y  eut  quelqao-peu  de  déMiite  Y 
ir  mm  Dieu  nie  fit  la  graoeder  venir  tfar  le  eèlé 
«  de  ceux  qui  les  chassoient  un  peu  chaude^^ 
«meot^  ma  aemUa  bon  de  les  chaygetf^  ot  t<< 
«  furent  de* sorte*. Et  fiiut  qae  ▼ona  enlettdfoir 
«  que  le  combat  du  soir  dura  depuis  les  trois 
fc  beacesiiprès  midi  juaques  entre*  onze  et  doUaiei 
(c  kearea  qae  la  labe  neua fiûllit.**.  Bt  voua  MH 
«sure,  madame,  que  j'ai  vu  les  lansquenets 
K  maaurer.la  pique  aux  Soiatea,  la  lance-aiixr 
K  gendarmea  ;  et  ne  dîra^'t-oii.pliia-qoe  les  gen^^ 
«  darmes  sont  lièvres  armés,  car,  sans  point  de 
«  faute,  ce  sont  eux  qui  ont  fait  l'exéentioiif;  ét  fiel 
c<  peoaeroia  point  mèntir ,  que  par  cinq  ceRtft  et 
u  par  x)inq  cents,  il  n'ait  été  fait  trente  belles 
If  cbacgea  avaiit;qtte  la  bataille  fût  gagnée,  a» ,  * 
Deux  oorpa  de:latidflk»edvtay  ehaonii'dVaiyii' 
ron  neuf  mille  hommes,  s'avançoient  au-delà 
dtt  fossé-,  dea  deux  oAtéa  deik  chaaysée  que* 
auivoient  les  Suissea.  D.  Pedro  Navarro ,  avec 
quatre  mille  fiasques ,  étoit.  sur  la  chaussée 
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liis.    mutom  j  derriért  PartiUerie  et  les  gendarmis. 

Après  que  ceux-ci  avoient  fait  une  charge ,  ils 
«a  r^pUoieot  derrière  et  UÎMoieut  joaer  Ut  ca- 
nesi^.  Toutefois  les  Suisses ,  quoique  attaquée 
de  flanc  par  les  landsknechts ,  enfilés  par  l'ar- 
tilterie  da  roi  ^  chargés  coup  sur  coup  par  la 
geodarmeFie ,  airançoient  toujours*  Quelques 

uns,  après  avoir  traversé  tous  les  escadrons, 
viore^  mourir,  sur  rartiUene  même  du  roi. 
Lorsque  le  jour  fidlUt,  et  que  le  combat  oooti- 
nua  au  clair  de  la  lune ,  les  deux  armées  se  inê- 
1èr ont  tau)ouie  davauta^  Les  fossés  avoient 
M  comUés  et  franchis  de  part  et  d'antre; 
Bayard ,  emporté  par  son  cheval ,  traversa  toute 
la  première  ligne  des  Suisses  ;  il  com*oit  tou- 
jours i  et  alloit  donner  dans  la  seconde,  mais  il 
se  laissa  glisser  à  temps  de  son  cheval;  il  déta- 
cha son  casque  et  partie  de  son  armure,  et,  se 
traînant  sur  les.  mains  et  ks  pieds  le  long  d'un 
fossé,  il  parvint  enfin,  dans  l'obscurité,  à  re- 
joindre le  roi*  (i) 

ÀXL  coucher  de  la  luné,  l'obacurité  étoît  de- 
venue  si  profonde  que  tout  combat  avoit  cessé  ; 
cependant  les  corps  finançais  étoient  séparés  par 
des  corps  suisses  ;  plnsieun  batteries  avoient  Mé 
prises ,  et  un  bataillon  suisse  étoit  si  rapproché 
du  roi ,  qui  étoit  resté  auprès  de  son  artillerie, 

(i)  Mém.  de  Bajard ,  c.  60 ,  p.  379. 
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.qâeeehii-ci  fit  éieindre  les  feux ,  pour  que  ses  tM* 

ennemis  ne  vissent  pas  combien  il  étoit  mal 
accompagné.  Fraoçois  pasaa  la  nuit  aur  l'afii^t 
d'un  canon;  et  quand  il  demanda  un  peu  d^ew 
pour  se  rafraîchir ,  celle  qu'on  lui  apporta  étoit  • 
mêlée  de  sang  (x).  Cependant  un  trompette 
•italien  que  le  roi  aToit  près  de  lui ,  et  dont 
l'instrument  se  faisoit  entendre  par  tout  le 
bivouac  )  donnoit  des  signaux  d'après  lesquels 
les  divers  corps,  français  se  dirigeoient  ver^  le 
roi ,  et  se  réunissoient  ;  en  sorte  qu'au  point  du 
)Our  il  se  trouva  entouré  de  vingt  mille  land^ir- 
knedits,  et  de  toute  sa  gendarmerie.  £n  méjue 
temps  on  entendoit  retentir  les  deux  fameux 
cornets  des  hautes  montag^es ,  qu'on  appeloit  lis 
•taureau  d'CJry  et  la  vache  d'Underwald  :  mais 
les  bergers  qui  les  sonnoient  de  toute  leur  force, 
ne  prétendoient  faire  entendre  par  là  qn'un  ch^nt 
de  guerre  ou  de  réjouissance  (2) ,  et  leurs  com* 
patriotes  ne  se  dirigeoient  point, dans  l'obscurité 
d'après  ces  cornets. 

.  Au  point  du  jour,  le  vendredi  14  septembre  » 
les  Suisses  recommencèrent  l'attaque  ;  mais  cette 
£n8  les  généraux  du  roi  avoient  mis  un  meilleur 
ordre  dans  leurs  troupes»  Flenraoges,  qui,  la 
veille ,  avoit  trouvé^dit-il,  (Lies  bandes frai^çai^es 

(i)  Fleuranges,  p.  198. 

(q)  Mémoires  de  Fleuranges ,  p.  a oo.  —  Fr.  Guicciardim, 
L.  XII,  p.  100.  —  PauiiJeviL  L.  XV»  p«  5^2.  . 

Tome  xvi.  .  3 
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zs'i5.      arrière  d'où  il  leur  avcit  ordonné  y  et-  en  Utu 
((  fort  mal  avantageux  pour  elles  »,  avoit  été  cette 
fois  mieux  obéi,  u  Ils  étoieut  toua  assez  bien  en 
ce  ordre,  auprèsde  leur  artillerie;  etailes  Suisses 
«  avoient  assailli  le  jour  bien  âprement ,  encore 
a  firentrils  plus  le  matin  5  mais  sans  point  de 
«  faute ,  ils  trouvèrent  le  roi  arec  les  lan»«- 
(c  quenets  qui  les  reçurent ,  et  leur  fit ,  l'artillerie 
«  et  la  haquebutterie  des  Français ,  un  grand 
(c  mal,  et  ne  purent  supporter  le  faix;  et . 00m- 
c(  mençoieut  à  aller  autour  du  camp  d'un  côté 
M  et  d'autre,  pour  voir  s'ils pouYoient  assaillir, 
<K  mai»  ib  ne  yenoient  pas  au  point  ;  fors  une 
<(  bande  qui  vinrent  ruer  sur  ces  lansquenets  ; 
te  mais -quand  ce  vint  à  baisser  des  piques,  ils 
<K  glissèrent  outre,  sans  les  oser  enfoncer  a»  (1). 
Barthélemi  d'Alviano  étoit  cependant  arrivé 
avec  la  tète  des  colonnes  vénitiennes*  Les  Suis- 
sés,  'en 'l'entendant  orier  Saint^Marcl  crurent 
'  que  toute  son  armée  suivoit.  Ils  ne  voulurent 
pas  hasarder  une  nouvelle  bataille  contre  tme 
armée  toute  fraiiche  :  •  ils  commencèrent .  vers 
dix  heures  du  matin  à  se  replier  et  à  faire  leur 
retraite  vers  Mili^  j  mais  ils  Facoimplirent  dans 
un  si  bel  ordre ,  et  avec  une  contenance  si^fière , 
qu'aucun  corps  de  l'armée  française  n'osa. les 
poursuivre,  (a) 

(1)  Fleuranges,  p.  201. 

(3}  Fr.  GwcciardiniJ t.  XU,  p.  toi*.  —  Pm>h\BàniUit, 

»    '      •  î 
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•  Plus  de  douze  mille  Suisses  ,  et  de  six  mille  iSxS. 
soldats  de  l'armée  française,  demeurèrent  sur 
le  champ  de*  bataille.  Parmi  les  dtnaex»';  àn 
cdmptoit  le  duc  de  Châtellerault ,  frère  du  con- 
nétable, Imbercoort^  le  comte  de  Sancerre:  ^ 
Bussy,  neVeti  dn  cardihal  d'Ambôise,  Talmotid  ^ 
fils  unique  de  Louis  de  la  Trémoille,  la  Meille-^ 
raye,  de  Roye ,  et  le  jeune  comte  de Pitigliano. 
La  plupart  des  tàiitIHisf 'étoil^t  des  soldats  àUtt^ 
mands  qu'on  pouvoit  remplacer  avec  de  Far-^ 
gent ,  et  qu^on  n'estimoit  que  ce  qu'ils  coûtoient. 
«  Le  soir  du  yeùdredi',  auquel  finit  la  batstOlé 
«  k  l'honneur  du  roi  de  France,  fut  joie  déme- 
«  née  parmi  le  camp,  et  en  parla-t-on  en  plusieurs 
«  màtliéres,  et  s'en  troàvà  dè  mieux  faisans 
«  uns  que  les  autres.  Mais  sur  tous  fut  trouvé 
H  que  le  bon  chevalier  (Bayard),  par  toutes  les 
«'deux  journées,  s'étoit  montré  tel  qu'il  ayoit 
«  accoutumé  en  autres  lieux  où  il  avoit  été  en 
fc  pareil  cas.  Le  roi  le  voulut  grandement  hon'o-^ 
u  rer,  car  il  print  l'ordre  d6  ohcTalerie  de^  ^ 
«  main.  Il  avoit  bien  raison,  car  de  meilleur  ne 
l'eût  sçu  faire  i)  (i).  C'étoit  la  chevalerie  des 
réiùÈtà  que  Françcds  i^efforçoit  ainsi  de  teÊÊttû-^ 
vêler,  en  mettant  en  oubli  l'axiome  que  les  rois 

Bist.  reneùi,^L.  UI,  p  iSa..-^  PaéOc  J<mi..U  XY.f  p.  SiS. 
.  Fr.  Mearii.  L,  XV,  p.  446.  —  Bavard,  e.  60 ,  p.  3Si.  — 
Républ.  ital.,  c.  lia,  p.  379-380.  ^ 
(1)  Méin.  de  Bi^rfi,€.  60,  p.'383.  " 
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de  France  étoient  cbemlim  en  naiisant»  CS«tto 

distinction  ii'éloit  pas  tellement  abandonnée , 
qu'on,  n'armâl  Bouven^  eucove  :de»  oheTaiiers 
ayant  oa  après  les  batailles  ;  et  le  roi  sut  |  par 
cette  cérépiouie,  honorerBayard,  de  qui  iji  reçut 
la  chevalerie  y  et  Fieuranges^  à  qui  François  la 
conféra  à  son  tour,  (i) 

Dès  le  1 5  septembre ,  lendemain  de  la  bataille, 
les  «Çoisses  reprirent  le  chemin  de  leurs  mono 
tagnes ,  tandis  que  Maxirnililsn  Sforsa  s'enferma 
avec  environ  deux  mille  hommes  dans  le  cbà- 
teau  de  Milan*  £n  sortant  de  la  ville,  les  Suisses 
annoncèrent  à  ce  duc  qu'ils  reviendroient  bientôt 
avec  une  armée  plusnon)breuse  pour  le  délivrer^ 
Cependant  ils  lui  demandèrent  en  même  temps , 
avec  menace,  trois  mois  de  solde,  quoiqu'il^ 
pussent  bien  que.Sfprza,  en  perdant  ses  états ,| 
avoit  perdu  jlci  moyen  de  les.payer  ;  dapa  le  vrai , 
ib  cberdioient  seulement  un  prétexte  pour  pou-^ 
voirrabandftQJtXer.  Pedro  Nayarroj,  entré  à  M ilan , 
^  jouer  im  ipipa  oofitr^.le  château  j  ses  défep-t 
seurs  i^'attendoient  aucun  secours ,  et  croyoient 
^e  voir  ensevelis  sous  ses  ruines  j  aussi , 
vii^  joiirai  après  ta  bataille,  le. 4  octobre, 
Maximilien  se  rendit  ;  il  fit  en  même  tmips 
ouvrir  au  roi  le  château  de  Crémone ,  tout  le 
reste  de  aes  étatSiétott  déjà  occiqié  par  les  Fran-* 

(i)  Mém.  de  Fieuranges,  p.  2o3. 
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çai»,  Ml.  àèrie  qu'ilvèoBNBtifc     m'  istlmr  éà.  tM: 

France ,  pour  y  vivre  d'un  bien  de  3o,ooo  -écM} 
derentequiloi  tint  assigné  par  le  roi.  (i)  ' 
•  François ,  pomiM  àes  daax  prédéGaMHvs^ 
altachoit  sa  gloire  à  faire  des  conquêtes  en  Italie  j 
il  y  étoit  maître  de  nouveau  du  duché  de  Milan^ 
et  ite  la  sognèttrie  de  G^es,  oik-  OelaTien.Eré»^} 
gose  s'étoit  hâté  de  faire  arborer  les  drapeaux 
du  roi.  Il  mesuroit  l6i  jobstaolea  qui  pouvoieot^ 
itetarder^la -canqnétejdu.  rayaonie  de  JNepha^t 
qu'il  avoit  aussi  ambitionnée;  toutefois,  il  ne 
sc^loDOoit  point  la  peine  de  connoitre  ni  les  an-^» 
cienàea  aUinicea  de: seè^aneèlreafeii  Italie,  ni  laii 
politique  qui  leur  avoit  réussi.  Ceux-ci  s'étoient 
préseatéa  aotrefbi^  aiu^ltaliens  comme Jes  ap^i 
poia  da  parti  guelfe-,  coaùnè  Ida  défimaeiuni  de  h\ 
liberté  et  de  l'Église  ;  c'étoit  ainsi  que,  s'étantfait 
un  parti  parmi  les  ItaUens,  ileavoî^  trouvé  4^»^ 

FeâBoiurdei  daQsleur'iidièsaaV^^^'OÎ^^^^*'^ 

une  grande  influence  dans  toute  la  contrée,  et 
ils  s'étoient  au  moinaasiurés  quelairontière  dé> 
France  ne  seroît  }amÛ8  «lenacée  *dfià  cAté  des: 
Alpes.  Mais  depuis  que  la  maison  de  France, 
au  lieu  de  .protéger  ^  avoit  voulu  conquérir^ 
elle.avoit  cessé  d'être  poui*  les  Italiens dne  etnie^i 
ils  ne  voyoient  plus  en  elle  qu'une  puissance 
oppressive  et  barbare.  lli8inv<iqttoieat  quelquert 

>  •  '       •  « 

(i)  Képubl.  ilal.  >c.  iia^.p.  58^. 
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fois  wDiaide  pour  déliWer  de»  AUcHiaiidft, 
des  Sukses  <>m  àw*  Espagnols ,  mais  elle  ii'étoit 
pas  plus  tôt  établie  chez  eux,  que^  yobutés  de 
8oa§mg>  ib  cli^rcboiellt  à  lui  aD8citttr'de>iiôli- 
▼eatGCt conemis.  François  avoit  recouvré,  par 
aa  victoire  de  Maiignaa,  les.  duchés  dont  il  ajiTQit 
pria  les  4ilDÉ8'ayec  la  couiQrâedei  Eoanee;!  wâm^ 
il-w  ppa%oit  se  tenir  pour  certain  de  leur  pos- 
aession ,  sa^  uji  système  d'altiaoces.  J^ous  ay  qqs,  . 
ittoA  '  un  -  antre  ouvrage , .  éxpMè  |Ms>  UMiemékmêmi 
manque  dé  foi  envers  les  républiques,  cjuc  leur 
intérêt comme  d'anciennes  affections,  auroiept 
pil  bji  MÈtBkh0r%  »Vwmç^ 

guerre  ,  en  chevalier  plutôt  qu'en  ca- 
pitainoieti en  homme  d'État.  Il  inéprjLsçâiies^i;(^^ 
pttUkïaea^iGikil  étdiidiocfiié^iièM^i^ 
nsiirpé  par  les  roturiers,  tandîa^e  les  hom- 
mages des.  empereurs  ou  des  papesà  pou  voient 
aitviB  ÛAtieD  sa  Tdniié».  Aa  liem  ilo  êaéoadepfwi^ 
samment  Venise  pour  feraier  par  elle  l'entrée 
de  la  Lombfurdieaux  A  "^TWintfft j  i  )  liiilMi  jonyiir 
pmda&l  toate  TaBoée  .anfc»ntè  la  giacrain^uif 
épuisoit  c^te  république.  Au  lieu  de  rendre  aux 
Florentins,  qui  s'étoient  sacçi^  pofycla  l^raim^ 
lev  liberté,  et  de  rtoUir  pareùa^MiMaiftaeiiée 
sur  toute  la  moyenne  Italie,  il  riva  les  cliaiae& 
que  leur,  avoit  imposées  In  innifinini  fiiliM<^rlînî|fi 
et  il  ne  manifesta  d'autre  ambition  que  celle  de 
se  réconcilier  avec  le  papq.  .  ...... 


" .  «Léon  X,  qiioiqtt^  Bppro  Ait    MpMrante  lém». 

avoit  ^icoBune  f  va&çois  les  goùls  et  la  légè* 
ratéd'on  ^iiw  Iwwiwo»  Ilambitioimoil  U  {^otei^ 
o^élintliMfe  dtB  oonquélM  60  ceBe  de  ht 

{uiliccîuce  /  non  la  gloire  qui  auroit  convenu 

dMidbiétiiMMi  Salftasi^fle  plaisirs  et 
de  fêtes ,  di^pant  avec  .rx^pidilé  les  imuienscs 
tMéw>ihi  liiii  I  iiétléMÉiÉiii  1  ili  if  imliiiLaÉ  liiitiiili  a 

Ver  de  nouveafUL  tributs  3  et  il  ne  croyoit  asse% 

Français  ,  et  pour  s'agrandir  avec  Fnssi- 

énÉaè  -fc^feiliia^     Kwa^dia^lH:;  il  l'enivra  de 

ilatteries ,  et,  s'étant  vite  remis  de  la  terreur 

iai^jfatfposa,  paidr4a^^récKMraIkl^f  à  PÉf^titfi,  des 
^èllditious  qu  uu  mouaique  ^lus  habile  auruit  a 
|MÉiii  MiieptéritfafMPèfcupftaMii^Mita  détaiK^.Ch» 

Viterbe  le  i3  octobre.  Le  roi  et  le  \yd[)e  s.'enga^ 
fMwaÉ%^  «Mj^i^o^liiÉtt^  leur  per^^ 

^<>hne,  leur  état  et  leur  dignité  côntre  rjuehfnë 
ennemi  que  ce  fût.  Le  roi  en  particulier  projiiet- 
toit  de  garantir, tout  l'État  eccléaiaBtique ,  d'ai- 
der le  pape  à  recouvrer  tous  les  biens  de  l'Eglise 
qui  lui  appartenoient  avec  justice,  et  de  s'en  te^ 
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i/àppM  qui  décida  leb  liu^res  à  signer  dès  l'aimée 

lmVrmdé,(i)  l^h.wl      î*.  ,-  :.:in..  -.t.'.i  'i'^-- ». 

•  Lo  pape  cependant  ét(»t  arrivé  ^à^Bologiie  le 
^.«Uemnbvë^  èB)(«9K'>7'  fit  «Mi>>eÉArée4e  'lo'<^ 
liiiww)  mois  ^  1 6l!  M  déus:  potentatê ,  nvides  def 
fêtes,  et  de  plaisirs  ,  y  pasBérefii  qcietqueé^ 'jours 

'iiiil]liirÉtjriiiiÉ|>iÉ  i>iVtédai''qiie;kr-|^liiiièeli<j^ 

9dfrBiy  qui  «mt<«»ccotnpagné  le  i*<rt^en  Italie, 
oégocioit  ateoiWipIus  habiles  miniBdfës^de  là 
ntrti  itojllgirtijrlwnlwii?  dtt:«AMaicëii»*;'eli^iliiië 
ébluit  iAi0  prélats  romains ,  étoit  de  parvenir  k 
un  arrangement  qui  délrttisit  les  libertés  de 

éertené  abolition  à  peu  près '^^lémetit  enttè  le 
pape  el  Içxoi.  Ces  liberté*^  fondées  sur  lés» dé- 

érigés  en  loi  de  l'Etat ,  ])ar  la  pragmatique-^s^hc- 
Uo»  ,  avoieat  étè  petur  la  cOur  de  &omé  le  isiiijet 
4réÉt*wuatto»#<itfa^^  Cette  ctnatsiraitk^i 

tenu  que  Louis  XI  les  abandonnât ,  mais  le  par- 
l«^eat  et  runiversité  de  Paris  a'avoient  )iamai^ 
•àc^uiiilié  ^ilWiupi^^  objets  ]^riii^ 

cipaux  étoient  consacrés  dans  la  pragmatique-' 
8êa0^on^^'  i%  la  supériorité  des  conciles  sur  le 
pàpe ,  âveo  Polt^g^ttion  imposée  au  defnier  '^as- 

.  »  'r-ilî,  •>  ::  . .   ^  •  »  .  .  î'.'. 

(i)  Guicciardini,  L.  XII,  p.  loS,  —  Fr,  Belcarii.  L  XV, 

r 
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souverains  de  l'Église  univeraelie;  a*>.  le  droit 

chapitres;  3^.  enfin ,  la  réforme  d  un  grand 

MiMip^4Ml4é^^lÉbQ)6liÎ44Mil*  le  lolcîi^é^  parÉn 
ceux-ci,  les  annales  tenoient  le  j>i?emier |raug«f 


vellement  conféfér  ÏAncliaiicelier  Duprat ,  qum 
calipn  périodique  des  conciles,  et  de  rendrc|^ 
nation  aux  éTéchés*0l  aux  auU^es  béaé&^es  plus 
lions,  il  se  soumettoit  à  un  pacUge^  ilcom^eiitoit 

ceptionsquicausoientleplusdemçconleutenient^ 

clft^'lA»^rtlitO»ittiit  appat«té'OOin|ieiMiiliofl 
po^ur  leurs  sacriiiees  (2).  JEn  méuie  teiupa  que 

(i)  Bipedum  omnium  nequissimus,  L.  XV,  p.  435. 
{i)  Hist.  de  l'Université.  T.  V,  p.  1^0^— r.FiasSAn.|  liist4  /le 
la  Diplomat.  franc.  L.  JU,  p.  3i6.  .<  1 1. . 
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44  Hfsirai&B 

Usa  éttUi  tman  se  pariagenioDt'  dnoi,  par  mi' 

marché  honteux  ,  des  biens  qui  ne  leur  appar- 
teooieDt  pas ,  les  négoeiatourB  demaadoient  pour 
eosHnémea  des'grAéeB  pcncteMUea;  Aàtim  de 

Boissy,  frère  du  <^rand-iiiaître,  éloit  nommé  car- 
dinal^Philiberte  de  Savoiei^  fiœur  detlaiiièrc 

étoit  promise  en  mariage  à  Julien  de  Médicis  , 
eiiiai  apporloit  comme  dot  le  duché  de  IMouiQurs  ; 
di><tlitynt,  des  panaMlÉi^Aiiffiiihénéfioei  mnli^t, 
siasfitjues  étoient  distribués  aux  courtisans  du 
pape  et  à  aea  négocifteiir^:  ohaeiiic^  içotia  Y^odoil* 
paMiqati^iënt  wioenaoiipéi/^^ 
pendant  la  négociation  étoit  longue  et  compli- 
quée ^etx^ene^lutxjiie  le  18  août  i5i6  quiejf^ 

Les  journaux  de  la  cour  de  Rome  ne  (-on- 
iieaay^l:  aucun  détai|  me  «^iUiii^gi^iiMiaM 
pottaile;  i\m iétUen»TteMeVfiegbtt<>d mmlikÊ»tilm^ 

èit^ÉIftonies ,  et  ce  n'est  en  ellel  que  de  céré- 
fltqnies  qu'ils  c€»iisej^vent  le*flOu venir.  . Le  ro^,^ 
i'i>to4^église  ^wtrodeén^  capèparortfcyAqUda» 

son  chancelier,  ses  barons,  revêtus  de  robes  de 
Arap  d'oryk^|Btti(vx>ieatf  i«i^>iipaJii^  de 
)Mâmàa  pape^l/oomme  fl.iiioiiloît?lleréJ'Au4e(  ^ 

d  s'assit  "sur  un  escabeau  près  de  lui,  se  levant 

OU  se  mcUaiil  à  ffenoux  avec  les  cardinaux  : 

•  <^  .      •    "  \  .•  '.".^      •  • 

(i)  Amoldi  /'€nx>if#.  L.  V,  j).  91 .  -  F.  Helcarii.  L.  XV> 
p.  453.  •  '    .       •  .1 
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hmcfcie  le  pape  oMinmiai,  lef.oii.bi.|irélwii(i( 
Tcau  et  la  serviette  pour  le  laveuieut.de^  uiaiiis  ; 
d'wtre  {Nurt  ^  !•  uMotre  da»  oécéatowiagr  aT<ytit 
pape  de  bien  se  garder  de  portap  U  naio*  k  mni 
booQetyrcoauw  il  eo.ayoit  l'babUvuic^y.  poutr 
qu'oublie yHpai 9  dumoîii»eapiibUi$,l«vi«s»îéè 
da  CtirÎ9t  fiure  la  cévéreilae  à  -oor  m  emu^ 

roimé.  (i)  i. 

Fraoçm  aroit  .eu  d^abord  la  p^iMée  da  fNroftr 
ter  de  «a  Tict(Mre  de  Marignan  pour  wmkiK 
aussi  le  royaume  de  INaples;  mais  le  pape,  ajL^: 
quel  il  impartoit  aurto«t  da  g^^cdn  temp»,  Im 
persuada  d'ajourner  cette  expédiliM  jasqu'aprèd 
la  mort  de  Ferdinand-le- Catholique ,  qu'où 
voyait  bien  devoir  être  prodwune»  Fran^ok  hn 
eencia  donc  aoii  armée,  ne  retenant  rar  .pîad 
que  sept  cents  lances,  six  mille  land^knechts  et 
quatre  mille  Beaqme;  il  le»  mit  iKma  les  ordres 
'  du  oooaélaUe  de  Bourbon,  auqa<dl  il  ecmfill;  li^ 
défense  du  duché  de  Milan;  il  repartit  ^fAÙte  i5i6. 
pour  la  France^  et  il  arriva,  auioofumeocenifvt 
de  février  i5i6,  à  Lyon,  où  la  régente  sa  mira 
et  la  reine  sa  £e«Une  Tattendoient.  (3)  ,  /.  ^ 
héou  ^  avo&t.  eu  rh i^M;  de.  i^epréjMaftfir  oommei 

•  ••  .   •        •  •  •  ^  »i 

(1)  Journal  (|e  Pâris  de  GnissU,  ap»  Sajfn^ldum  atm,  i^ip, 
{.  3o. 

(2)  Fr.  Guicciardini.  L.  XII,  p.  109.  —  Méra.  Du  Bellay, 
L.  I,  p.  Gy,  —  Fleuninges,,     aao.  —  Fr.  BelforiU  L.  Î^V, 
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pmMne  lailwrt  du  rm  f  Aragon  :  ce  ptinte 
expira  le  ^3  janvier  i5i6  à  Madrigaleggio.  Ce 
fîifc  senÏMieiit  dana  lo  àmàër  jour  de  Mf  TÎe  qu'il 
mipprttM -lia 'tMïaiifnt  fait  eafimi^  do  îecMnid 
de  ses  petiiâ^fils ,  F.erdinand  ^  qu'il  avoit  voulu 
élerep  tn  oppoiitioB  à  Charies,  son  idné$  il 
V«9oit  déclaré  grandwattre  des  ordres  tniiitaiiw 
d'Espagne ,  lui  attribuant  ainsi  une  richesse  et 
un  ppttToir  isgom  à  eaux  du  roi  $  comme  s'il 
avoit  en  l'intention  de  donner  en  lui  un  chef  à  la 
guerre  civile.  Il  i'avoit  en  même  temps  nommé 
régent  juaqu'à  l'arrivée  de  son  frère  en  Espagne. 
Ce  fut  II  gran^  peine  que  les  pkw  fidèles  eonaefl- 
1ers  de  Ferdinand- le -^Catholique  purent  triom- 
j^er  de  la  jalousie  que  jusqu'à  son  dernier  mo-* 
ment  ce  prince  hypocrite  ressentoit  «contre  aon 
successeur,  (i) 

Charles  n'avoit  que  seize  ans  lorsqu'il  fut  ap* 
pelé  à  recurillir  la  sueoesnon  des  royaumes 
d'Espagne.  Le  seigneur  de  Cbièvres,  son  gou- 
Temeur,  Paroit,  il  est  vrai,  formé  de  bonne 
heure  aux  affaires  :  «  Tous  les  paquets  qui  ve- 
«  noient  de  toutes  provinces  luiétoientprésentés, 
«  encore  qu'il  £&t  la  nutt^  lesquels  apAa  avoir 
«  TUS,  les  rapporcoit  lui-même  en  son  conseil,  oh 
«toutes  choses  étaient  déhbérées  en  sa  pré- 
«sencej»(a).  Charles  ayoit  contracté  ainaî  des 

(i)  Eobertson's  hïstor,  qf  Charles  f^.  L.  I  ,  p.  afi. 
(a)  Mém.  d«  Martin  Du  BeUay.  L.  I»p.45. 
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hfliitiidefl'gi^m  ei  réAédmî  qéi  loi  dcMiinftit    tf  le. 

toute  sa  vie  l'avantage  sur  son  rival.  Mais  dam 
/06  {unuâier.  iiioÉiiaiift;'èa<  «ituafeioii  éloit»  oritiqirie': 
il  pdmoit  érandre  que  lm  Espagnes,  qui  kf  te^ 
gardaient  comme  étranger,  ne  donnassent  sa  cou- 
«onUe  à  flOD&éfey  .qw  «îniii(  teiqôuni  été 
dans  la  Péninsula  aiiprè0)ite»lfiif  <  àkeal  wtmim^ 
Le  cardinal  Ximénés^.arcl^evéque  de  Tolède , 
qu9  Sarâi|iaiidaTOiè/^ar^n«tCBtameiit^  sramié 
règÊlai^de  CaaiBIe  jusqu'à  l'arrivée  de  AMT^péti^ 
fils,  avoit,  malgré  son  âge  trè»  avancé,  s^dsi 
avec  vigueorl^B  réoes  de  l'état  (i)  3  mais  avec  le 
Garaolère:>  à  ia  fois  aodaoieax  el  servile  d'ail 
moine ,  qui  fait  de  l'obéissance  une  vertu  3  déjà 
il  travailloit.  à  ravir  à  la  noblesse  son  iiidé^ 
feaimoeBi  aux  commîmes  leurs  libertés.  D'un 
autre  côté,  Chièvres  ^toit  jaloux  deXiménès,  et 
il  nesesoucioît  pas  de  mettre  son  pupile  enoon* 
taot  avec  ce  prélat.  Des  difficultés  de  tout  genre 
se  présentoient  donc  au  nouveau  monarque  j  et 
l'amitié  de  la  France  lui  était  nécessaire  pour 
s'affermira»  le  tr^M;  ansri  k  sire  de  Rav^alainy 
ambassadeui:  de  Charles,  vint > il  demander  à 
Françcisy'fi  d'aviser  un  lien  commode^  éa  lea 
4c  dépotés  de:  Imts'  deux  Ms)eslé8  pommient 
a  convenir  ensemble  pour  faire  une  fin  à  tous 

(i  )  Miniana.  Continuacion  de  la  historia  gênerai  de  Espdha 
L.  I,  cap.  1  ,  p.  I.  £dU.  de  Madrid,  i8o4»  folio.  —  Ferrtras. 
T.XU,p.  257.  .     .1  V.  !    •    '  I 
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4jB  .  HISTOIRE 

.f6i^.    m  )eiÉr»dîff&râiiabi  et  cdox^de  kmiiHiés.  Le  iiuA 

m  fiit  evdéniié  à  Noyon  ,  où,  de  la  part  du  roi ,  se 
«tirpavalfi  fieigoeur  de  Bmasy^  Arthos  Gooffier^ 
«;graiiAi«aattre  àa.Vnnoe^  «t.  jde  la  pavt  du 
41  prince  d'Espagne,  Antoine  de  Croy,  seigneur 
fc.de  CbiévreS)  ieaqiiels  avoient  gouverné  leurs 
«  nwkrei  en  leori*  jéoàet  Âges^  »  (i) 

Avant  que  ces  plénipotentiaires  se  fussent 
raaseniblés  à  Noyou^  les  événemens  quisurvin^- 
rent  en  Italie  panèrent  devoir  oompliqaer  leurs 
négociations.  Maximilien  y  étoit  entré  par 
Trente,  au  mois  de  mars,  avec  cinq  mille  die- 
Taux  allemands,  quinze  mille  Suiases,  et  dix 
mille  fantassins  espagnols.  Des  subsides  qu'il 
avoit  reçus  l'automne  précédent  de  Ferdinand 
et  de.  Henri  Ylil ,  et  que ,  contre  son  usage,  il 
n?avoit  pas  aussitôt  dissipés,  l'avoient  mis  en 
état  de  lever  cette  armée  formidable.  Les  Fran* 
çais  assiégeoient  alors  Bre6cia,  de  concert  amo 
les  Vénitiens  ;  l'approche  de  Maximilien  les  dé- 
termina à  se  retirer  derrière  le  Mincie  ;  mais  une 
terreur  ctbiasanie  leur  fit  abandonner  les  bords 
de  cette  rivière ,  puis  ceux  de  l'Oglio ,  et  enfin 
de  l'Adda,  pour,  ^'en&rmer  ..dans  Milan. et  en 
bffûler  les  &uboi^rp.  Les  Françaia  comptoient 
alors  dans  leur  armée  seize  mille  Suisses  qu'Al- 
bert de  la  Pierre  et  François  de  Supersax  avoient 
levés  pour  eux  dans  les  huit  cantons  i^ui  avoient 

(i)  Mém.  de  M.  Du  Bellay.  L.  I,  p.  ^5. 
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accepté  la  paix  l'année  précédente;  mais  le  car- 
dinal de  8i<my  et  Jacques  Stapfer,  en  avoient 
amené  presque-  autant  à  Pemperecrr;  ils  les 
avoient  levés  dans  les  cinq  autres  cantons.  Ces 
che&  étoient  ennemis  jurés ,  tandis  que  leurs  sol- 
dats se  sotivenoient  qu'ils  étoient  confédérés  :  ces 
derniers  avoient  résolu  de  ne  point  combattre  les 
uns  contre  les  autres.  On  lés  vbyoit  sans  cesse  en 
conférence;  et  les  Français,  qui  les  avoient 
tous  rencontrés  Tannée  précédente,  combattant 
contre  eux  à  Marignan,  craignoient  que  l'élo- 
quence fougueuse  du  cardinal  de  Sien  ne  les 
réunit  tous  dans  le  camp  de  Fempereur.  Celui-ci, 
à'son  tbur,  *  conçut  aussi  des  craintes,  que  les  gé- 
néraux français  accrurent  en  faisant  tomber  en-^ 
tre  ses  mains  des  lettres  controuvées  par  eux.  Il 
se  figura  que  les  Suisses  de  son  armée  alloient  le 
Kvrer  aux  ennemis*  Tout  à  coup  il  partit  pour 
rAlletnagne,  annonçant  qu'il  alloit  y  chercher 
de  l'argent  pouf  la  solde.de  ses  troupes  ;  les 
Suisses  des  deux  armées,  peu  de  jours  après, 
reçurent  des  ordres  de  la  diète  qui  les  rappe- 
loient  dans  leur  pays,-  et  ils  obéirent  ;  trois  mille 
mercenaires ,  allemands  ou  espagnols,  quittèrent 
les. drapeaux  impériaux  pour  se  réunir  aux 
Français  ;  et  l'armée  qui  avoit  répandu  l'e&oi 
dans  le  Milanez  se  trouva  tout  à  coup  dissi- 
pée (i).  Bourbon,  regardant  alors  l'Italie  comme 

(i)  Fr.  Belcarit  Comntt  L.  XY,  p.  4^5. 
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i5iG,  hors  de  danger,  demanda  son  rappel  et  fut  rem- 
placé par  Odet  de  Foix,  sire  de  Lautrec,  qui 
avoit  eu  d^à  la  principale  part  k  la  défense  de 

Milan,  (i) 

Cependant  MM.  de  Ciiiévres  et  de  Boissy  se 
réunirent  k  Noyon  le      août,  et  le  i3,  ils 
signèrent  un  traité  d^alliance  entre  Charles  et 
François      Les  deux  monarques  promettoient 
de  s'assister,  non  seulement  dans  leur  défense 
réciproque ,  mais  dans  les  conquêtes  auxquelles 
ils  pourroicnt  légitimement  prétendre.  Pour  gage 
de  leur  union ,  Charles  promettoit  d'épouser  la 
fille  qui  venoit  de  naître  à  François  I"  :  elle 
devoit  lui  être  consignée  lorsqu'elle  auroit  huit 
ans ,  eË  le  mariage  s'accompliroit  lorsqu'elle  en 
auroit  douze.  François  lui  donnoit  pour  dot  tous 
les  droits  qu'il  préteadoit  avoir  sur  le  royaume 
de  Naples;  et  en  compensation  de  ces  droits, 
Charles,  Jusqu'au  moment  du  mariage,  devoit 
payer  à  François,  pour  la  possession  de  ce 
royaume ,  cent  mille  écus  d'or  par  année*  Fran^ 
çois  se  réservoit  le  droit  de  secourir  les  Vénitiens 
contre  Maximilien ,  et  même  la  reine  de  Na- 
varre contre  Charles,  si  celoîrci,  huit  mois 
après  son  entrée  ep  Espagne ,  ne  lui  avoit  pas 
faii  justice,  (i^) 

(i)  Mém.  Du  Bellay,  p.  7Q. 

(a)  Traités  de  Ptoiz.  T.  II ,  p.  ^9-74.  —  FlasMn ,  Hist.  de  k 
piplomat.  T.  I ,  p.  3i5. 
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Pour  étouffer  les  germes  de  guerres  futures 
que  ce  traité  laissoit  encore  subsister,  Charles 

engagea  son  aïeul  Maximilien  à  y  accéder  le  4  dé- 
cembre. Celui-ci  renonça  enfin  à  la  conquête 
de  la  Yénétie  ^  dont  l'entreprise  y  depuis  le  traité 
de  Cambrai ,  avoit  causé  des  calamités  si  ef*- 
firoyables  à  l'Italie,  avec  si  peu  de  chances  de 
succès.  Il  éTaeua  la  ville  de  Yérone  y  qui  fut 
restituée  par  les  Français  à  la  république  de 
Venise  ^  et  celle -ci ,  recouvrant  à  peu  prés 
toutes  les  provinces  que  Louis  XII  avoit  voulu 
lui  ravir  en  i5o8 ,  mais  qui  se  trouvoient  dé- 
vastées par  une  guerre  atroce ,  s'aperçut  avec 
douleur  qu'elle  n^avoit  plus  ni  la  population  ni 
la  richesse  nécessaires  pour  les  défendre  dans  une 
guerre  future  ;  en  sorte  que  )  dès  cette  époque ,  sa 
politique  fut  d'éviter  les  combats ,  et  la  Francé 
ne  recouvra  point ,  en  la  sauvant  de  plus  grands 
dangers,  l'alliée  puissante,  la  gardienne  des  Alpes, 
dont  die  avoit  si  imprudemment  anéanti  les 
forces  (i).  Les  ambassadeurs  de  Maximilien 
signèrent  ensuite  à  Cambrai,  le  ii  mars  1Ô17  , 
un  traité  d'alUanoe  entre  l'empereur  et  les  rois 
de  France  et  de  Castille ,  par  lequel  ils  se  garan- 
tissoient  mutuellement  leurs  États ,  et  s'enga- 
geoient  à  attaquer  en  ooooimnn  les  Turcs;  cettè 
dernière  clause  étoit,  il  est  vrai,  exprimée  si 

(i)  Répub*  ital.T.  XIYy 0.  ita^p.  4t6. 
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i8i««    vaguement ,  qu'on  voyoit  bien  que  m  les  unani 

les  autres  ne  songeoient  à  l'exécuter,  (i) 

Toute  l'activité  de  la  France,  sembloit  s'être 
« 

tonniée  des  aftnès  aux^  négociation  mettant  à 
profit  la  terreur  que  (ia  victoire  à  Marigoan 
aToit  inspirée,  elle  Bo'veuloit  plus  que  conso- 
lider la  situation  qu'èUe  yenoit'de'se  dotiner  en 
JËurope  9  et  elle  chcrchoit  à  reprendre  avec  tous 
ses  voisîïis  les  liens  d^une  antique  amitié.  Le 
b&tard  de  Savoie,  alors  gouVeroeurdeProveiice, 
Louis  de  Foibins  et  Cliarles  du  Plessis ,.  furent 
envoyés  par  le  i:oi  à  £riboui^,'pour  négONcier 
de  nouveau  avec  les  Suisses ,  et  étendre  aux 
treize  caulons  et  à  leui^s  principaux  alliés  la 
paix  qui  avoît  été  condue  l'année  précédente 
avec  huit'cantond  seulement.  Le  traité  qu'ils 
proposoient  fut  signé,  le  29  novembre  i5i6. 
11  est  désigné  par  le  nom  de  paix  perpétuelle  ^ 
jamais  en  effet  les  deûx  nations  ne  se 'sont  dès- 
lors  départies  de  l'amitié  que  cette  paix  rétablis- 
apit'  éatre/eUes.  Les  Suisses  recjonnurent  les 
droite  de  François  I*'  m  duché  de  Milan ,  tandis 
que  celui-ci,  par  égard  pour  eux^  accorda  une 
pleine  amnistie  à  tous  les  Milanais  qui  s'étqient 
réfugiés  en  Suisse.  Toutes  les  anciennes  récla- 
Jtnations  des  Suisses  contre  la.]?rance  dévoient 
ètve  soldées  par  une  somm»  jie  sçptr  cent  mille 

(1;  Traités  de  Pauc.  IMI,  p.  78.  .  /   .  . 
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éctts  d'or,  dont  une  partie-  avoit.dé)à  été  payée 
à  hait  cantons  après  le  traité  de  Cvenève,  et 
dont  le  reste  devoit  être  acquitté  eu  divers 
tenne»dans  les  trois  amées  soivanteiu  Des  pen- 
sions étoient  en  ootre  promises  à  chaque  canton , 
et  des  franchises  assurées  aux  voyageurs  et  aux 
marchandises  suisses,  (i) 

La  ligue  entre  le  roi  de  France  et  la  république  >5t7. 
•  de  Venise ,  qui  devoit  faire  la  princip'ale  garan- 
tie du  Milanez  contre  .  toute  attaque  Tenant 
d'Allemagne,  fut  renouvelée  le 8  octobre  iSiy. 
Les  deux  gouvernemens  s'engagèrent  récipro- 
qnemènt  \à  se  maintenir  dans,  les  États  qu'ils 
possédoient  en  Italie  :  lorsque  Piïn  'seroit  attaqué 
par  quelque  ennemi  que  ce  fût ,  fciutre  devoit 
envoyer,  à  aon  aide  huit  cents  lances  garnies 
chacune  de  huit  cavaliers  ^  six  mille  fiintassina, 
et  un  train  suHisant  d'artillerie,  (â) 

Quoiqu'il  y  eût  un  traité  sulisislant  entre  Ja 
France  et  l'Angleterre  ,  François  I*'.étoit  tou- 
jours regardé  avec  jalpusie  par  le  monarque 
anglais  y  Henri  YIII»  qui,  âgé  alors  de  vingt» 
six  ans  9  n'avoit  pas  plus  de  prudence  que  ses 
deux  jeunes  rivaux,  et  qui  auibitionnoit  autant 
qu'eux  la  gjknre  des  conquêtes.  La  France  étoit 
enccfi'e  troublée  par  le  souvenir  des  anciennes 

<i)  Traités  de  Pbix.  T.  H,  p.  74. 
(2)  rbid.T.  ir,  p.  80. 
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f  S19.  gaerre»  des  AnglaÎB.  Ces  gaerres  si  impolili^ues 
ne  oessoienl  dPétre  populaires  en  Angleterre,  et 
la  richesse  de  Heari  VIII ,  comme  la  valeur  de 
ses  sujets,  le  rendaient  toEÔoars  redoatil>le. 
JacqnesY,  quiétcMt  monté  sor  le  trftned^Écosse, 
en  i5i3 1  un  an  après  sa  naissance ,  venoit  d'être 
placé  par  son  parlement  sous  la  régence  du  duo 
d'Albany ,  qui ,  quoique  premier  prinee  du  sang 
d'Écoase,'étoit  né  en  France,  et  avoit  servi  eu 
Italie  comme  général  français  :  sa  nomination 
à  la  régence ,  en  opporition  à  la  reine  d'Ecosse, 
mère  du  roi  et  sœur  de  Henri  VIII ,  avoit  mé- 
contenté celni-ci  (i).  D'autre  part ,  Henri  YIU 
aroit  fourni  à  MaxrniiKen  Fargent  avec  lequel 
avoit  été  levée  l'armée  que  ce  monarque  venoit 
de  conduire  contre  les  Français  en  Italie.  Les 
méoontentemens  privés  du  cardinal  Wobey , 
ministre  et  favori  de  Henri  VIII ,  pouvoieat 
amener  une  querelle  entre  les  deux  nations.  La 
ville  de  Tournai  étoit  restée  aux  mains  des 
Anglais  depuis  la  journée  des  éperons.  Détestés 
par  les  habitans,  menacés  également  par  les 
Flamands  et  les  Français,  les  Anglais  ne  poo- 
voient  espérer  de  s'y  maintenir  dès  que  les 
hostilités  éclateraient  sur  cette  frontière.  Cette 
place  isolée  ne  pouvoit  leur  servir,  ni  paur 

(0  Hwm's  histùry.  T.  Y,  c.  27,  p.  iSg.  —  Pofydori  Fw- 
giliihist,  jingl.  h.  XXVll,  p.  648. 
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l'ait aq  vem  pour  U  défense;  mais  le  cardinal  ^^^^ 
Wolsey  s'étoit  fait  donner  l'administration  de 
l'évéché,  tandis  que  Louis  Gaillart,  qui  étoit 
résèque  éki  par  le  cliapîtiie  de  Tournai ,  a'étoit 
retiré  à  la  cour  de  France.  Wolsey  étoit  fort 
irrité  de  la  protection  que  François  accordoit 
»  son  antàgoniste.  Mais  le  voi  ayant  rési^  de 
se  réconcilier  avec  le  cardinal  et  avec  le  mo- 
narque Anglais ,  fit  choix  du  frère  du  sire  de 
JBoissy ,  son  goaremenr,  ponr  l'enroyer  à  Lott» 
dres.wC'étoit  l'amiral  BonmTet(i),  homme,  dit 
«  Brantôme  ^  en  bonne  réputation  aux  armées 
«  et  aux  goerrcB  an-^delà  des  monfa^  ou  il  avoit 
<c  fait  son  apprentissage  sous  le  grand-maitre  de 
u  Chaumont  :  et  pour  ce ,  le  roi  le  prit  en  gi'ande 
«  amitié.  Il  éloît  de  fort  gtaftil  et  subtil  es|»rit, 
«  et  très  habile  ;  fort  bien  disant ,  et  fort  beau  et 
(c  agréable  »  (2)*  Cet  honune  étoit,  pour  les  io^ 
trignes  de  cour  et  les  négociations ,  dé  meilleur 
conseS  qrfil  ne  le  fut  plus  tard  pour  la  guerre. 
II.  s'attacha  à  gagner  Wolsey,  il  lui  parla  de  la 
haute  confiance  que  François  aroit  dans  sa 
prudence  ,  du  désir  du  roi  de  le  consulter  ; 
bientôt  il  l'engagea  à  recevoir  des  lettres  dans 
lesquelles  le  roi  de  France  appeloit  le  cardinal 
sont  seigneur ,  son  père  et  son  ami ,  et  lui  expo- 

(i)  Il  fut  Dommé  amiral  par  leltres  patentes  da  5i  décem- 
bre iSi'j.  —  Isambei't,  p.  147. 

(i)  Brantôme.  T.  II,  Disc.  5o,p.  162. 
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i5i7.    soit)  avec  une  apparente  simplioité,  tons  ses  désirs 

et  tous  SCS  desseins.  A  chaque  lettre  il  joignoit 
quelque  présent^  et  Wolsey,  qui,  de  son  côté, 
n'abordoit  presque  jamais  son  maître  sans  hii 
offrir  un  cadeau ,  afin  de  fixer  son  attention 
tandis  qu'il  lui  parleroit ,  communiquoit  ces 
lettres  à  Henri  VIII.  Ce  roi  disoit  qu'il  voyoit 
bien  que  son  ami  étoit  destiné  à  gouverner  en 
même  temps  les  deux  monarques ,  mais  que  sa 
capacité  y  sans  doute,  suffisoitpour  cette  grande 
tâche.  L'adresse  et  la  flatterie  de  Bonnivet  et 
de  François  I"**^  avoient  néanmoins  tellement 
subjugué  l'orgueil  et  la  haine  de  Wolsey,  que 
ce  fut  lui  qui  persuada  Henri  de  restituer 
Tournai  à  la  France.  Le  roi  François  ccmsentoit, 
il  est  -vrai,  à  racheter  cette  ville  à  un  prix 
excessif  :  il  en  offroit  600,000  couronnes  d'or 
payables  en  douze  années.  En  même  temps  9 
Marie  d'Angleterre,  fille  de  Hmiri,  étoit  {nx>- 
mise  au  Dauphin  de  France ,  et  sa  dot  de  333, 000 
couronnes  devoit.étre  défalquée  sur  la  dette  de 
la  France.  Le  traité  qui  engageoit  ainsi  par 
avance  ces  enfans  nouveau  -  nés ,  fut  signé  à 
Londres  le  i4  octobre  i5x8.  (i) 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  H,  p.  Si.  —  Polydori  Fergilii. 
L.  XXYII ,  p.  652.  —  Rapin  Thoyras.  L.  XV,  p.  i'24-  — 
Hume' s  historj.  T.  V,  c.  27,  p.  i46.  —  Bonnivet  ne  passa 
lui-incme  que  six  semaines  eu  AAgletetre.  Belcarius.  L*  XYI , 
p.  471- 


uiyitized  by  Google 


DBS  FRANÇAIS.  87 

Mais  de  tous  les  traités  négociés  pendant  ces  1517. 
trois  années  de  paix,  le  phis  important,  oelni 

qui  occupoit  le  plus  la  France,  étoit  le  con- 
cordat. Le  traité  entre  le  roi  et  le  pape ,  qui 
deroitremplacer  la  pragmatique-sanction,  aroit 
d'abord  été  dressé  entre  le  chancelier  Duprat 
et  les  cardinaux  d'Ancône  et  des  Santi-Quattro. 
François  P'  Favoit  ratifié  peu  de  jours  aprèsi 
son  départ  de  Bologne  ;  mais  le  pape  refusa  sa 
ratification,  peut-être  dans  l'e^érance  de  voir 
les  Français  chassés  de  noaveoa  d^ItaUe  p«r> 
l'argent  de  Henri  VIII  et  les  armes  de  Maximi- 
lien.  lifEdlut  négocier  de  nouveau  :  Roger  de 
Barme ,  arocat  da  roi  fat  déipéché  à  Borne' 
avec  des  instructions  particulières  ;  et  après  que 
l'entreprise  de  Maxiinilien  eut  échoué ,  le  con- 
cordat fat  signé  le  18  août  i5i6  (i)*  Ce  traité, 
qui  abolissoit  la  pragmatique-sanction ,  ne  lais- 
soit  point  cependant  à  la  cour  de  &ome  les 
réserves  et  les  grâces  expectatires  qui,  avant 
le  concile  de  Bàle,  excitoient  si  vivement  les 
plaintes  du  clergé  ;  il  exigeoit  que  les  causes 
fassent  jugées  sur  les  lieox  où  kSïes  étoient  nées , 
interdisant  les  appels  en  cour  de  Rome  ;  il  met- 
t<^it  des  bornes  aux  excommunications  et  aux 
interdits  ;  il  réservoit  enfin  aux  gradués  des 
universités  françaises  le  tiers  des  bénéfices 

(f  )  FUsMn ,  flist.  de  la  Diplom.  L.  III ,  p.  3i6. 
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iSt^    vaoanf  en  France  ^  mais,  d'autre  part,  il  rendoit 
à  la  cour  de  Rome  Fimmense  revenu  des  annales  ^ 

et  reconnoissoit  sa  supériorité  sur  les  conciics. 
Il  étoit  néanmoins  ptns  avantageux  encore  à 
l'aatorité  royale ,  à  laquelle  il  attribooit  le  droit 
de  nommer  à  toutes  les  prélat  ares  de  France,  (i) 
four  Ker  paiement  et  l'Église  et  la  France , 
le  concordat  devoit  être  accepté ,  d'un  cbté ,  par 
le  cinquième  concile  de  Latran ,  qui  étoit  alors 
aasemUé  ;  del'aatre,  par  le  parlement  de  Paris^ 
qui  deroit  Fenr^istrer.  Le  concile ,  à  Im  vérité , 
quoiqu'il  se  fit  appeler  œcuménique ,  n'étoit 
composé  que  des  créatures  les  plus  obéiasantea 
de  la  cour  de  Rome.  Convoqué  par  unelmUe 
de  Jules  II,  du  lô  des  kalendes  d'août  i5i  i ,  il 
nWoit  pu  s'ouvrir  que  le  3  de  mai  i6ia.  A  la 
première  session ,  il  s'étoit  trouvé  dix  orcbe* 
véques  et  cinquante^six évéques,  tous  Italiens , 
oa  appartenant  aux  é^es  in  partibua  mfi^ 
deUum;  tous  occupés  (Fobtenir  du  pape  de  Fa- 
vancement  et  des  grâces  nouvelles.  Ils  n'avoient 
revêtu  aacan  esprit  de  corps ,  ils  n'avoient 
prétendu  k  aucune  indépendance;  ils  avoient 
condamné  avec  empressement  le  concile  rival 
tenu  k  Piae  ,  et  abandonné  toutes  lea  prétentions 
de  ces  églises  nationales  (|ui,  au  siècle  précé- 
dent, firent  des  conciles  les  états-généraux  de  la 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  II ,  p.  57.  ~  Labbe  Concilia  gc/icraL 
T.  Xiy,  p.  56S.  — 'Iwiiibcrt,  Lois  françaises.  T.  XII,  p.  76. 
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cbrétienté.  Les  seasioiis  avoient  été  rares  ;  il  n'y  iSi?- 
en  eai  que  dame  en  nx  années  :  dans  l'înterralle 
de  chacune  d'elles  ,  il  paroît  que  les  pères  de 
l'Église  deuieuroient  oi8i&^  aussi  doit-on  croire 
que  les  cinquante  ou  soixante  prélats  queLécm  X 
rassembloit  quand  il  en  avoit  besoin ,  étoient 
ceux  qui  suivoient  habitueUemcnt  la  cour  ro« 
marne*  On  leur  présmtoit  des  constitutions 
toutes  rédigées;  ils  y  répondoient  par  le  seul 
mot  placety  et  qudques  uns  par  les  mots  placet 
qtda  pktcmi  êanctksimo  domino  noatro  (i).  Ils 
étoient  au  nombre  de  cinquante-trois  dans  la  ses- 
sion onzième  9  le  19  décembre  i5i6  ,  lorsque 
la  bulle  du  pape  pour  Pabrogatioii  de  la  pragma- 
tique-sanction fut  lue  I  et  adoptée  sans  délibéra- 
tion (a).  Il  y  avoit  dix  ardievéques  et  soixante- 
quatre  évéques  à  la  dernière  sesrion,  le  iGniar» 
1617,  lorsque  Léon  X  prononça  la  dissolution 
du  concOé.  (3) 

Mais  l'adhéidon  dn  parlement  et  cdle  de  l'uni- 
versité de  Paris  étoient  beaucoup  pins  difficiles 
à  obtenir.  Outre  les  inconvéniens  réels ,  les  fa-* 
▼eurs  et  les  défaveurs  injustes ,  et  les  exactions 
pécuniaires  que  les  magistrats  redoutoient  de 
la  cour  de  Rome,  il  y  avoit  toujours  eu  en 

(1)  Labbe  CondUa  gÊnamUa,  T.  XIV»  p.  98t.  ^  ftqyiuUdi 
Amn,eeeL  i5j5,  f.  t. 

(2)  Ibid. ,  p.  283 ,  292  et  3i4. 

(3)  Ibid»  y     la  p.  t  il  la  p.  35^. 
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Fraiice  une  rivalité  entre  les  lioumieâ  de  loi  et 
les  hommes  d'église;  il  y  existoit  eo  même  temps 
un  puissant  intérêt  personnel  à  repousser  le  con- 
cordat ,  car  les  élèves  de  l'université  et  les  con- 
seillers-clercs au  parlement^. sous  le  régime  de 
la  pragmatique-sanction ,  parvenoient  avec  ces 
titres  à  obtenir  des  bénéfices  ecclésiastiques  qui 
leur  étoient  réservés ,  tandis  qu'ik  ne  pouvoient 
guère  les  attendre  de  la  cour  de  Rome.  Lorsque 
la  bulle  du  pape  quisubstituoit  à  la  pragmatique- 
sancticm  le  concordat  fut  apportée,  le  ô  février 
i5i7,  au  parlement  par  le  connétable ,  le  chan- 
celici'  et  le  seigneur  d'Orval ,  avec  ordre  du  roi 
de  la  lire,  publier  et  enregistrer  (i) ,  le  prési- 
dent du  parlement  répondit  que  la  cour  verroit 
le  concordat ,  et  feroit  ensuite  ce  qu  elle  croi- 
roit  devoir  fÎEiire  par  raison.  Le  premier  avocat , 
peu  de  jours  après ,  accompagné  par  le  procu- 
reur général ,  se  porta  appelant  devant  les  cham- 
bres assemblées  contre  la  congrégation  qui  se 
faisoit  nommer  le  concile  de  Latran  ;  elle  son- 
geoit  y  dit-il ,  à  donner  atteinte  .aux  libertés  de 
l'égUse  gallicane ,  en  condamnant  mie  institution 
sainte ,  fondée  sur  la  discipline  de  l'église  priuii- 
Live ,  et  adoptée  par  l'assemblée  des  trois  ordies 
de  l'État»  On  vit,  en  cette  occasion,  que  ceux 
qu'on  nomiJioit  les  gens  du  roi  ne  tenoicnt  pas 

(i)  D.  FélilMen ,  Hist.  de  P^risi  p.  937. 
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moins  que  les  conseillers  aux  doctrines^ de  la  1517. 
magistrature ,  et  ne  montroient  pas  moins  de 
courage  pour  s'opposer  à  la  puissance  royale. 
La  cour  nomma  des  commissaires  pour  exami- 
ner le  concordât  et  les  balles;  et  elle  chercha  à 
gagnée  du  temps.  Au  bout  de  peu  de  mois ,  le 
roi ,  voulant  mettre  un  terme  à  ôes  lenteurs , 
envoya  au  parlement  René ,  bâtard  de  Savoie , 
son  oncle ,  pour  lui  ordonner  avec  menaces  de 
procéder  à  cet  enregistrenaent ,  toute  afiaire  ces- 
sante :  le  bâtard  avoit  ordre  de  demeurer  pré- 
sent à  l'assemblée  Jusqu'à  ce  que  tout  fût  ac- 
compli. Le  premier  président  représenta  au 
bâtard  qu'il  ne  pouvoit  assistai*  aux  délibéra- 
tions sans  avoir  fait  serment  en  cour,  et  il  ren- 
gagea S'se  retirer.  Deux  députés  furent  eàvoyés 
au  roi,  qui  étoit  alors  à  Nanpont,  "village  Hé 
Picardie,  pour  lui  représenter  que  la  chambre 
anrbit  cru  affbiblir  le  respect  que  le  peuple  doit 
à.  la  justice ,  si  elle  avoit  délibéré  en  présence 
d'un  étranger  ;  mais  François  répondit  avec  em- 
portement :  // y  sera,  Uy  sem,  et  menaça  de 
chasser  du  parlement  ceux  qu'il  nommoit  des 
hommes  turbulens  qui  s'opposoient  à  ses  vo- 
lontés ,  ajoutant  qufil  avoit ,  pomp  lesTëmplacèr> 
des  hommes  tout  prêt^ ,  qui  valoient  beaucoap 
mieux  qu'eux.  (1) 

(1)  Garnici  .  1\  XII,  p.      ,  d  après  les  regU'lres  du  par- 
km«DU     Isambcrt.  T.  Xll ,  p.  1 14.  ' 
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iSij.  La  délibération  commença  en  effet  le  i3  juil- 
let iâi7,  en  présence  du  bâiard  de  Savoie ,  et 
oontinaa pendant  douse  séances  ;  après  quoi,  la 
cour  rendit  un  arrêt  par  lequel  elle  déclara  ne 
pouvoir  enregistrer  le  concordat ,  ni  consentir 
à  la  révocation  de  la  pragmatiquMancttoii)  au- 
trement qu'avec  les  formes  par  lesquelles  elle 
avoit  été  établie,  c'est-k-dire  après  l'avoir  £ût 
agréer  par  un  concile  de  l'église  gallicane.  Ton* 
tefois  la  cour  de  Rome  ayant  consenti  à  cette 
époque  à  ce  que  l'enregistrement  du  concordat 
fût  ajourné  pour  une  année  y  le  roi  laissa  dormir 
cette  affaire ,  pendant  que  le  parlement  s'occu- 
poit  de  juger  un  procès  entre  le  roi  de  Navarre 
et  le  marédial  de  Lautrec,  que  François  lui 
avoit  recommandé.  Mais,  le  24  décembre,  il 
envoya  au  parlement  de  nouveaux  ordres  plus 
pressans  d'enregistrer  le  concordat.  Unenonvdle 
députation  de  la  magistrature  arriva,  le  i3  jan» 

iSiS.  yicf  i5i8,  au  château  d'Amboise,  où  étoit  le 
roi;  les  députés  lui  apportoient  un  mémoire 
dans  lequel  ils  insistoient  sur  l'indépendance  et 
la  dignité  de  sa  couronne ,  qu'il  compromettoit 
par  sa  soumission  au  pape ,  en  même  temps  qu'il 
diminuoit  le  revenu  qu'il  tiroit  de  la  fortune 
publique;  mais  le  roi  les  retint  jusqu'au  a8  fé- 
vrier, sans  vouloir  leur  donner  audience.  Quand 
il  les  reçut  enfin ,  il  leur  déclara  que  le  chance- 
lier avoit  pulvérisé  tous  leurs  argumens ,  dans 
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tin  mémoire  qu'il  ne  daigna  pas  même  leur  com-  i5i8. 
muoiqu^y  parce  que,  disoit-il,  il  ne  vouloitpas 
faire  un  procès  écrit,  d'une  matière  qui  dépend- 
doit  uniquement  de  sa  volonté  ;  car  il  n'y  avoit 
qu'un  roi  en  France ,  et  il  n'y  souQriroit  pas  un 
sénat  y  conune  à  Venise.  Il  accusa  les  eodèriasd- 
ques  du  parlement  de  n'écouter  que  leur  intérêt 
personnel,  de  n'avoir  pris  des  cbai^ges  de  con- 
seillera  que  poor  attraper  plus  promptement  des 
évêchés  ou  des  abbayes ,  et  de  se  figurer  qu'à 
l'ombre  de  leurs  privilèges  ^  ils  n'étoieut  plus  ses 
sujets ,  ou  qu'il  n'oseroit  pas  leur  fiiire  couper  la 
tète.  Il  déclara  qu'il  n'admettroit  plus  d'ecclé- 
siastiques au  parlement,  que  l'usage  qui  les  y 
appeloit  .étoit  l'ouvrage  de  ses  prédécessenn, 
qu'il  avoit  la  même  puissance  qu'eux  ;  en  sorte 
qu'il  dépendoit  de  lui  d'établir  l'usage  contraire* 
Ce  fut  à  l'issue  de  son  dîner  que  le  roi  traita  avec 
cette  dureté  les  deux  conseillers  au  parlement 
qui  lui  avoient  été  envoyés  ;  il  leur  ordonna 
ensuite  de  repartir  dès  le  lendemain  à  six  heures 
du  matin,  ou  bien  il  les  feroit  jeter  dans  uue 
basse  fosse*. 

Le  19  mars,  Louis  de  la- Trèmcille,  grand 
chambellan ,  se  présenta  au  parlement  et  lui  or- 
donna de  par  le  roi  .de  passer  immédiatement  à 
Fenregistrement ,  sans  perdre  son  temps  à  opiner 
davantage  sur  une  matière  déjà  résolue.  Les 
gens  du  roi  déclarèrent  alors  que  François  dans 
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«6*8.  sa  colère  ne  menaçoit  pas  leurs  vies  seulement, 
mais  l'existence  aiéme  du  parlement  et  celle  de 
Ift  capitale,  en  sorte  qu'ils  se  faisoient  un  devoir 
de  ne  plus  s'opposer  k  l'enregistrenient.  Sur  cette 
nouvelle ,  l'université  ordonna  qu'on  cbanteroit 
des  litanies  dans  toutes  les  églises ,  et  qu'on  feroit 
des  processions  dans  les  rues ,  comme  dans  les 
grandes  calamités  publiques.  Le  parlement  pro- 
testa, entre  les.  mains  de  l'évéque  et  duc  de 
Langre^,  qu'il  étoit  privé  de  sa  liberté ,  qu'il  cé- 
doit  par  force  aux  comuiandemensduroi^  que 
ce  n'étoit  point  son  intention  de  juger  les  procès 
conformément  au  concordat,  mais  de  garder 
comme  auparavant  les  saints  décrets  de  la  prag- 
matique-sanction ;  enfin  quHl  adhéroit ,  contre 
l'assemblée  qui  se  disoit  concile  de  Latran,  à 
l'appel  interjeté  par  le  procureur  du  roi  au  pape 
mieux  informé ,  et  à  un  futur  concile  général. 
Après  cette  protestation  le  parlement  enregistra 
le  concordat  le  16  mars  i5i8,  en  présence  de  la 
Trémoille  (i).  La  rénstance  de  l'université*  de 
Paris  ne  fut  pas  moins  vive  :  elle  interdit  aux  im- 
primeurs de  mettre  au  jour  le  concordat ,  et  l'at*- 
taqua  par  ses  prédicateurs  dans  toutes  les  chai- 
res. Mais  le  roi  fit  traduire  en  prison  plusieurs 
des  conseillers  et  des  membres  les  plus  distingués 

(i)  '  Gariiier,  Hist.  de  France.      XII »  p«  80  à  io3»  d'après 
les  registres  da  parlenent.  —  Hist.  de  Paris.  L.  XYIII ,  p.  937. 
Isafflbert.  T.  Xn,  p.  ii4« 
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de  Funiversité  ;  il  les  y  retînt  jusqu'à  ce  que  la  1S18. 
fermeatatioQ  fut  calmée.  Cependant,  au  bout  de 
quelques  années,  Tuniversité  se  soumit  en  si- 
lenoe  au  concordat;  et  sans  révoquer  ses  protes- 
tatioos  y  elle  accepta  les  bénéfices  que  la  nou-- 
Telle  loi  lui  réservoit.  (i) 

Ainsi  la  cour  de  Rome  triomphoit  des  conciles 
qui,  dans  une  assemblée  sans  dignité,  avoient' 
abdiqué  leur  propre  pouvoir,  renoncé  à  la 
libre représmtation  deFÉglise;  elle  triomphoit  du 
parlement  et  de  l'université  de  Paiis,  qui  avoient 
défendu  avec  autant  de  courage  que  d'habileté, 
par  de  longs  combats ,  l'indépendance  de  l'église 
gallicane.  Léon  X  ne  voyoit  plus  dans  la  religion' 
qu'un  moyen  de  tromper  les  peuples ,  de  les  en- 
chaîner et  de  leur  arracher  l'argent  qu'il  prodi- 
guoit  dans  ses  pompes  et  ses  plaisirs.  Se  croyant 
aurdessns  de  toute  opposition  et  de  toute  criti- 
que, il  venoit  dedépèolier,  en  1617,  lesmtmies 
de.  Saint -Dominique  dans  toute  la  chrétienté 
pour  o£Bnr  aux  pécheurs  la  rémission  de  tons 
leurs  pédiés  à  prix  d'argent ,  et  pour  accréditer 
d^ns  leurs  sermons  ce  nouveau  traâc  d'indul-^ 
ge^es.  Mâôs  Léon  X  q&aavoit  pas  qu'eu  suppri- 
mant tous  les  organes  légitimes  de  la  voix  pu- 
blique dans  l'Église ,  il  devoit  craindre  encore 
la  voix  du  peuple  lui-même.  Le  parlement  de 

(i)  Hist.  de  l'Université.  L.  IX,  p.  10S-120. 
TOM£  XVI.  5 
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i5i8.     Pari»  et  la  Sorbonne  étoient  intimidés  et  réduit* 

au  silence  ;  le  coiM^ilede  Latran  avoit  abdiqué  les 
pôuvoics  des  concSes;  le»  prélats  étoient  déconr 
ragés  ou  vendus  à  une  cour  corrampue  et  ooi^ 
ruptrice.  Maia  le  peuple  s'éclairoit,  il  se  sentoit 
offensé;  un  moine  de  Saint-Augnstin,  profiMeur 
de  philosophie  à  Wittemberg ,  un  moine  né  dans 
*une  oondition  obscure,  qui  étoit  homme  du 
peuple,  auquel  il  appartenoit  par  sa  finnilley  sa 
pauvreté ,  son  désintéressement,  et  par  Icsinoé^ 
rilé  de  son  zèle  et  de  sa  foi  ^  mais  qui ,  en  même 
temps,  aemUmt  fait  pour  être  elief  du  peuple , 
par  la  justesse  et  la  lucidité  de  son  esprit,  son 
savoir,  son  génie  et  son  éloquence  (i) ,  Martin 
Lotbar,  dans  cette  même  «uiée  1 61 7,  counncoçii 
par  attaquer  le  trafic  des  indulgences ,  contre  le- 
quel il  pubUa  quatre-vingt-quinze  thèses.  Il 
s^adressa  d'abord  à  FéTéque  deBrandebovorg,  son 
diocésain;  il  s'adressa  ensuite  au  pape  (a).  Mais 
bientèt  il  invoqua  un  pouvoir  supérieur  à  l'un  et 
à  l'autre  :  il  en  appela  à  la  raison  kinncine  eom* 
cée  dans  la  critique  des  Saintes  Écritures  ^  il  re- 
courut à  Texamen  pour  jug^  tout  ce  qui  n'étoit 
que  tradition  d'hommes;  et  arec  une  logique 
puissante  et  un  courage  inébranlable  que  soute- 

(i)  Luther  étoit  né  à  EislebeOy  dao»  le  CQmié  de  Mansfcid» 
en  i483.  En  i5o5 ,  il  se  fit  moiDe  ;  en  i5io,  il  visita  Rome. 

(a)  /o.  Sieidam  Comm,  de  sUUu  reiig,  t$  rtipub,  L.  p.  6 
et  7. 
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noit  une  foi  vive  dans  les  vérités  fondamentales  iSiS. 
de  ht  religion,  il  souleva  bientôt  tes  masses  con- 
tre ce  clergé  que  Léon  X  s'applaudissoit  d'avoir 
£sdt  rentrer  dansiune  aveugle  obéissance,  comme 
si  le  pontife  eût  ainsi  asservi  le  genre  humain. 
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CHAPITRE  II. 

t 

Luxe  et  dissipation  de  François  P''.  —  Il  de- 
mande la  couronne  impériale.  —  EUe  est 

donnée  cl  Cltarles-Quint.  —  Entrevue  de  Fran- 
çois 1"  et  de  Henri  FUI.  —  La  guerre  s'al- 
lume  entre  François  et  Charles,  —  Milan  en-' 
levé  aux  Français.  —  i5i8-iÔ2i. 

i5i8.  Tandis  que  les  ministres  de  François  I'^*^  cher- 
choient,  par  leurs  négociations,  à  maintenir  la 
France  dans  la  possession  des  conquêtes  qui 
avoient  été  le  fruit  de  la  victoire  de  Marignan, 
ce  jeune  roi  ne  songeoit  lui-même  qu'à  jouir, 
dans  les  plaisirs  et  le  luxe,  de  son  opulence  et  de 
sa  toute-puissance.  Il  avoit  alors  vingt-quatre 
ans;  tout  frein,  tout  respect  humain  lui  étoit 
ôté  :  sa  mère,  qui  gouvernoit  le  royaume,  qui  se 
mêloit  de  toutes  les  affaires,  qui  est  toujoiu^s 
nommée  par  les  légats  et  les  ambassadeurs  dans 
leur  correspondance  comme  la  personne  avec 
laquelle  ils  traitoient  de  tout  (i),  ne  contrôloit 
jamais  sa  conduite  privée ,  ou  plutôt  elle  le  pous» 

(i)  Lettres  de  Louis  de  Caoossa ,  évéque  de  Bayeiuc  »  f.  34 , 
et  do  card.  de  Bibbiena ,  f.  99.  ~  LeUere  dtt  Principi,  T.  I. 
Eâ,  FtneU,  t58i. 
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^it  elierméiue  ta  ^galanterie  ^  idla  se  '.m>^ 
troit  pl^e  -çPiodlulgence  pour'4e8  vices. pua;- 

quels  y  de  son  côté ,  elle  ne   detneuroit  •  pa9 
.iiixaogère.  $a  ffimme,  C]m^4^j  a.c^U»  booi^  et 
.  «  sainte,  priwessie  ; .  dit  Qrant^me ,  n'avoit  pm 
«  trop  grand  crédit  )>(i).  Elle  lui  avoit  çepeaf 
danl  déjà  dpjmé.deiUf:  £l|ci  (a).  .So«9  oiinistire  p^^r 
cdpal ,  le.  /chancdîer'  D«prat,  'Orpyoitt  s'affermir 
dans  sa  place  en  flattant,  les  passions  d^  m^uti^ç 
et  ea  .raha^oonapt  aux  yoluptéa.  Lfs.<i|u(çef 
étoient  pour  la  plupart  des  jeunes  geaa>^a8s%r 
ciés  à  ses  débauches.  François  avoit  montré,  à 
l'occasioa  de  soa  ordoiiaaape.si|i^  la  cluvs^^et  4? 
Fonr^istreiiient  du  ce&cordat ,  qu'il  étoit.  résolni 
à  n'accorder  aucune  attention  aux  remontrance^ 
de  son  parlemei|t^  il  soQgeoit  bien  maio^  ^jiccMrp 
à'.rassembler  les  états-généraux, et  à  régler  sep 
finances  de  concert  avec  eux.  Les  princes  dg^ 
sang,  le$  pairs  .de  F.iç^ofiPyie»  trois  ordres  d^ 
l'état,  lui  paroÎBsoient  également  4^tinés  àhii 
obéir  sans  hésitation  :  tout  partage  d'autorité 
avec  eux  lui  sembloit  honteux,  pour.lai  majesi^ 
royale.  11  n'applaudissoit  d'avojic  secoué  jo^  ea-T  \ 
traves,  et  c'est  ce  qu'il  appeloit  avoir  n|is^les,roii^  / 
de  Ërance  hors^içpagBs.  (3)»  .1 

(1)  Éloge  de  François  I«.  T.  li ,  p.  3^7. 
(a)  Fraiiçois^néJe  a8  f^^mr.  ^f»^*M,h 
i5i8,  '  '  , 

(3)  Fr,  Betcarii  CofHfi^n^,.]^,,Xyi$  p-  ^7.Ç-i  .    ,  :  ,  ; 
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néltamoinâ  qo^Iquefois  ftwc  ardeur  de  ce  qu'il 
€roy(Ht  pouvmr  contribuer  à  sa  gloire.  Un -des 
llMttttWtt  ifA  imptimètetit  dm»  ItaUis  «m 
ttit)uvement  nouveiaa  à  Fefirprit  humain,  Bernard 
Doi^zio ,  cardinal  de  Bibbie&a ,  le  protecteur 

tfOttiédie  modenie,  étoit  arriTé,  en  i5i8,  à  la 
eoor  de  France  œnme  légat  ;  6t  les  lettres  de  cet 
llâKéëHeAl  "^bstiuiiali&uL  pcigiMM  Mlltt  ^Mur  H^M^ 
tMé  Térfté  qu'on  chercheroit  en  vain  dai»  les 
.autres'émTains  du  temps.  Bibbiena,  en  oonfé- 
IM(^¥ÉMè|te  thk^  jtmt  m»  lé  Mi^^t  «iree 

Madame  (Louise  de  Savoie),  paroissoit  regarder 
là  dernière  Comme  la  vrùe  directrice  de  toutes 
Im  afiaiM  d^étttt.  « Gej^(Midsadt^,  dit41y  te  m, 

tcéaÈÈ  son  voyagfe  «âfe  Brê*âgrie,  visitoit  avec 
«^tuaé  jpr&nde  diligefloe  les  pcyrts  et  tous  les  tieux 
^kiiipotttos,  dènif«nt4«i  ùtâûM  p&at  t«B  forti- 
«  fier,  et  ne  voulant  nubile  part  pouvoir  «être  pris 
c  àl'itnproviMe  »  (a).  Lorsque  fiibbiena  laissoit 
enh^dir  quelque  wéfiancto^estiiriinitr^  P«an- 

çois  I*'  s'empressoit  de  répondre  «  qu'il  étoit  roi 
«  et  qu'il  sauroit  bien  le  faire  voir  »  (a).  Madame 
toutefois  avertissoit  JBifabîeiia  d'^rire  an  nereti 
du  pape,  Laurent  II  de  Médicis,  «  que  si  le  saint 

(0  Lettre  d'Ancems  »  i8  juillet  iSig.  LeU.  de'  Princ.  T.  I , 
f.  3a. 

(a)  Lettre  de  Perii ,  27  noTembre*  llbtd,  f.  5a. 
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«  père  accordoit  quelque  grâce  ,  il  se  présentât  iSis. 

«  comme  intermédiaire,  afin  que  le  roi  eût  plus 

«  d'occasion  de  l'aimer  ;  qu'il  laissât  au  contraire 

«  l'ambassadeur  traiter  les  choses  fastidieuses ,  et 

«  communiquer  les  refus.  »  Elle  ajoute  «  que  s'il 

«survenoit  que  le  roi,  à  l'instance  d'autrui,  fît 

«  au  saint  père  quelque  demande  peu  convena- 

«  ble ,  il  devoit  la  refuser,  et  qu'elle  se  chargeroit 

a  de  le  tranquilliser         Plus  tard,  elle  empêcha 

Bibbiena  de  montrer  au  roi  une  lettre  qui  con- 

tenoit  des  plaintes  de  la  cour  de  Rome  :  «  Le  roi, 

«  disoit-il  encore ,  pour  montrer  qu'il  n'est  pas 

«  gouverné  et  que  tout  se  fait  par  sa  volonté  et 

a  d'après  ses  ordres  (  et  Dieu  sait  combien  c'est 

«  peu  vrai),  le  plus  souvent  justifie  ses  ministres, 

a  défend  leurs  demandes,  et  ne  veut  rien  céder  ; 

«  Madame,  d'autre  part,  se  plaint  que  le  saint 

a  père  ne  suive  pas  ses  conseils ,  qui  étoient ,  en 

rt  cas  de  demandes  semblables ,  de  ne  point  s'en 

<c  affliger,  d'en  rire  et  de  répondre  seulement 

«  avec  douceur,  en  les  renvoyant  à  elle ,  qui 

«  saura  bien  vous  tirer  d'embarras.  »  (2) 

François  I""  séjournoit  k  peine  quelques  mois 
à  Paris  pendant  l'iiiver;  les  regards  des  bour- 
geois, quelque  disposés  qu'ils  fussent  à  applau- 
dir aux  foiblesses  ou  aux  folies  de  leurs  princes , 

(i)  Lettre  d'Ancenis,  18  juillet.  Lett,  dé  Principi.  T.I, 
f.3i. 

(3)  Lettre  de  Paris, 30  novembre.  Ib.  f.  49> 
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le  génoient.  11  préféiroit  de  conduire  sa  cour  de 
cMteÀux  en  châteaux,. le  plus  souvent  dans  les 

,  provinces  occidentales  de  la  France.  Ses  ordon- 
nances, et  les  lettres  du  légat,  sont  datées  d'Ani- 
boise  y  d' Ancenia ,  du  Verger  près  d'Angers ,  un 
des  plus  beaux  lieux  qu'il  y  ait  au  monde,  dit 
Jiibbiena,  de£augé,  de  Biois,  de  ôaint>-Ger- 
main-en-Laye,  ou  de  quelque  maison  de  chasse. 
Il  avoit  aliéné ,  du  moins  en  partie ,  l'hôtel  royal 
de  Saint-Paul ,  ancienne  demeure  de  ses  prédir 
cesseurs,  à  Fans(i).  Sa  mère  se  plaignoit«que 
le  palais  des  Tournelles ,  qu'il  avoit  choisi  pour- 
résidence  royale  dans  sa  capitale  y  étoit  situé 
dans  un  lieu  malsain  qui  altéroit  sa  santé,  et  elle 
lui  fit  acheter  en  février  1619  le  terrain  sur  le- 
quel il  commença  de  bâtir  le  palais  des  Tuile-? 
ries.  (2)  '  ^, 

Dans  ces  voyages  continuels,  François,  en 
parcourant  avec  sa  cour,  la  Bretagne,  l'Anjou  y 
le  Poitou,  rAngoumois  et  la  Guienne  ,  vôuloii 
retrouver  en  tous  lieux  la  même  magnificence» 
/  ((  Quant  à  sa  juaison,  dit  Brantôme,  jamais  les 
ir  ordinaires ,  ni  salles,  ni  taUes,  n'en  appro-' 
u  chèrent  ;  car  il  y  avoit  sa  table ,  celle  du  grand- 
((  maître,  celle  du  grand  chambellan  et  des  cham- 
^bellans,  des  gentilshommes  de  la  chambre , 

(1  )  Hist.  de  la  ville  de  Paris.  L.  XVin ,  p.  935. 
{1)  Ibid, ,  p.  939 i  et  Preuves*     1»  P*  ^7^>  , 
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M  des  gentikhonuiei  servana  ;  des  -vâleto  de  *Mr 

(c  chambre,  et  tant  d'autres;  et  très  bien  servies 
«c  que  viea  n'y  manquoit  ;  et  ce  qui  étoit  ti;èa 
ir  rare,  c'est  que  ^lans  un  fillage ,  dan*  -des 
«  forêts ,  en  l'assemblée ,  l'on  y  étoit  traité  comme ^ 
a  si  i'oa  fût  été  dans  Paris.  ^  (i)  ' 
'  Toujours  occupé  de  cé  qui  pou^t  Ib  firiire 
briller ,  avide  de  louanges ,  mais  oubliant  qu'il 
avoit  des  devoirs  à  remplir,  François  I*"  croyait 
se  montrer  grànd  roi ,  quand  il  pi^noit -au  peuple 
sans  mesure ,  quand  il  donnoit  sans  mesure  aux 
courtisans  y  et  .k  toute  la  foule  qui  l'approchpit^ 
Ceux  qui  notts  ont  conaervé  les  mémoires  de  son 
règne,  et  surtout  Brantôme,  se  formoient  la 
même  idée  que  lui  de  la  grandeur  royale.  Le 
vieux  André  de  Vivomie ,  sénéchal  ^e  Poitou  -^ 
et  aïeul  de  Brantôme ,  osa  cependant  reprocher 
à  François  ses  libéralités  :  les  uns  admirèrent 
son  courage ,  d'antres  l'aecùsèrent  d'exfaalbr  son 
esprit  frondeur  sous  la  garantie  de  son  grand 
âge.  Il  ne  blâma  point  toutefois  le  monarque 
d'avoir  trop  foulé  lé  pauvre  peuple ,  mais  cPàvoir 
réparti  imprudemment  et  inégalement  ses  bien- 
ùits  pajrmi  sa  noblesse.  «  Sire ,  lui  ditél ,  il  vous 
«  manquoit  à  la  bataille,  là'meilleuibe.pièce  de 
«  votre  harnois ,  le  cœur  de  votre  noblesse,  que 
a  par  cidevant  n'a ves  reconiiue  et  traitée  comme 

(  i)  Braulôme ,  Fraoçois  I**.  T.  II ,  p«  2 1 1 . 
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n  rooid^vicK;  car  tous  n'aTOEreooliita,  tniilé^ 

H  et  contenlé ,  que  quatre  ou  cinq  favoris , 
tt  «010016  raiiiiral  fiomulYcty  MontciieDUy  Moat» 
CJBioi«Dcy^  firioo  et  «ntret^  qui,  aenls ,  «e aont 
a  i«8sentis  de  vos  faveurs ,  bienfaits^  honneurs 
H  et  dignités,  et  les  Autres  riea«  Car  à  quel  pro- 
m  poB  Srioa  ^4til  tant  de  bieaede  fous?  qae  de 
«  sa  seule  fauconnerie  il  a  soixante  chevaux  en 
«eoA  écurie,  lui  qui  n'est  que  gentilhomme 
€  oommeaa antre,  et  encore  cadet  de aatfMiaen , 
a  que  j'ai  vu  qu'il  n'avoit  pour  tout  son  train 
«  que  six  ou  sept  chevaux.  Si  vous  euaaiez 
«•ipandia  égalemeat  de  ma  &Tenri  et  iiioTena 
«  aux  autres  gentilshommes  de  votre  royaume  , 
n  ils  vous  eussent  été  plus  a£Eectiomiés  q«i'iU 
c  nVMtébé^  et  enasent  erenréaupsèB  de  voluu 

Le  vieux  sénéchal  ne  soogeoit  point  qu'il 
r^résentoit  ooimne  bien  vénale  ^  la  noblesse 
ponr  laqndle  il  aoUiciteit  dea  fiivenn,  an  asaop* 
tant  qu'elle  avoit  besoin  d'être  gorgée  de  biens 
pour  se  conduire  avec  honneur  k  la  bataille»  Il 
n'était^  au  res&e,  point  vrai  que  François  ae 
montrât  avare  envers  elle.  «  Il  donnoit ,  dit 
a  ficaatâaM^  aux  ^sotUshommes  et  Qa[Hiaines 
a  qui  t'avaient  eervi  signalémeat  aux  guerres, 
«  mais  non  si  démesurément  comme  nous  avons 
«  vudapoia  aea  petitsrfik^  aosroia.  Ma»  tant  y 
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«  a  lai  faisatit  service ,  il  les  recomioisaoit ,  iSil, 
«  ipott  prou ,  n'oiabliani  fimais  ie  nota  «de 
cMUNlà.Mak^  qmpkis  efil^wvMtidlOTBiids- 
«  soit  ila  plupart  des  gentilsliotinMS  de  imme 
umaiMoade  son  royaume,  et  endisoitÉrès  bien 
•f  ImawB  tmcee  <t  gép*«logiw*  fit  <de  wmpjà»t|idji 
€c  'voyoit  être  devenus  paravres ,  en  «Toit  cdm** 
«ijBBsératian  et  les  assistoit ,  discuit  que  ràea.cLU 
•  iinted»  aMtoit jft «nifc éMc  dftricdM>é9Mf 
ce  nir  pauvre.  Tant  y  a  qu'on  disoit  de  lui,  et 
«  fifca  étoiuioit»*on  fort,  comment  il  poui^oit 
<  soiilemr  <ét  f«snnr  à  itant  d«  grands  firais  4^ 
«  iguerre ,  à  tant  de  libéralités ,  surtout  à  oeHes 
«  des  daniiW,  car  il  leur  a  £M:t  donné,  4«it 
«ide  pémpcs,  8diEi|ttiiOflîté8^  »MgBific0KM/:M 
If  bâtiniens  superbes.  ïln'y  avoituopces  grandes 
«  iqui  se  fiasent  ea  sa  cour,  qui  ïè%  iàaseBt  wliiufr- 
m  mkétB^'Ouéit4ianmoiBj  oiu de  coiahails^  o«4e 
M  inasquarades ,  ou  d'habillemens  fort  riches , 
«toit  d'hommes  ^ut  de  dameb,  lesqiiieUea  ea 
a  wfoieift  de  tai  de  grandeaiméts*  J'ai  *va  des 
€  iDoffires  et  gardes-robes  d'aucunes  dames  de  ce 
«  tcm|ifl  tà  y  si  plflÎMi  de  xiabes  que  le  roi  leur 
^  ««Mit  données  en  4eUeb  et  lellea  msigm&' 
a  conces  «et  £âtes ,  «que  tï'étoit  une  très  grande 
«cichease.  (ij) 
BsMkost  «fue  le  wpame  se  «aînteaeit  «en 

(i)  Braottee,  Fmçois  I*.  T.     'f,  109. 
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paix, lei»tfdUc8,  que  Louis XII  aVoii  dooUées 

sur  la  fin  de  son  règne ,  à  l'occasion  des  désastres 
qu'il avoii éprouvés,  et l€saJutl;66]Âireliu<1eRIdi- 
llair6é  ,  «uflfiseîeat  à  ces  dépenses;;  aussi  ^  depuis 
la  conquête  du  Milanez,  en  i5i5,  jusqu'à  la 
guerrei  qui  le  hai  fit  perdre  de  npttveau)  «UcuSsi  ^ 
Be'trottve4K>n.que  pen  d'édits  bdrsaiixJLepkis 
important,  en  date  du  3o  juin  1617 ,  règle  la 
jucidiotioii  des  ék^,  ainsi  que<lapecceplik»ide8 
aides  èt  gabellés;-  it  n'augmenté 'pas  la  ^poUté 
de  l'impôt ,  il  en  rend  seulement  la  levée  plus 
lôgouceuse       La  même  année,  le  ikûtiavoit 
révoqué  tontes  les  anoÊénnes  aliénations  :<les 
domaines, de  la  couronne;  il  avoit  accordé  un 
octroi  snr  les  aides  à  la  ville  de  Paris:  J'année 
suivante,  il  établit  un  impôt  sur  le  transport  dès 
denrées  d'Anjou  par  la  Loire,  et  il  ordonna 
aussi  lui-^méme  quelques  nouvdlss  aliénations 
de  domaines  (a).  Cependant  lorsqu'il,  annonça^ 
au  cardinal  de  fiibbiena,  le  6  décembre  i5i8, 
que  pour  le  service  de  l'Église  il  étoit  prêt  à  faire 
la  guerre  à  l'empire  turc ,  avec  quarante  mille 
fantassins  et  trois  mille  hommes  d'armes ,  il 
ajouta  «  qu'il  n'auroit  pas  le  mmndre  éinbarcas 
«  ])our  l'argent  ;  que  les  tailles  ordinaires  qu'il 
«  lueltoit  sur  ses  peuples,  avec  une  crue  pour 
«  l'occasion ,  deux  décimes  par  an  sur  le  clergé , 

(1)  IsainhtMl,  Lois  fiunraises.  T.  XII,  j».  119. 

(2)  Ibid.,y.  loQi  i49>  .iâ3  et  167. 
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«et  l'indulgence  de  la  croisade,  lui  suiïiroient 
<£  à  maintenir  pour  trois  ans  son  armée ,  d'autant 
«r  qu'il  snspendroit  pendant  la  guerre  toute  pen* 
«  sioii  et  tout  traitement,  excepté  à  ceux  qu'il 
ce  méneroit  avec  loi.  »  (i) 

Quoique  François  eût  annoncé' ce  jour-là, 
avec  une  grande  solennité ,  son  projet  de  croi- 
sade dans  unie  assemblée  où.  il  convoqua  tous 
les  prinoés  du  sang ,  les  maréchaux ,  les  capi* 
laines,  le  grand-conseil  et  les  présidens  du  parle- 
ment déiPans  3  quoiqti'il  fit  ùâre  à  cette  occasion 
dës  prières  dans  les  églises,  et  des  commnnica^ 
tions  à  l'empereur,  au  roi  d'Angleterre  et  au  roi 
de  Castille  (a)  3  quoique  ce  projet  fût  le  résultat 
cPonè  longue  négociation  du  pape ,  il  compro- 
mettoit  peu  la  France,  et  tout  le  monde  éloit 
peut-être  également  persuadé  qu'il  n'étoit  pas 
conçu  iièa  sérieusement.  Il  y  avoit  plus  d^im^ 
portance  à  maintenir  la  bonne  harmonie  avec  les 
souverains  limitrophes,  qu'à  dompter  des  infi- 
dèles qui  ne  sôngeoient  point  à  là  l^reence  ;  et 
pour  se  concilier  les  premiers ,  Louise  de  Savoie 
et  son  fils  paroissoient  mettre  beaucoup  d'adresse 
et'dersmte  dans  leurs  ïiégociations.  Ils  cafoloient 
avec  un  soin  extrême  le  pape  Léon  X  ainsi  que 
son  neveu  Laumit  li  de  Médids  ,  auquel  ils 

•  ♦  • 

(i)  Lettere  de'  Principi,  T.  I ,  f.  58. 

(a)  Ibtd:  T.  I,  f.  57.  —  Lettres  du  cardinal  de  Bibbiena  au 
cardinil  de  Médteiirr  Paris',  6 'décembre. 
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dônxe.  Ils  avoi^nt.  pcomift  dâ  pcocurer  de  nou* 
veaux  État»  à}  oe  jattiMiiumma  ».  qai  avoili  dé)4 
usurpé  la  doohé  iPUrliiB,,  et  qui  fot  pèra  de 
Catherine  de  Médicis.  La  mort  de  ce  Laurent  II, 
aitivée  le  a&  mnL  ^  lea  pptrat  de  bac  plus 
fctme  appïdh  la  oour  pouâfieale^  Haarvoientsipié, 
le  14  octobre  i5i8y  le  traité  avec  Henri  YIII 
par  lequel  ilare^omTeieBl  Tqimiaii}  am  nHâade 
déeenibre ,  lia  reçureaÉà  Paria  lea  aiBbaÉmdeuia 
du  roi  d'Angleterre ,  et  aussi  long-teraps  qu'ils 
purent  les  y  retenir)^  ila  oberehèreiA  à  lea  gagner 
par  Faccuail  le  plna  flatteur  t  les  )oAtes^  les  bels  » 
les  festins  auxquels  ces  seigneurs  anglais  étoient 
sana  cesse  invités  avec  toutes  les  plus  l»eUes 
fennoea  de  la  conr^  ne  laissokMt  plue  de  tODups 
pour  les  aâaires  (1),  lie  roi  et  sa  mère  mettoient 
plus  desdu  encore  à  ménagerfiunHîàdeGhacks, 
roi  de  Castille,  en  même  temps  qu^âstravwUoieBt 
secrètement  à  conti*arier  ses  vues  ambitieuses* 
La  fille  de  François^  Louiae  de  France^  ipn 
aTok  été  promise  en  mariage  à  Charlea^  Afcoit 
morte  à  la  fin  de  septembre  9  âgée  de  trois  ans  ; 
ou  TOttloit  qu'à  sa  place  il  époùaàt  la  aeooade , 
Charlotte  ;  mais  il  étoit  difficile  de  mettre  beau- 
coup de  confiance  dans  un  mariage  qui  pourroit 
tout  au  plus  se  consommer  dans  douze  ans  (a). 

(1)  Lettre  de  Bibbiena  ,  de  Paris  ,  1 4  décembre  i5i8 ,  p.  62. 
(3)  Lettre  de  Bibbiena ,  d' AaG«ni5  »  5  ocUibre,  L  54* 
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Le  roi  ootttumoit  néaBmoÎDft  à  Bommar  Cliarlai  «'si- 
son  gendre  ;  il  gardoit  pour  lui  les  dehors  de  l'in- 
térêt k  plus  tendre  ,  tandi»  qu'il  chercboit  à  lui 
fermer  le  chemin  Tere  de  nouvelles  grandeiarei 

En  effet,  Maxiinilien ,  aïeul  de  Charles ,  auroit 
voulu  assurer  à  celui-ci  la  succession  à  l'empire 
germanique;,  il  négocioil  dans  ce  bot  avec  lee 
électeurs ,  et  plusieurs  lui  avoient  promis  leurs 
suffrages;  cependant  cette  élection  présentoit 
une  double  diffircoké  légale.  D'une  part^  llaxi- 
milien  n'avoit  jaraais  reçu  à  Rome  la  couronne 
impériale ,  il  n'étoit  encore  que  roi  des  Romains^ 
et  il  aurcdt  fiiUu  qu'il  fût  empereur  pour  que  les 
électeurs  pussent  lui  désigner,  sous  le  nom  de 
roi  des  Bomains  ^  un  successeur  à  l'empire. 
D'autre  part,  le  çaadidaty  son  petit^fila,  qu'il 
présentoit ,  Charles ,  étoit  roi  des  Deux-Siciles , 
et  par  des  constitutions  de  l'Église  toujours  eu 
vigueur  depuis  deax  sièdea.et  demi,  la  ceu- 
ronne  de  l'empire  et  celle  de  Naples  ne  pou- 
voient  être  réunies  sur  la  même  téte^  Majd-» 
milien  annongoit  à  lacQuc  de  Komeque  l'éleoli<Mi 
de  son  petit-fils  étoit  assurée  en  Allemagne ,  et 
il  demandoit  au  pape  d'accorder  une  dispense 
des  constitutiona  de  l'Ég^ae.  François  préveoeit 
au  contraire  le  pape  que  Charles  n'étoit  point 
élu,  qu'il  ne  le  seroit  point,  qu'on  lui  avoit 
proposé  à  lui-même  de  se  mettre  sur  les  rangs , 
et  il  engageoit  le  pape  à  ne  point  compromet- 
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i5f«.  tre ,  par  sa  condescendance ,  la  sûreté  da  saint- 
siége  (i).  Vers  la  fia  de.  Tannée ,  Maximilien 
piremt  ie  pape  de  lui  envoyer  la  couronne  d'or  en 
Allemagne ,  François  conseilla  à  Léon  X  de  sol- 
liciter au  contraire  le  vieux  monarque  allemand 
de  Tenir  à  Rome  pour  la  chercher.  <f  Que  sa  sain- 
((  teté ,  lui  faisoit-il  dire ,  n'en  conçoive  aucune 
«  inquiétude ,  car  bien  sûrement  il  ne  viendra 
«  pas  sans  armes  ;  et  s'il  avoit  le  moyen  de  venir 
c(  avec  une  armée ,  ce  qui  n'est  pas  probable , 
«c  que  sa  sainteté  attende  et  laisse  £sdre  au  roi  de 
«  France ,  car  Maximilien  devant  passer  par  les 
(c  états  de  Milan  ou  par  ceux  des  Vénitiens ,  le 
a  roi  viendra  aussitôt  en  Italie  pour  la  sûreté 
«c  de  ses  possessions ,  et  il  y  sera  si  bien  accom- 
(c  pagné,  qu'il  répond  que  Maximilien  ne  passera 
ic  point ,  mais  sera  content  de  s'en  retourner  en. 
«  Allemagne.  »  (2) 

Léon  X  n'osoit  point  jouer  un  jeu  si  hardi,  et  il 
paroit  qu'il  avoit  déjà  préparé  une  bulle  pour  au- 
toriser Charles  à  réunir  les  deux  couronnes  de 
Sicile  et  de  l'empire  ;  seulement  il  cachoit  avec 
soin  sa  résolution  aux  Français  jusqu'à  ce  que 
l'élection  fût  fidte  (3).  En  même  temps  il  tra- 
vailloit  à  dissuader  François  de  demander  lui- 
même  la  couronne  impériale  :  il  lui.représentoit 

(1)  Lettres  du  cardinal  de  Bibbiena,  p.  3i ,  35,  56, 
(i)  Ibid. ,  5  décembre 56. 
(3)  Ibid, ,  f.  53 ,  yeivo  «t  55. 
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CdinbieQ  il  Taloit  mieux ,  pour  Fintérét  de  FEa-  tsig. 

rope,  qu'un  prince  allemand  moins  puissant  fût 
élevé  à  ^empire  ;  et  il  ayoit  obtenu  la  promesse 
de  François  qu'il  travaiUeroit  à  faire  élire  le  doc 
de  Saxe ,  renonçant ,  disoit-il ,  à  cette  chimère 
que  depuia  une  année  quelques  Allemands  Ijoi 
avoient  mise  dans  la  tète,  (i) 

Ces  négociations  diverses  n'avoient  point  été 
conduites  sans  habileté  ou  sans  succès  ^  la  finesse 
que  Louise  y  avoit  développée  étoit  une  qua- 
lité assez  analogue  à  celle  qu'elle  exerçoit  dans 
les  intrigues  de  la  galanterie.  Mais  d'autres  ta* 
lens  étoient  nécessaires  pour  gouverner  avec 
succès  la  France,  et  plus  encore,  les  pays  ré- 
cemment conquis.  C'étoit  là  qu'il  auroit  £idlu 
donner  à  la  paix  des  garanties,  en  attachant  les 
peuples  au  gouvernement  ;  il  eût  fallu  respecter 
leui9  droits ,  leur  faire  sentir  les  avantages  d'une 
protection  puissante  et  flatter  leurs  sentimeiis 
nationaux  tout  en  les  unissant  à  la  France  3  Iç 
roi  9  dans  la  légèreté  et  l'impétuosité  de  son  car 
racttoCy  étoit  incapable  de  ces  égards.  Son  impa- 
tience de  toute  opposition  se  communiquoit  aux 
lieutenans  qui  le  représentoient  :  l'arbitraire 9 
la  dureté  militaire,  l'orgueil  aristocratique, 
signaloient  leur  gouvernement,  multiplioient 
les  blessures  qu'ils  infligeoient,  choquoient  leurs 

m 

••  • 

>  • 

(i)  '^ttre  du  8  décembre ,  /.  6o* 

Tbiffi  XVI.  6 
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alliés  et  soulevoient  les  peuples.  «  L'état  de  Mi- 
iaa  y  dit  Brantôme ,  nous  étoit  très  paisible  c^t 
>  assuré  ^  sanis  Pavarice  et  là  grânde  injiuititr^ 
«qu'on  y  commit.  Le  peuple  se  révolta,  et 
k  comme  enragé  fit  au  pis,  et  perdîmes  tout  »  (i)« 
Après  la  retraité  dtt  connétable  de  Bourbon,  lè 
roi  avoit  donné  ce  gouvernement  à  Odet  de 
Foix ,  vicomte  de  Lautrec ,  <c  homme  trop  sé- 
«r  vère,  dit  Brantôme,  et  mal  propre  potù^  titi 
a  tel  gouvernement.  D'être  hardi ,  brave  et  vail- 
a  lant,  étoit-il,  et  pour  combattre  en  guerre ,  et 
«  frapper  comme  un  sourd;  mais  pdùr  gottfvtël^ 
«  ner  un  état,  il  n'y  étoit  pas  bon.  Madame  de 
«  Chateaubriand ,  sœur  de  M;  de  Lautrec,  une 
'k  très  belle  et  honnête  dame  qué  lé  roi  aimoit ,  et 
«  dont  il  faisoit  le  mari  cocu,  en  rabaftoit  tous  les 
«  coups,  et  le  reiiiettoit  toujours  en  grâce  »  (3)^ 
Lantréo  avbit  eh  effet  biéh  étudié  1-art  dë  la 
guerre;  seulement,  pour  éviter  la  précipitation 
et  l'imprudence  reprochées  aux  français,  il  ae 
jetoit  éoHirent  dans  l'excès  ci<>titi«iré  ;  tro^'hàu^ 
tain  pour  recevoir  des  conseils,  il  se  détenninoit 
qlieltliïéfois  pour  une  ligne  de  conduite ,  unique- 
lilèttt  fiancé  quSitie  ligné  tout  ôpt^bsée  IiÉiHàVMk 
été  recommandée  (3)  ;  cependant  son  activité , 

1      .  !..  ■  .  ....  '  '  .  ■ 

(1)  Brantôme,  M.  de  Lescuns.  T.  II,  p.  147. 
'  (i)  Brdntômc ,  M.  de  Lautrec.  T.  il ,  p.  128. 
(3)  Ibid,  »  p.  i5^* 
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son  intelligence  et  surtout  l'inflexibilité  de  son  tJi«. 
caractère  ,  le  souténoient  dans  les  épmtYea  le^ 
plm  diffidl^es .  H  «tlt  biéntAl  mécohtfenM^  ta  ûonr 
de  Rome  dans  le  gouvernement  du  Milanez  :  il  y 
traitoit  militei^^ateiit  touteâ  les  affaires  eecléâà»- 
titubes;  le  pape  së  plaigddk^  l'ÉgItoéy  étbit 
fetl  dérision  ;  et  le  cardinal  de  Bibbiena  travailloit 
vainement  à  iaii'e  rappeler  Lautrec  (i).  Ce  dcr- 
«iei^^mk  iliBtVàtttage  ^<)tirè  oppositiôa  àveô 
le  vieux  maréchal  Jean-Jacques  Trivulzio ,  qui 
pàrtageoit  av^oiui  le  g^ùTernement  duMilanez, 
«ftlMMèV"  '  '      ■  •        '  ■ 

•'  Jfean-Jacqties  Trivulzio  étoit  né  en  144?  d'une 
îMllstlné  famille  milanais  attaefaée  à  c^t  anoieii 
lMl^ttgMlfoi^éfé^âé  ét«tfè8iré0iM^«s,  qui 
unissoit  le  culte  de  la  liberté  à  celui  de  la  reli*- 
^^ûi  ll  ne  Y5y6k  pas4e  ohaaces  d'ttiratieemeiit 
pôti^4ili  ésM  Ha  phlHë ,  aaéëtfiii'^ët  lé  |»«rd  gl«. 
bdin,  qui  a  Voit  successivement  donné  pour  mai* 
tires  à  Milaii ,  les  Visûoati  efe  lea  Sibrza.  AuMî  ^ 

léttz  Sfbrza,  il  avéit  bientôt  été  forcé  d'émigrer 
^1  d'aller  detuander  du  service  à  la  nïaiâ^ii  Araj^ 
g5ti-4td-èégMAé'à't^lt»;*e'ë^4à  qu^^^ 
cdmnié  capitaine  d'aventuriers  ,  et  qu'il  acquit , 
dahis  t'ait  de  la  iguél^re  i  une  sù  périot^  ^Ur  totts 

I  •  •         i  I  •      ,  ,  ' .  .         t  •    ,    5      •    •  •  •        .  .  t 

0)  LeiiiiidJ  Prineipt*^.i!.l,Y/^^  ^ 
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de  toute  PEcu»^.  Sas  ée»de8$  eotiièitfiBmt  diri» 

gées  vers  cet  objet ,  ne  lui  avoient  pas  laissé  dea 
idées  biçn  nettes  sur,  k  politique ,  ni  un  amour 
biœ  puF  df<me  Kbeptét  qvi  Moit  dé)ft  exiléè  de 

presque  toute  l'Italie.  Toutefois  il  se  sentoit  tou- 
jpiics  ^«lelfe»  il  consacroit^pa  épée ,  «es  talons 
0t  ^  vie  an  triom{ihe>du  parti  gaelfe  ;  et  ooitime 
les  rois  de  France  avoieat  été  depuis  trois  siècles 
les  protepteurs  de.ce  parti ,  il  vintse  raqger  spiis 
les  drapeaiDr«&a»9aia|k«rsqa*il  Jea  vil^^  en  i4g5, 
déployés  à  Naples  par  Charles  VIII.  Dès-lors  il 
ayoit  contribué  à  tous  les  succès  des  Français  en 
Italie  ;  .  c*éU>it  loi  qui  aiFoit  oofiquis  pour  eax  à 
plusieurs  reprises  le  duché  de  Milan,  lui  qui 
a^oit  éolaii'é  la  valeur  de  JLpuisXII,  de  Chai^ 
mont  et  de  Gîaston  defoix^  et  qui  «voit  ,assorf6 
leurs  victoires  par  son  génie  guerrier.  Noiniijé 
maréç^ai  de  Francq,  il  aypit  aussi  co}Sim§f^ 
pltmWBB  foiston  çh€|ff  jtn9is^lArsq^Ul^|u;(.gpq^^ 
ueur  de  Milan ,  on  lui  reprocha  d'écouter  trop 
SAcpaijUglité.pour  les  Guelfes  ,  et.de^'avoir  yj^i, 
daii!E|)a00nquô|i^*|ie  la  Lomhardie ,  quole^on^ 
phe  de  leur  parti.  Lautr^c  prétendit  au  contraire 
voidoii;  é|l^f^, neutre  entre  les  faci^qns*  ^|^jGri)ie- 
lins,  quoique  attachés  ài'^peren^retaU'^a- 
venir  des  Siorza ,  se  trouvoient  plus  en  harmo- 
nip  avpç  lui  par  leurs  préjugé§7if;^itij4v^^^  Pt  Ipur 
politique  servile^  tandisqu'il  voyoit toujours  dans 
les  Guelles  un  vieux  levain  de  liberté,  et  qu'il 
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étélÉb  mvèlà  par  leùr  respect  poar  les  êraits  du  iSis* 
peuple.  LesuoSy  qui  se  sentoient  vaincus,  parois- 
aitenl  recomioimiis  de  toutes  les  grâces;  les 
autres ,  qui  avoient  oùTert  Fltalié  an^  Français, 
se  souvenoient  de  leurs  droits ,  et  demandoient 
qu'oo  respectât  les  principes  pour  Tamour  desH 
quels  seulement  eux  et  leurs  pères  avoient  mon- 
tré du  dévouement  à  la  France,  fieroardino  Vis- 
coitiy  qu'oo  reg^rdoit  à  Milan  oomme  chef  de 
la  faction  gibeline,  étant  mort,  François  I" 
domia  à  son  £ls  Galéaz  Tordre  de  Saint-Michel , 
QM  pension  et  toutes  les  marqués  d'une  &veur  , 
signalée.  Lautrec  n'écoutoit  que  lui ,  ne  suivoit 
que  ses  conseils  (i).  Toutefois  les  manières  de 
Laotrec  étoient  si  hautaines,  et  son  caractère  si 
peu  sociable,  que  lorsque  Visconti  vint  à  la 
cour  de  France  pour  recevoir  l'ordre ,  contre 
Patiente  de  tout  le  monde,  il  desservit  Lautrec 
de  tout  son  pouvoir  (2).  D'autre  part,  les  fa- 
milles Trivulzio  et  Palavicioo  éprouvoient  à 
Milan  une  telle  défaveur  que  les  neveux  du 
maréchal,  blessés  de  tant  d'ingratitude,  s'enga- 
gèrent au  service  de  la  république  de  Venise , 
tandis  que  le  vieux  Trivukio ,  qui  possédoit  en 
fief  la  vallée  de  Misox  k  l'entrée  du  pays  des 
Grisons 9  la  mit  sous  la  protection  des  Suisses^  il 

(1)  Fr,  Guicciardini.  L.  XIII,  p.  iS^. 
(a)  LeUre  ducard.  de  Bibbiena.  Plvis,  a6  novembre  i5i8. 
T.Iyf.Si»  verio. 
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leur  fiT^  oédé      ji9^-A'0m  uréxwi  qiiU 

aTQÎt  sur  la  France  ^'ooimine  pour  s'assurer  qu'il» 

l'Midçwewt  à      jjwiç  ii^y er  ;(  itj),  .Qo  11»  fit  sa^- 

pni  qu'il  alloit  chercher  au  déhôrs  évt'Wywom^ 
Quoiqu'il  eut ,  ^lors  quatre- vi»g|-i«U|l:>ftn3 ,  i^. 

partit  ft^  miHeu  d^rÂté4Q'MâlwfkQur;1ff^ 

cou^  se  Justifier  (2).  Il  ée  rendit  à  Ancenis ,  où. 
^Qit\^  roi,  au  coauneucemeat  d  octobf^^  ^Mar 
dfliiii^  r^ÔMa?  dç  h  Y^uif  W roi'oe  lui  9drMa»i|Uiel 

quelques  mots  à  sa  présentation ,  et  l'évita  le 
l^deAiain  (3),  Triyulzio ,  impatient  de  s'e^spUr; 
qncir  ^  sollicita  m  yam  de  nou^dtea  iiadi#tii^*. 
Snfin ,  apprenant  que  le  roi  devoit  traverser  à 

cheyal  le  village  de  la.  Châtre,,  ou  Arpajoe^aiiii 
se  trouYoit  alora,  et  ne  pauva»!  mwohecr 

fit  porter,  malade  sur  sa  chaise ,  au  milieu  de  la 
rue  ^  le  roi  passa  en  détournant  la  tète  et  saoa 
éceuter  le  cri  de  TcivulBio  :  Sire  ,  sireh  ou. 
moins  un  mot  cF audience l  II  fut  reporté  sur  son 
lit ,  d'où  il  ne  se  releva  plu^.  Il  y  dieta  la  tou- 
chante épitaphe  qu'oa  Toil  sui'  wan  tombeau  : 
/.-^^  Triçultius,  Antonu  jUms,,  qui  nunquam 

(1)  Le  mi  «voit  pritei«  de  loi  rtadre  i$e»ofio  flaritat  4*il  hoL 
reprenoit  son  fief  4^  YigcTanOr  TnyuUio»  sur  cflUe  nnmm^ 
en  promit  SoyOoo  aux  Suisses.  —  Lettere  de'  PrincipL  T.  I , 
f.  48 ,  verso.  ' 

(2)  Lettre  du  T 8  juillet ,  1.  3!S. 

(3)  Lett.  de'  Principi.  T.  1 ,  1.  44  et  48.  i 
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UmiSiS.  (2) 

Toute  la  condi^tp  de  François  1",  en  Italie 
otoit  égfd«iii^.iippnideiit0)  et  içaGontradictiop 
Hvec  l«â  seotimeas  et  les  principes  qui  ayoient 
ai^ti^'efois  a|iaciié  lç3  Italiens  iibr^d  à  la,  France^ 
Att  Ue|i  ^  prpt^«r  las  irépubUques ,  4«  montrer 
de  l'affectiçn  au  parti  guelfe ,  de  maintenir  les 
ili'i^iiâ  Ftocendns,  qui ,  pendant  deux  siècle^ 
#<|iÇi9Î ,  fivpMmt  ét^  fid^lfia  à  l'alMance  frunçaiae  |^ 
Fi^iinçois ,  et  plus  encore  sa  mère,  seinbloi^ 
n'avoir  d'autre  Ql>)^t  &^  vmc  qpe  de  llatlef; 
Léon  poitfîfe  in^ojd^éqneiit^  léger,  sans  prinn 
cipes ,  et  incapablie  de  reconnoifisancé.  Son  fri&re^ 
Julien  de  Médiçia,  qui  avoit  épousé  uue  sœui: 
deJLoiiûedej^vcâQi  él^qtnuN^lei?  ni^i^jg^ 
qefîit  sur  Xaurent,  son  neveu  y  que  François 
et  sa  mère  accumplèrent  leur^  bienfaits.  Wa  lui 
pmair^at  d'cnji^v^r  te  doçb^  d'Urbip  ^  Frap.- 
çois-rMarie  de  Ij»  Eovère ,  ancien  protégé 
France  ^  ils  lui  pernÙFcnt  de  çQpservp^^  les  du- 
cbés  d«  Modéo^f*  die  fi^g^^  »  rfyi^  ja^  dÎM^ 

(1)  J.-J.  Triviilzio,  fiât  d'AotoiiM,  q«i jamaî»  ne  trouva  éê 

(3)  BranlAmç,  Dt^^r  4^.  T.  I,  p.  417*  Rosmini^ 
Hisl,  deî  Trwubh,  L.  XII,  p.  SSg.  —  Bibbiena  parle  de  sa 
maladie  dans  sa  lel^e  du  5,  de  sa  mort  dapa  celle  du>8  d^c. 
T.  I,  r.  57  et 61 ,  V.  —  PaoloGfovia^  FHadi  J^neJ^.  h.  IV, 
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tM.    Ferrare,  le  plm  ancien  et  le  phisfidèle  riHé  dee 

Français  ,  qui  avoit  perdu  cette  partie  de  ses 
états  en  s'ezposant  pour  eux.  Enfin  ils  promirent 
de  fermer  les  yeux  si  les  Médids  déponilloient 
aussi  la  maison  d'£ste  du  duché  de  Ferrare. 
Alfonse  I*%  duc  de  Ferrare ,  qui  éioit  chevalier 
de  Saint-Michel ,  étant  Tenu  à  la  cour,  le  car- 
dinal de  Bibbiena  écrivit  aux  Médicis  :  ce  Tenez- 
fc  moi  pour  un  sot,  s'il  est  vrai  qu'ils  l'aient 
ir  appelé  ou  qu'ils  veuillent  le  protéger,  et  si  la 
c  roi  vous  parle  ou  vous  écrit  pour  lui ,  assurez- 
«  TOUS  qu'il  TOUS  dira  aussi  dans  l'oreille  qu'il 
c  ne  s'en  soucie  point  »  (i).  Le  roi  donna  encore 
à  entendre  à  Bibbiena  qu'il  ne  mettroit  point 
obstacle  à  ce  que  Laurent  de  Médids  subjuguât 
aussi  la  république  de  ffirane  (q).  Mais  ceux 
à  qui  la  France  faisoit  de  si  honteux  sacrifices 
étoient  si  peu  de  bonne  fol,  que,  dans  ce  temps 
même,  le  roi  de  Càstilleétoit  en  traité  avec  Laur- 
rent  de  Médicis ,  qui  lui  offiroit  une  bulle  du 
piq^e,  son  oncle,  pour  l'autoriser  à  réunir  la 
couronne  de  FEmpire  à  eé&e  de  Naples ,  pourvu  • 
que ,  comme  prix  de  cette  concession ,  la  répu- 
blique de  Sienne,  fut  donnée  ^  souveraineté 
à  Imurent  (3).  Dans  le  même  temps  enfin ,  Franr^ 
çois  mécontçntoit  la  république  de  Venise  j  U 

4 

( 

(i)  Lettre  du  8  décembre ,  f.  5g ,  verso. 

(a)  Lettre  du  27  novembre.  T.  I ,  f .  53. 

(5)  Lettertde'  Prmdfi.  T.  I,  f.  53,  r.el  55.»  r. 
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l'erapêchoit  de  conclure  avec  Pempereur  une 
paix  perpétadle,  et  il  lai  fiûsoit  sentir  qa-il  se 
difioit  tonjonrs  d^elle,  et  qu'il  s'opposeroit  à  sa 
prospérité  ^  au  moment  même  où  il  avoit  besoin 
de  son  aide*  (i) 

François  ne  se  conduisit  pas  avec  pltis  de 
prudence  dans  ses  relations  avec  les  Pays-Bas. 
Il  Tenoit  d'y  reconVrer  la  ville  de  Toomai ,  qui  ^ 
enclavée  dans  les  provinces  appartenant  à  Charles  . 
d'Autriche,  ne  s'étoit  maintenue  si  long-temps^ 
fidèle  à  la  France^  que  parce  que  les  rois  pré- 
cédons lui  avoient  permis  de  se  gouverner  en 
république.  Ils  s'étoient  contentés  d'en  recevoir 
une  redevance  pécuniaire,  tans  y  entretenir 
de  garnison ,  sans  se  mêler  de  son  administration 
intérieure ,  reconnoisaant  pour  leurs  lieutenans 
les  offidèrs  municipaux  nommés  par  le  peuple. 
Mais,  lorsque  les  ambassadeurs  de  Henri  VIII 
consignèrent  Tournai  aux  officiers  de .  Fran- 
çois celui^  voulut  y  être  obéi  comme  m£ 
maître  et  un  roi  absolu;  il  refusa  de  confirmer 
les  anciens  privilèges  de  la  ville,  encore  que  les 
Anglais ,  qui  ne  Foccupoient  que  par  dr<Ht  de 
conquête,  les  eussent  respectés.  Alors  une  grande 
partie  des  bourgeois  de  Tournai  émigra,  sen- 
tant bien  qu'ils  pcArdoient,  avte  leur  liberté ,  tous 
les  avantages  qui  jusqu'alors  avoient  fait  prospé- 

(i)  Fr.  Cktiedardini.  L,  XUI,  f.  i56. 
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inais  sans  affection,  sans  dévouement,  à  la  France, 
Qt  pr^te  à  ouvrir  4fs  porf;^  ^  quiconque  se 

Dans  la  même  province  ,  les  rois  français  , 

sMrtotï^  idqpVM^  houi^  XJ[,  4T<>ifiat  nm  i^  prix 
à  l'^£Ba^i|  ft  aux  sçryicisp  de  te .  Yidenreose 
mi^isoa     lia  Marck,  souveraine  de  Bouilloii 

^.^€1  Sed^n ,  et  qui  avoit  donné  plusieurs  pas- 

ysmkU^^}^    ïfi^i  I^Ql^tUdeJ^aMaijok 

étoijt  9\oP8  duc  de  Bouillon  et  de  Ofieldra,  et 

.«hPP  iière  Evrard ,  4^p\iis  j  5o6 ,  étpit  éy^quj^  de 

J^l^ft^  ^  ^'étoit  surtout  employé  à  lever  et  à 
^rpier  ces  bande;»  ^e  landskuççhts  qui  ^voient 
i:^)9j^l«4.ife9^|]p|Mm  4fui8  leci  f^ro^ées  deLoui^I. 
C'est  ,  ^pra  qu'ils  se  lièrent  d'ime  étroite  lUUiUé 
^^^Q  ¥raQ(^i$  de  Seckingç^,  £^veuturier  alle^ 
um4'qi9i  açquiJt  «hi^tfC^t  une  biepte  r^^utatiou 
Qt,  un  gnind  cr^t  dans  l'Empire  (3) .  Placés  tre 
la  Fr«i^ce  et  l'AMw^ne ,  p^rl^at  égaleuieiiL 
]fi^  teu^o^ft  de  pea  9Vf^t  ^  qui 
ainaièrent  à  Lpuis  11^11  et  à  François  l'infan-- 
terie  qui  avoij.  gîigup  Ip^  4^rnières  bataillas, 
iSm  diepuia  qu?  te  roi  eut  irpupuvelé.aon  air 
Uancç  Su^fiiQS}  il  coowieoça  à  négliger 

h)  Pttfy^H  f^ttglXi  mgtor.  JmgL  L.  X^fll ,  p.  aS3« 
(a)  fîa//m  Ckristiana.  T.  III,  p.  goS. 
(5)  Mém.  de  Fleura^gÇ5..T<  jl^yi,  p. 
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ses  auxiliaires  allemands.  Il  avoit  promis  à  l'évê- 
que  de  Liège  son  appui  auprès  du  pape,  pour 
le  faire  nommer  cardinal ,  et  il  avoit  donr^é  à 
Fleuranges  lui-même  la  lettre  de  recomman- 
dation qui  devoit  assurer  cette  nomination  ; 
mais  Louise  de  Savoie,  bientôt  après,  avoit 
écrit  au  pape  «  que,  quoi  que  le  roi  écrivît,  il 
((  eût  à  préférer  Boyer,  archevêque  de  Bourges. 
'(  et  frère  du  général  de  Normandie  »  (i).  Le 
chancelier  de  Liège,  cependant,  qui  étoit  alors 
H  Rome  ,  poursuivant  l'affaire  de  son  maître, 
réussit  à  se  procurer  le  double  de  ces  lettres, 
qu'il  envoya  aux  seigneurs  de  La  Mai'ck  (2). 
Comme  ceux-ci  étoient  déjà  indignés  de  cette 
mauvaise  foi ,  ils  apprirent  que  le  roi  venoit  de 
casser  la  compagnie  de  cent  hommes  d'armes 
du  duc  de  Bouillon ,  à  cause  de  son  indiscipline , 
et  qu'il  venoit  aussi  de  se  brouiller  avec  leur 
ami  François  de  Seckingen.  En  même  temps, 
Marguerite  d'Autriche ,  gouvernante  des  Pays- 
Bas  ,  leur  faisoit  à  tous  des  avances  ;  elle  assuroit 
le  chapeau  de  cardinal  k  l'évêque  de  Liège ,  par 
l'influence  autrichienne;  elle  engageoit  à  son  .< 
service  François  de  Seckingen,  et  elle  détçr- 
minoit  Robert  de  La  Marck  à  renvoyer  à 
François  le  collier  de  son  ordre;  cependant^ 

(1)  Méni.  de  Du  Bellay.  L.  I ,  p.  io5. 

h)  Mém.  de  Fleuranges,  p.  258.      .  ^      ;  _ 
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FleûriBihgeâ,  qtd  à^étbit  attaché  à  la  cour^  ne  quitta 
point  le  service  de  France,  (i) 

Ainsi  l'Italie  étoit  op^iimée  et  mécontente; 
laf  France  pëtà<M  ses  alliés  en  Allemagne ,  et 
tous  ses  partisans  s'éloignoient  d'elle;  mais  au- 
dedittis,  malgré  la  dilapidation  des  finances,  le 
voi  oonservoit  de  la  popularité  parmi  ses  sujets. 
8a  jeunesse,  sa  belle  figure,  les  grâces  de  ses 
manières,  son  esprit  dans  la  conpversation ,  loi 
gagnoient  le  oœar  de  laiioUesse;  elle  aceonroit 
avec  empressement  à  ses  fêtes ,  et  elle  admiroit 
sa  magnificence.  De  son  cAté ,  le  peuple  avoit 
téop oublié  toat  sentiment  de  liberté^  p<rar  être 
choqué  du  despotisme  royal.  Il  ne  sympathisoit 
point  avec  les  parlemens,  que  le  roi  avoit  humi- 
liés; il  joniasc»!  de  l'éclat  et  des  libéralités  de  la 
cour,  sans  songer  que  ce  seroit  à  lui  à  en  payer 
les  frais  ;  il  tiroit  une  sorte  de  vanité  du  pouvoir 
absda  dixiroi,  comme  ai  c'étoît  mie  grandemr 
française  à  laquelle  le  peuple  participoit;  mais 
ce  contentement  général  devoit  expirer  en  même 
temps  qtie  la  paix  publique. 
1S19.  La  mort  inattendue  de  Maximilien  y  survenue 
à  Wek  dans  la  Haute- Au  triche ,  le  1 1  janvier 
1619,  après  de9  excès  à  la  châsse  et  à  la  table, 
que  son  âge  rendoit  plus  dangereux ,  devoit 
presque  inévitablement  entraîner  la  France  et 

(i)  Mém.  de  Fleuranges,  p.  a55. 
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PEnrope  dm  de  mmïïéim  gttaMs(i>.  Mtjàf 

inilien  nVvoit  pas  encore  atteint  soixante  ans  y 
.  mais  la .  Ipngueur  de  son  .règae^i  la  part  qu'il 
aviç^  ^  -èBfimB  quawrte  «Quéea  à  t^omlcii 
événemens  importans,  le  faisoient  considérer 
comme  im  vieiUard  :  lui-même, ^^pp^  de  l'idée 
âi(  ^itiOti  prochirâe),  dbms  1m 
9li|ijée44e  sa  ▼16}  ne  voyageoit  point  sans  faire 
tralnj^  après  lui  soq  cercueil ,  que  chacun 
erflarojj^.  4tre  soiiitrésor.  Pendant  tou^  f  aimée 
qqi  Tenoit  de  a'écoolery  il  s'étoit  fort  occupé  de 
négociations  pour  faire  désigner  son  successeur.; 
enfini'  dans  la,  ^iète  assemblée  à  Aug^bourg  an 
mciiS  ' d'octobre  1618,  il  avoit  obtenu  la  pro- 
messe, de  quatre  électeurs  seulement,  qu'ils 
domieroiant  i^jyoiz;  à  son  pet^-filsiCbarli^  , 
roi  de  Castille.  (a) 

La  maison  d'Autriche  avoit  déjà  fourni  six 
eingf^fl^s  §  l'Allemagne,  et  les  ^^ois  d^mei-^ 
afpwt  occupé'  le,  ^ne  .qjuatre-Tingts  apa, 
comme  par  une  succession  héréditaire.  La  li- 
berté de  rAUemago^  etj  Ip,  j^^^^^t^n^du  droit 
éleptioygftL  ?  Mnihloiftoit ,  dffî^pndffr  :an!cai  cboisift 

(i)  Fr.  Gùiéiiardini.  L.  Xlir,  p.  ^\^.  —  Fr.  BekariL 
lu  XVI ,  p.  1\']'X,  —'Jq^  }Sikielani  Comment,  de  Statu  reiif^  *^ 
t^^J^^jff,,î,:i^i^j9^,  7-  Hulder.  J^utii  Chron,  Qennan. 
L.  XaX  ,  p.  gjoi  — *  In  Shwii  Sçript.  Germ,  II.  —  Côze , 
niîsdiidrïîilr.'c.àKt.ltV^  )  ai; 

c.  2. GoBC,  T.  U,  c.  a6,.p.  .  . 
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après  Maiirniliéri  ufi  prince  (furte  àutre  mal- 
soh.  Les  Allemands  y  étoient  génénakment  dis- 
posés, et  la  coui'  de  Rome  indiquoit  ^rédéric- 
le-Sage ,  électeur  de  Saxe,  comine  le  plus  digne 
de  réunir  leurs  sufl'rages  (i).  Elle  n'avoit  pas 
éncoré  considéré  comme  une  révolte  la  protec- 
tiorl  efficace  que  ce  prince  donnoit  déjk  k  Lu- 
ther. Cependant  elle  traitoit  aussi  en  secret  avec 
Charles  ,  et  elle  se  montroit  prête  à  le  seconder-, 
pourvu  qu'il  payât  un  prix  suffisant  pour  cefle 
faveur.  Parmi  les  Allemands,  plusieurs ,  il- ëit 
vi*ài ,  étoient  effrayés  des  conquêtes  de  l'em^ 
pereur  turc  Sélim ,  et  ils  penchoient  à  mettre 
à  la  tête  de  l'empire  quelque  souverain  déjà 
puissant  par  ses  domaines  héréditaires ,  afin  qu'il 
employât  pour  la  défense  commune  ses  soldats 
et  ses  richesses. 

Charles  étoit  petit-fils  d'un  empeteur,  et,  par 
la  mort  de  Maximilien ,  il  devoit  hériter  de  ses 
domaines  d'Autriche  ;  mais  il  n'avoit  encore  dé- 
veloppé aucune  qualité  qui  pût'  séduirié  léi  Alle- 
mands. Né  et  élevé  en  Flandre,  léfrânçais  étôit  sa 
langue,  et  toiites  ses  habitudes étoierit  étraugèréfe 
à  l'Allemagne.  Il  a  voit  alors  dix-neuf  ans.  Sa 
taille  étoit'  médiocre ,  sa  santé  foible ,  sa  lèVre 
inférieure  pésaute  j  son  visage  allongé  avoit  quel- 
que chose  de  triste  ;  i^.parloit  peu  et  lentement , 
et  il  n'annonçoit  point  encore  l'étendue  de  talens 

(i)  Lettere  de'  Principi.  T.  I ,  f.  60  ,  verso.    '  '    •  • 
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^  fei^'^dé"  daHibtère  qu'il- dëvële^pa  ^lus  iïii 
^ard  (i).  Bien  loin  de  Kl,  lés  Espagnols,  âli  milieu 
desquels  il  vivoit  depuis  deux  ans,  cOmitién- 
ll^iletit  à  ci*oire  et  à  répéter  qn^  àroit  hérité  dë 
l'incapacité  de  sa  mère  Jeanne-la-Folle.  Sotimis 
avec  une  déférence  timide  à  son  gouVetnëÙt', 
M.  lié  ChiënM,  il  ne  disbit  qàe  èë'qilé^tM^ 
liai  dîfctoit  ;  il  ne  voyoit  que  par  les  yeux  de  ch 
gouverneur  et  par  ceux  de3  Flamands  dont  il 
étoit  eùfoaré;  et  il  teûr  t^éî^iiéttdit,  an  méj^t^s 
de  toutes  les  lois ,  de  tous  les  usages  de  l'Espagne, 
d'afisouvir  leur  rapacité.  Ciiarles ,  après  le  traité 
dé  Noybl^;  «vMtkiflsé  é^Wtiilë  atâiéë  éà\ièt^ 
avant  de  passer  en  Es|)agrie.  Il  n'étoit  débarqué  à 
'  Villaviciosa  en  Asturie  que  le  1 3  septembre  161  ^ . 
Il  iiWoit  {I0kit-^^^  ihrâr  ViyAi^tiàtmîre  qui 
avoit  recouvré  pour  lui  ces  royaumes,  et  qui, 
dans  iiné  administration  de  vingt môis,  avôitrétà- 
blit^krto^tiWdre  etl'obtâttÉtibè.'Bf  i  "ÛéiMèiH^ 
Véïàkûimié  jaloux  du  éttrditiàl  XiMénéS,  et 
lui  aVoit  fait  écrire  par  son  maître  avec  dédain , 
jqù'il  déVt>if  Mbulràei^  àaià'^  eSiikm^iHihÇ 
\àaSJt  iÀ  rë^^<WVLé  vieui  6àMnâï;"dgjà  MWk'db, 
et ,  au  dire  des  Espagnols ,  eitlpbisoniïé  l'Cs 
VkiùàoïdA  ntôoAit  le  6  noV^bi'e*  Ï5iv,  lé^biib 
^mé  cm  il  ^eçdf  ijdttè  létftë;!^)^      ji  jJ  r>!  » 

il)  Rohertson's  Charles  F.  T.  D,  B.  I,  ^  Ji't^rJ- 
ihicii  de  Rébus  gestis  Francisci  Xinienii  hisp. 
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Les  Espagnols  avoient  ressenti  l'indignité  du 
traitement  fait  à  leur  grand  cardinal ,  au  primat 
des  Espagnes.  Ils  furent  plus  irrités  encore  quand 
ils  virent  son  ai^chevéché  de  Tolède  usurpé  par 
un  neveu  de  Chièvres,  k  peine  adolescent,  et 
toutes  les  dignités  de  leur  monarcliie  scanda- 
leusement vendues  à  l'enchère  par  les  courtisans 
flamands.  Les  cortès  furent  assemblés  successi- 
vement, dans  les  divers  royaumes  d'Espagne, 
pour  reconnoître  Charles  comme  roi  ;  mais  par- 
tout ils  manifestèrent  une  grande  répugnance  à 
déroger  ainsi,  à  ce  qu'ils  prétendoient ,  aux 
droits  de  sa  mère  Jeanne-la-FoUe ,  qu'ils  vou- 
loient  seule  reconnoître  pour  reine.  Cependant 
les  cortès  deCastille,  puis  ceux  d'Aragon,  enfin 
ceux  de  Catalogne ,  consentirent  à  associer  Char- 
les ,  avec  le  titre  de  roi ,  à  sa  mère  Jeanne  ;  les 
cortès  de  Valence  n'avoient  point  encore  cédé  : 
tous  également  disputoient  son  autorité,  et  ne 
lui  accordoient  des  subsides  qu'avec  une  extrême 
réserve  ;  bientôt  après  il  se  forma  une  union  des 
villes  prêtes  à  résister  par  les  armes  aux  usur- 
pations de  ses  conseillers  flamands.  Ceux-ci 
étoient  encore  occupés  à  Barcelonne  à  lutter 
avec  les  cortès  de  Catalogne ,  quand  la  diète  des 
électeurs  de  l'empire  s'assembla  à  Francfort,  (i) 

L.  VII,  p.  Il 33.  —  Miniana.  L.  I,  c.  3 ,  p.  9.  —  Ferreras, 
T.XII,p.  281. 

(i)  Robertson's  Charles  f^.  B.  I,  p.  55-78.  —  P.  Minana. 
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rccouiinander  au  choix  des  Alleaianda  le  jeuae 
bomiQe.  qui  s'étoit  jusqueJài  fait  xK)iiûioâtee 
que  far^ime  iCM>idiiili»ii|iipviideiiteV  eft«»tian  wm 

mépris  pow.iles  droib  des  peuples  qu'il  étoit 

veau.gouye£iMi?«.âaii6  Gûaaoki>^;lieuj;<iai]gageiCft 

leiUrAiUMtilllVk       î..i'     •.  'V:  •  •    M';!  "\r\^.\ 

Mais  Frjinçois  1'='^  donna' unfe  dtredioa  no a*^ 
v^îile.  c^ux  dôlibémtiooaddoi»  .AWeinsakda^  en.  sé 
prébexiisanfc  liii-in6iNye.<pi>w  om^niikhvàigÊiÊè 
impériale.  Laurent  de  IVlédicii  étbit'ihopt  le  :a8 
avril  i5i,9,  le  carcUai^.dei£ibbiiMMkaxrpili(|uit^ 
lft:f  rai](ce,>^  nom  m  p^monàifhifiismyv^  diâ 
près  le»fiuotuation$ dans  i'Of^nionde'^à/coiii.*,  qui 
lui  firent  adopteu:  ua^pipit^.  pfféf  àd9uai|mt  rd^ 

fut  suggéré*  k  François!  Iv.  settlef^î/éiU,  jpar<S6s 
jqmies  courtisans, uLou|.i  pleins.  d^Sri^éQSt  iieuIa 

lemagrie  avoit  élé  ^mpeveur  de;  tout  l'oebiclanl^ 
que  des  paladins  avec  lesquels  ils  3e  couiparçfienl 
avoient  combattu  le«  ijo^d^iiss  .et  reooa^i  le 
saint  sépulcre ,  et  ilS)  persuadoieut  à  Françpig 
que  lui,  le  prenuer  çUevalier^  de )Som  siôçJte,^ 
étoit  appelé  coçame  -.ÇbMem^g^eiè  S^^KQrwr 
le  monde  latin  et  barbare ,  et  à  refouler  en  Asie 

L.  I,  c.  5,  p.  19..  r-  ^eiTVf^. .  XII»  .3gi;«p9(».  -n  Jbf 
dernier  adoucit  ott.sup|>riiii^  in4p^(oi|f^cf  feroitpf^fyen|tr 
une  oppositioii  nationale.  • , 

Tome  xvi.  7 
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tSi9.    Im  M iwalttans.  Les  exemples  pris  de  Charle- 

magne ,  les  promesses  de  faire  concourir  la 
France  avec  l'Italie  et  rAlleiuagne  à  la  guerre 
contre  les  Musulmans ,  forent  les  seuls  motifs 

d'intérêt  public  que  les  ambassadeurs  français 
firent  valoir  aupràs  des  électeurs.  £n  même 
temps  ils  leur  représentèrent  que  François, 
comme  souverain  dn  royaume  d'Arles  et  du 
duché  de  Milan ,  étoit  membre  de  l'empire  ;  que 
Charles^  m  contraire,  comme  roi  de  Naples, 
étoit  exclu  de  la  candidature  par  un  grand 
nombre  de  constitutions  impériales  et  pontifi- 
cales,  qui  intnniUsoient  la  réunion  de  la  coo^ 
ronne  qu'il  portoit  avec  celle  de  l'empire  (i).  Mais 
ib  comptoient  plus  sur  la  corruption  que  sur  les 
rasons.  Le  roi  ayoit  chargé  l'amiral  Bonmvet , 
d'Orval ,  Fleuranges  et  le  président  Gaillard ,  de 
soutenir  ses  intérêts  en  Allemagne.  Ceux-ci, 
après  avoir  passé  quelque  temps  en  Lorraine , 
se  rendirent  au  mois  de  mai  à  Trêves ,  avec  un 
cortège  de  quatre  cents  chevaux  allemands. 
«  Et  aroient  toujours  lesdits  ambassadeurs ,  avec 
«  eux ,  4^5^^  ^^"s  7  archers  portoient  en 
«  bngandines  et  en  bougettes }»  (a).  C'étoit  ou- 
rertement  et  sans  pudeur  quHls  tftchoient  de 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  Ml,  p.  160.  —  /o.  SlMatti 
Comm.  L.  I ,  f.  16.  —  Lettre  du  card.  Caiétan.  Frpincforty 
3g  juin  iSig.  -  Lett.  d£  Princ.  T.  I,  f.  •jo. 

(a)  Méro.  de  Fleuranges ,  p.  248. 
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gagner  des  sttBrages  k  prix  d'argent.  Ib  inVi* 
toient  en  même  temps  les  princes  et  les  comtes 
aUemanda  à  des  fesdns,  d'où  toiia  lea  coBvivei 
aortoient  pireaqne  tonptira  ivrea;  ila  avoient 
aussi  songé  à  intimider  les  électeurs ,  en  pre- 
mut  à  leor  aolde  l'armée  de  la  ligue  des  vittea  de 
Souabe ,  qui  se  trottycit  sur  les  lieitiE  ;  maia  ila 
se  laissèrent  devancer  par  les  agens  de  Charles  (i). 
£t  pendant  qu'ila  appeloieiit  ainai  tous  lea  vices 
à  leur  aide,  François ,  conservant  lé  langage  de 
la  galanterie ,  disoit  aux  ambassadeurs  du  roi  de 
Castille  :  a  Nous  sommes  deux  amans  prétendant 
«  à  la  même  maîtresse  ;  lequel  des  detix  qu'dle 
<c  préfère ,  l'autre  doit  se  soumettre  et  ne  pas  en 
«  garder  de  ressentiment,  (a) 

On  ne  peut  guère  douter,  diaprés  le  témoi*^ 
gnage  de  Fleuranges  lui-même,  que  les  électeurs 
allemands  ne  reçussent  des  présena  des  Français 
pour  prix  dea  anffirages  qu'ila  leur  promettoieot* 
Il  paroit  néanmoins  que,  tout  en  satisfaisant 
leur  cupidité,  ila  se  déterminèrent  par  des  vues 
plus  patriotiquea  :  les  discoUra  de  l'électeur  dé 
Mayence,  qui  favorisoit  Charles,  etdel'électeui* 
de  Trêves,  qui  secondoit  François,  transmia  au 
pape  par  le  cardinal  Caiétan ,  présent  à  Franc- 
fort ,  résumoient  à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  avoit 

(i)  Fleuranges,  p.  353. 

(9)  Fr.  Gmeeiàrdini.  L.  XIII,  p.  iSç.  ^  iPlr.  tkle^L 
L.  XVI,  i>.  47a. 
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fi^ig.     à  dil'C  de  part  et  d'autre  (i).  On  voit  d'abord 
qti^  run  et  l'autre  électeur  ecclésiastique  sentoit 
que  nnférét  de  Fetlipire  et  de  la  liberté  gernia- 
nique  auroit  conseillé  d'exclure  les  deux  candi- 
dats; ils  invoquoient  même  une  loi,  et  un  ser* 
ment  des  électeurs  dene  jamais  élire  d'empereur 
étranger.  Cependant,  au  niilicu  du  treizièmeMè- 
cte^  Alphonse  X  de  Castille  et  Richard  de  Cor- 
iiouailtes  ayoietit  été  simultanément  élus  rois 
des  Romains  ;  mais  l'exception  confirnioit  la 
règle  :  jamais  FAUemagoc  n'avoit  été  plus  mal 
gouvernée  que  par  ces  deux  princes ,  qui  plut6t 
ne  la  gouvernèrent  pas  du  tout.  D'autre  part ,  les 
Allemands  paroissoient  sentir  qu'uu  prince  de 
leur  nation  seroit  trop  foible  pour  défendre-Pin- 
dépendance  germanique  en  écartant  des  candi- 
dats si  poissans,  et  qu'uue  guerre  entre  ces 
côncurrens,  quoique  étrangers,  dégénérerait 
bientôt  en  •  guerre   civile.  L'archevêque-  de 
Mayence  représeiitoit  que,  si  François  étoit  élo, 
il  travailleroit-  bientôt  à  usurper  les  ilibertés  dé 
l'Allemagne,  comme  il  faisoit  à  l'égard  de  celles 
de  l'Italie,  et  qu'il  s'efForceroit  de  rendre  cette 
coui^iie  héréditaire  '*jkmr  ses  enfans ,  *en  afcais^ 
sant  les  électeurs  et  les  princes  allemands,  et  Comi- 
ce bien. peu  l'on  doit  s'attencire ,  dit-il,  qu'il  con- 
«  serve  la  liberté  de  l'Allemagne  aux  terres 
a  franches  et  aux  princes ,  quand  on  voit ,  par 

(i)  Sa  lettre  du  29  juio.  T.  I,  f.  68-75. 
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<c  exi>érience ,  qu'en  France  inéme  il  y  àvoit  au-     «5 19. 
«  trefois  tanl  de  princes  de  grande  autorité ,  qui 
ttaint^ciieiit  la  justice  et  la  Hbeplé  dans  cette 

«  contrée,  tandis  qu'aujourd'hui  toutes  leurs prin- 
c  cipautés  âont  anéanties  y  et  il  ne  s'y  trouve  plus 
«  si  grand  personnage  qui  ne  trembleaa  mioindre 
c(  signe  du  roi  et  qui  ose  faire  autre  chose  que  de 
«  louer  tout  ce  qu'il  plait  au  roi  de  dire  ou  de 
ce  fiôre  1^  (1  )»  £n  même  temps  ■  cet  aitohevéqué 
montroit  combien  on  devoit  peu  se  fier  aux  pro- 
messes des  ambassadeurs  français ,  lorsqu'ils 
assuroient  queienr -monarque,  une  fois  élu^  -di- 
rigei'oit  contre  les  Turcs  toutes  les  forces  de  son 
royaume  ;  il  seroit  eatriuué  au  conti'aire  par  les 
intérêts  «le  éafântiUé,*  on  pâ^'  aon  ambition  d^jà 
connue ,  à  conquérir  auparavant  riiéritago  (îc' 
Charles  dans  les  Pays-Bas  et  en  Italie  ,  et  cette 
gueire  détiendront'  aussi  '  domiAageàble  qu'elle, 
seroit  honteuse  pour  Tcfripire.  'S  *  •  •  *  * 
•  L'archevêque  électeur  de  Trêves  s'eftbrçoit' 
à  son  tour  de  l]ioutre1^  que  Charles  li'étoit  pas' 
moins  étranger  à  l'Allein  igne  que  1m  aaçois  ;' 
mais  que  la  France  ipouvoit  se  réunir-  a  l'Ai-* 
lemagne  et  k  ritaUe,'  et  faire  corps'  avec  elles, 
tandis  que  l'Espagne  ,  séparée  de  l'Allemagne 
par  la  France,  opppseroit  à  l'inlérét  cujumun 
des  antipatliies  nationales  ;  que  par,  ji^usie  xde 
son  monarque  elle  ne  lui  pci  inettroit  point  do 

(1)  LeiL  dt  Ptincipi.  T.  l ,  f.  68.  '      »  •  •    •  ' 
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iSi^  sortir  de  chez  die,  ou  qu'elle  nourriroit  secH 
lemeni  sea  vues  de  domiontion  sur  Tltalie^ 
vues  qui  n'éloienl  pas  moÎDs  à  redouter  ^e 
celles  des  Français  (i).  U  parott  que  l'an  et 
l'autre  prélat  fut  bien  plus  fort  de  raisom  cou^ 
tre  son  adversure  qu'en  &Tear  de  son  propre 
candidat;  aussi,  le  4  juillet,  l'empire  lut  offiMt 
par  les  électeurs  à  Frédéric  de  Saxe  :  maia 
oeltti«d  ne  voulut  pçint  s'exposer  à  remporter 
une  teUe  victoire  sur  deux  pmssans  monarques; 
il  refusà,  et  le  5  juillet,  l'archevêque  de 
Mayenoe  prodama ,  dans  l'élise  de  Saint-Bar«» 
tbélemy,  Charles  d'Autriche  comme  aysnt  été 
élu  par  le  suffirage  de  tous,  (a) 

Les  électeurs  avoient  imposé  aux  ambaisihi 
denrs  du  roi  de  Castille,  que  nous  nommerons 
désormais  Charles-Quint,  plusieurs  conditions 
pour  limiter  son  autorité,  pour  Tempécher  de 
rien  fidre  qui  pùt  la  rendre  héréditaire ,  poup 
l'obliger  de  prendre  en  toute  chose  conseil  de  la 
diète  et  surtout  des  électeurs ,  pour  l'engager  % 
défendre  les  droits  de  ces  électeurs  contre  les 
ligues  de  la  noblesse  et  des  peuples,  enfin  pour  le 
rappeler  le  plus  tôt  possible  en  Allemagne  ^  cen 

(i)  LetUre  dé  Prme^.  T.  I,  f.  70. 

(a)  a«  Lettre  du  card.  Gaiétân,  du  5  juillet,  f.  fi,  —  Jb. 

Sleidani  de  Statu  rel.  et  reip.  L.  I,  f.  19,  verso.  -  Schmidts 
Hist.  des  Alleraauds.  T.  VI ,  L.  VIII ,  c.  i  ,  p.  175.  —  JÎOt 
hertson's  Charles      3. 1 ,  |>.  ^3, 
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conditkNM  étuirat  la  {dapârt  tmtttàJiaàùa  tSif. 
aTee  les  inMréls  des  états  héréditaires  dé  Char- 

les  (i).  Si  François  avoit  été  éla  à  l'empire ,  il 
n'est  pas  douteux  que  la  Fraaoe  anroit  ea  à  fi^ 
de  grands  saorifioes  pour  les  Alleiiisiids;  ^àt  ao* 

roit  été  appelée,  d'après  l'ofiEre  même  que  le 
roi  en  avoit  fiiit,  à  prodiguer  son  érgBotetsoi 
sang  pour  la  défense  de  PEurope  orientale  contre 
les  Turcs ,  et  elle  auroit  vu  peut-être  le  siège  du 
gouTeruement  transporté  an  centre  des  nou- 
▼eaux  intérêts  de  son  roi.  Les  Espagnols  n'enTÎ- 
sageoientpas  non  plus  avec  plaisir  l'élévation  de 
leur  monarque  à  un  trône  étranger*  Dé)à  blessés 
de  Fantorité  que  les  Flamands  s^étoient  arrogée 
chez  eux  y  ils  craignoient  de  voir  les  Allemands 
à  leur  tour  usurper  les  meilleurs  emplois  en 
Espagne ,  ou  maintenir  par  leurs  soldats  une  ad^ 
ministration  despotique  ;  ils  voyoient  enfin  avec 
impatience  leur  monarque  songer  à  s'éloignw  de 
nouTeau  de  ses  états.  Cependant  Féleetenr  pala^ 
tin  étant  arrivé  à  Barcelonne  pour  porter  à  Char- 
les sa  nomination ,  au  nom  du  collège  électoral , 
criui<K»  l'accepta  le  3o  novembre  i6ig,  malgré  « 
les  instances  contraires  des  Espagnols.  (2) 

Pendant  le  temps  même  que  les  ambassadeurs 
des  rois  de  France  et  d'Espagne  luttoient  leauna 

(1)  Letiere  dé  Princ^  T.  I,  f.  74. 
(a)  SIMmi.  h.  l,  r.  ao.  —  Gom»  Maison 
c*  269  ai5. 
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nite^  lés  àmm  hàmmmèéUiHi<m  mmmh  él^vé 

ces  deux  rois,  les  inéines  (jui  avoicnt  signé  le  ' 
traité  de Noyon ,  MM., de  Chièx<^eMifttJ^<^is^y) 

a'ékMÉlMk  léiMMfc  jiiMrNrthMilHf  infttMTiArWfliUiriih 

conserver  la  paix  entre  leurs  deux  souverains. 
24l|i»iifiUJ||'l^«M»i^At;^4^  Firrit^- 

rope  les  liorreurs  d'mie  guerr©  générale}  Ils 
aniQi^tAi^t^m^  devj*  mois  cnseu^J^,,  /çt^.^^r^^ 

maître  de  Boissy,  qui,  maladdtde  la  pierre,  avoit 
tii44â)£^^iy^^(^M^iË4i^^4^Pger,  succoHibà^g$g^ 

«eflPJQWàlifgeft^  loi  fit  un  uierveilletut; gros  deuil, 
¥^^t  3'eaj^^ôioAWWAiSaiis  ricu  gQijvJmre,  el  Lai^tp^iç^ 

«'maître  tut  ramené  en-  France,  lequel fftit  fprt 
(f.pays,  car  (hi  n  en  y^jit  guèjfj^         )4e  .tpu,t,le 

frère  Partairftl  Bonnivot  ;  dès-lors  on  le  vit ,  diU 
Buyîi^«^ft4gttâ4vm'pei:,AQuU^iaU  dp  la  guerre, 

a  celui  de  la  justice  et  finances.  »  C'étoit  çepen- 

il  »•••;.  i         •    .       I  ,1  . 1    I    .w  >v,  / 

(i)  Fkuranges,  p.  aSy.  «.n    i  ,  .< 
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éàak  le-pliifl'.aUiiifaialeQiHtiyiÉ'qllerpùt  fÊeoàee  têt§^ 
\éim  ;     il  aroit ,  aVeo  tangénAott^  les  mêmes 

qualités  1  et  les  mêmes  défauts  que  François. 
Coirane  lui,  .ikiétoit'bmve^.  mais  conllne  liii, 
magnifique  jansi  mtÉdrey  etAirtè.  de.  Porgueil 

royal  y  mettant  le  plaisir  avt^it  les  affaires ,  et 
asjpivfliiif  jàiairéputatioa  de  iiéducteor ,  métae  avecf 
IdB  ]Nnliee$aeflfÂa>àeng  royal  (i).*  Il  s'aperoevoit 

qu'il  a  voit  été  joué  en  Allemagne ,  où  il  avoit  étalé 
SQU  Jiste;,et,<jiiflirib.ué  ses  préseos  sans  obtenir 
auiHiinliiiFàntage.  Il  lui  rest'oit ,  après  rélec1iioiV4 
une  partie  encore  de  l'argent  du  roi  ;  François 
de  fieclUiigeu  voulut  le  lui  enlever ,  et  il  Tatta- 
quai  oemme  il  se  retiroît.  .Cefyendant'^^les  amba»», 
sadeurs,  protégés  pat  la  garde  de  l'électeur  de 
Trêves, (Arrivèi^eul  josqu'eiv  Lorraine,  où  une 
maladie ,  èausée  par  la  débattobe,  eoAtraigolt 
Bonnivet  de  s'arrêter.  Quand  il  put  ensuite  re- 
v^ûr»Àia  cour.,  il  u-eut  ^oÎAt  /da' relâche  qu'il 
vt(^  engrigé  acn  tiieltre.i  se  .v^iger  de  Charles- 
Quint.  (5)  -  T  ,  .  .. 

;  U  yi  «avoit  .entre  François  et  .Ciba];leS'4e  nouA- 
biienaed  causes     idiâpute.  .  .l4e  ^ecoier.  i^kvçÂt 

donné  aucune  salislaction  relativement  à  la  Na- 
varre, malgré  les  engagemens  qu'il  avoit  pria 
par  le  traité  de  N<^yon«  Le^  vpi  Jefan.  d'Albret, 

(i)  Brantdme.  T.  II,  p.  157. 

(a)  FleuKv^gis^  P-         .  1  t 
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'^'9*    et.  sa  femme  Catherioe  ^  de  qui  Jean  tenoit  là 
eouromie)  èboAtat  morts^  Fon  an  mois  de  juin 

i5i6 ,  l'autre  au  mois  de  février  i5r7.  Leur  fils 
Henri  II  |  alors  âgé  de  quatorze  ans ,  TÎToit 
sons  la  tatelle  d'Alain  d'AUiret  ^  dans  les  pro-* 

vinces  françaises  qui  lui  étoient  seules  demeu- 
rées de  l'héritage  de  ses  pères.  Tandis  qu'il  re- 
demandoit  à  la  ooitférenoe  de  If oatpdlier  la 
Navarre  espagnole  ,  Chièvres  lui  opposoit  les 
droits  de  Germaine  de  Foix ,  qui ,  disoit-il ,  en 
aToitfidt donation  à  Ferdinand ,  aSenl  deCbarles» 
Quint.  Ces  droits  avoient  été  long-temps  soute- 
nus comme  légitimes  par  la  France  ^  mais, 
depuis  qne  les  alliances  de  celle  ^  et  areienl 
changé  ,  le  parlement  de  Paris  avoit  condamné , 
le  7  octobre  1617  ^  Germaine ,  en  lui  préférant 
H«iriII(i).  Charles  ne  vonloit  point 
noître  la  validité  de  ce  jugement  :  en  même 
temps,  il  £EÛsoit  revivre  toutes  les  anciennes 
qoerdles  de  ses  sïeax  contre  les  prédéeessenra 
de  François.  Il  contestoit  le  droit  des  Français 
au  duché  de  Milan  y  qu'il  prétendoit  usurpé 
snr  l'Empire  ;  il  redemandoit  le  doohé  de  Bomv 
gogne,  qu'il  soutenoit  avoir  été  injustement 
ravi  k  son  aïeule  Marie,  fille  de  Charles-le- 
Téméraire.  François,  de  son  cAté,  fiûsoit  de 
nouveau  valoir  ses  droits  sur  le  royaume  de 

(1)  Hisl.  gén.  de  Languedoc  T.  V»  L.  ZXXTII ,  p.  1  v3u 
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Naples ,  que  Ferdinand  avoit  enlevé  à  Lonis  XII  ; 
il  réclamoit  l'hommage  que  Charles  lui  devoit 
pour  le  oomlé  de  Flandre  9  et  il  mettoil  d'autant 
plus  de  prix  à  cette  cérémonie  qu'elle  devoit 
humilier  davantage  l'empereur  y  forcé  à  se  re- 
ooonotlre  pour  son  vassal. 

Cependant  et  Charles  et  Ftançois,  en  s^al-  <^ 
glissant  toujours  plus  l'un  contre  l'autre  ,  hési- 
toîeiit  devant  la  reqionsabilité  terrible  qa'ila 
encourroient  s'ib  commençoient  une  guerre  gé^ 
nérale.  Charles  voyoit  le  mécontentement  croître 
daoB  tonte  l'Espagne.  Les  cortés  de  Valence 
refiisoient  de  le  reoonnottre  s'il  ne  venoit  les 
présider  en  personne  ;  ceux  de  Castille ,  irrités 
cPavoir  été  convoqués  à  Compostelle  en  Galice  ^ 
ne  lui  donnoient  pcnnt  de  subsides  ;  plusieun 
villes  lui  tenoient  un  langage  menaçant;  une 
insurrection  des  conununes  contre  les  nobles 
mettoit  en  feu  le  royaume  de  Valence  ;  F£sp»t 
gne  enfin  sembloit  tout  entière  sur  le  point  de  se^ 
cotter  sonjouglorsqu'il  s'embarqua  à  laCorogoe^ 
le  aa  mai  iSso ,  pressé  qu'il  étoit  de  visiter  ifo 
nouveau  les  Pays-Bas ,  puis  de  se  présenter  aux 
Allemands,  et  de  calmer  la  fermentation  qui 
régnoit  dans  leur  contrée  (1).  François  avdît 
bien  moins  d'embarras,  bien  moins  de  sujets^ 

(i)  Robertson's  Charles  tht  fifth,  B.  I,  p.  81-87. —JIft* 
(ténfta,  L.  I ,  c.  5»     17.  —  Ferreras,  T.  XII ,  p.  3a3 ,  seq,^ 
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iSm,     dlÂqaâêtaie  ;  mais  les  attraits  ddiplaisir  ét/dé 

la  dissipation  lui  faisoient  perdre  de  vue  ses 
affaires.  Après  des  boutades  ade  colère  oq  dlhu* 
meur,  il  retonmoit  à  ses  amours  et  à  ses  fttes, 

dans  lesquels  il  dissipoit  en  peu  de  jours  l'argent 
qu'il  avoit  arraché  à  ses  sujets,  sous  prétexte 
des  besoins  de  l'Etat.  v 

*  Chaque  année,'  les  états  de  Languedoc  étoient 
assemblés.  Cette  province  est  la  seule  .dont 
nou»puissions:sniYre  l'administration  intérieure^ 
parce  que  seule  elle  avoit  réussi ,  en  France ,  k 
oonsenrer  ses.  libertés.  Le.  roi  lui  fit  encore  dé- 
darer  pao  ses  commissaires ,  au  mois  de^décetti^ 
bre  i5]9  ,  «qu'il  n'entcndoit  pas  préjudicier 
oc  aux  privilèges  et  aux  libertés,  du  >pays  ,  et  y. 
c  mettre  sus  aucuns  déniers  sans  l'assemblée. des 
a  états  5  et  sans  leur  en  faire  demande  ,  comme 
ir  il  étoit  accoutumé  Mais  ces^  assemblées 
dnroientrarementplusde  deux  oulroi»}oursyet 
à  chacune  ,  il  présentoit  quelque  nouvelle  de- 
mande 9  il  proposoit  quelque  surcroît  d'impôt, 
aoas  le  nom  de  cn^^,  tant&t  }Kmr  les  pertes  qu'il 
avoit  faites  à  Marigoaii,  tantôt  pour  les  fortifica- 
tions des  villes,  tantôt  pour  TACH£:Rd'ÈTB££MFJ«* 
BEUR,  tantôt  pour  payeiraUxAnglaisle  prix  du  ra- 
chat de  Tournai.  En  même  temps,  il  avoit  créé  un 
grand  nombre  de  charges  vénales  ^  c'étoit  le  chan- 
celier Duprat  qui  lui  avoit  suggéré  cette  manière 

(i)  Hist.  générale  de  Languedoc.  T.  Y,  p.  1 14< 
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dt  lerer  de  Pargent ,  «t  il  en  fiafloit ,  snrtoat  en 

Languedoc  ,  un  abus  criant.  Duprat  avoit  vendu 
des  offices  d!élm ,  de  receveui»^  de  greffiers  y 
de  procorenrs ,  dont  la  proyince  né'ToycdtPiB* 
stitution  qu'avec  crainte.  Il  avoit  créé  un  qua- 
tnèinc  président  et  huit  conseiUers  au  parle-* 
ment  de  Toulouse ,  -vingt-quatre' conseillers  à  ki 
cour  du  sénéchal  de  Toulouse  ,  douze  à  celle 
du  sénéchal  de  Carcassonne ,  six^juges  d'appel, 
et  des  juges ,  en  nuéme  proportion,  dans  *  les 
autres  tribunaux.  Toutes  ces  charges  a  voient 
été  vendues  publiquement  à  ceux.  qui.  vou- 
loient',  ou  acquérir  quelque  illustration  y  oiï 
profiter  des  privilèges  pécuniaires  de  la  magis- 

* 

trature',  ou  même  vendre  la  justice  comme  ils 
l'avoient  achetée.  Avec  le-temps ,  les  juges  trou- 
vèrent jnoyen  de  s'assurer  une  sorte  d'indépen- 
dance y  à  l'aide  de  celte  vénalité  même.  Au 
connnenceknent ,  elle  se  présentoit  dans  toute  sa 
turpitude  :  aussi  cette  création  démesurée  d*em- 
plois  judiciaires  causa-t-elle  une  clameur  uni- 
verselle dans  la  province^  les  étals»  m.  deman- 
dèrent, avec  instance ,  la  suppression.  :Ceux  qui 
f ment >  assemblés  à  Montpellier  à  la  iin.de  l'an- 
néet  1 519  consentirent  à  voter  une' somme  de 
71,800  fipanès,  comme  prix  - de  l'abolition  des 
offices  d'élus  ;  nuiis  ils  uc  pmcnt  obtenir  que  le 
roi  abolit  ^gidemenl  Les  nouveaux  offices  de 
juges,  et  la  vénalité  continua ,  dèç  cette  épo- 
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iSm.    que  y  à  oorrampre  l'institatioa      la  mtpsti^^ 

ture.  (i) 

La  guerre  entraiae  à  une  coosommatioa  si 
nqplde  de  riobeasas  qu'elle  fait  excuser  même 
les  moyens  tes  plus  condanmables  et  les  plus 
ruineux  de  lever  de  l'argent.  Le  besoin  que  res- 
sent un  peuple  de  défendre  son  ezistenee  lui 
fint  oubUer  Parenir  poui*  le  présent.  Mais  Du- 
prat ,  qui  trouToit  des  expédiens  de  guerre 
pour  pressurer  le  peuple ,  ti'essayoit  pas  ensuite 
d'engager  le  roi  à  réserver  l'argent  qu'il  aroit 
levé  ainsi  pour  les  besoins  qui  seuls  auroient  pu 
lui  servir  d'exense.  Les  sommes  qu'il  venoit 
d'arracher  à  la  France  forent  presque  aussitAt 
prodiguées  dans  le  champ  du  Drap  d'or ,  pour 
la  fiistueuse  entrevue  de  François  I*'  avec 
Henri  YIII. 

Cette  entrevue  avoit  été  stipulée  par  le  traité 
de  1618  en  vertu  duquel  Tournai  fut  restitué  à 
la  France;  dés^ors  die  étcnt  devenue  l'objet  de 
plusieurs  négociations.  François  avoit  nonmié 
le  cardinal  Wolsey  son  procureur  pour  conve* 
niren  son  nom  du  Heu  et  des  circonstances  de  la 
conférence  ;  il  comptoit  que  cette  preuve  de  sa 
confiance  l'attachmroit  toujours  plus  à  ses  inté* 
réts  (a).  Une  convention  fort  détaillée  fat  ensuite 

(1)  Hiit.  de  LaoguAdoe.  T.  V,  L.  XXXYII,  p.  iiS. 
1%)  Par  tes  lettres  de  Cognac ,  du  a3  ftrrier  iSig.  ^  Ry-^ 
mer.  T.  Xm^  p.  6^5. 
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ooackie  le^  ^6  mm  i6ao  pour  mkiÊ§m  égale-  i&m. 

ment  soit  la  sûreté  des  deux  rois,  qui  parokttoient 
toujours  9e  défier  l'un  de  l'autre ,  soit  leur  point 
d'honneur,  qu'ila  juge<Henk  eonquromU  b'îI*  se 
départoient  de  l'égalité.  Le  lieu  de  la  conférence 
avoit  été  choisi  entre  Guines,  château  du  roi 
d'Ani^terre,  pria  de  CêImBj  et  Ardree,  chiCeau 
voisin  dépendant  du  roi  de  France  ;  mais  comme 
pour  s'y  rendre  Henri  YIIl  de  voit  passer  la  mer, 
on  Toidut  que,  par  nne  sorte  de  compensation, 
le  roi  français  fit  quelques  pas  dans  le  territoire 
anglais,  sur  lequel  Tenclos  du  champ  duDrap  d'or 
fiit  tracé*  lie  nombre  des  MÔgneors  et  des  gentils- 
hommes,  et  celui  des  gardes  qui  dévoient  accooi- 
pagner  l'on  et  l'autre  monarque  étoient  fixés 
a^ec  nne  par&ite  égalité,  et  il  fut  convenu  que 
quand  le  roi  de  France  iroit  à  Guines  rendre  vi- 
site à  la  reine  d'Angleterre ,  le  roi  d'Angleterre 
viendroit  en  même  temps^à  Ardres  rendre  vinte 
à  la  reine  de  France ,  de  manière  que  l'un  servi- 
roit  toujours  d'otage  pour  l'autre,  (i) 

Les  deux  rois  arrivèrent  en  e&t  auoommenee- 
ment  de  juin  i  Sac  à  Ardres  et  k  Guines  avec  leurs 
cours,  et  tous  deux,  désireux  de  se  surpasser  l'un 
l'antre  en  magnificence,  y  déployèrent  un  luxe 
dont  on  n'avoit  encore  point  vu  ^'exemple* 
(f  Avoit  fait  le  roi  de  France,  dit  Fleuranges, 

(i)  Rjmer.  T.XIII,p.  705-714. 
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f 590.    «  les  plos  belles  tentes  qai'fiiretit  jamais  fms  et 

«  le  plus  grand  nombre,  et  les  principales  étoient 
u  de  drap  d'or'  frisé  dedans  et  dehors^  tant 
«  diaitibres ,  salles  qaê  galeries  ;  et  toot  plein 
i(  d'autres  draps  d'or  ras,  et  toiles  d'or  et  d'argent. 
M  £t  avoit  dessus  iesdièes  tentes  force  devises  et 

povnmeb  dW;  et  quand  eUes  étoient  téndùes 
«  au  soleil  ,  il  les  faisoit  beau  voir.  Et  y  avoit 
(<  sur  celle  du  roi  im  saint  Michel  tout  d'or,  afin 
<i  qu^elle  ffit  '  cogntie  entre  les  antres*,  mais,  il 

étoit  tout  creux.  Or  quand  je  vous  ai  devisé 
M  de  l'équipage  du  roi  de  France  ,  il  faut  que  je 
tt  vous  devise  de  celui  dix  roi  d'Anglfetérre;  let- 
«  quel  ne  fit  qu'one  maison;  mais  elle  étoit  trop 
«  plus  belle  que  celle  des  Français,  et  de  plus  de 
cc^contance;  et  étoit  assise,  ladite-  maison  aux 
c<  portes  de  Guines ,  assez  proche  du  château  •  et 
w  étoit  de  merveilleuse  grandeur  en  carrure,  et 
u  étoit  ladite  maisob  tonte  de  bois ,  de  toilé  et  de 
ir  verre  ;  et  étoit  la  plus  belle  verrîàe  que  jamais 
«  l'on  vit,  car  la  moitié  de  la  maison  él9it  toute 
ce  de  verrine;  et  vonsr  assure  qn'il  y  faisoit  *Uen 
«  xJaîr.  Et  y  avtnent  quaU*e  corps  de  maison  , 
«  dont  au  moindre  vous  euiysiez  logé  un  prince* 
ce  £t  étoit  la  cour  de  bonne  grandeur,  .-et  au  inif 
ce  lien^de  ladite  eonr  et  devant  la  porte  y  avoit 
«  deux  belles  fontaines i  qui  jetoient  fpar  trois 
<c  tuyaux,  l'un,  hypocras  ;  l'autre,  vin,  et  l'autre, 
ce  eau.  Et  faisoit  dedans  ladite  maison  le  plus 
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«  dair  logÎB  qu'oo  satirat  Toîr,  et  la  cbapdle 
(rde  merveilleme  grandeur  et  bien  étoffiftev 
«r  tant  de  reliques  que  de  tous  autres  paremeus* 
«  Et  vous  assure  que  si  tout  -  cela  étoit  bien 
H  fourni ,  aussi  étoient  les  caves ,  car  les  maisens 
a  des  deux  princes,  durant  le  voyage,  ne  furent 
a  formées  à  personne*  jt^{i)  • 
^  /  Les  rois  étoient  arrivés  dès  le  i*'  juin  à  Ar- 
dres  et  à  Gnines,  mais  leurs  conseillers  employè- 
rent enoore  boit  jours  en  allées  et  Tenues  pour 
cctaLTenir  delà  manière  dont  ils  serenoontreroient 
et  des  précautions  qu'ils  devroient  prendre,  ce  Et 
«  étoit  le  roi  de  France  fort  masry  de  quoi  on 
«  n'ajoaloit  point  plus  de  foi  les  uns  aux  wk" 
c(  très ,  et  encore  y  avoit-il  k  redire  deux  heures 
«  avant  qu'ils  se  virent*  »  £nân  ils  se  renconc* 
trèrent  à  cbeval  et  s'embrassèrent,  le  jeudi 
7  juin ,  jour  de  la  Fête-Dieu.  Ils  mirent  ensuite 
pied  à  terre ,  entrèrent  dans  le  palais ,  et  lurent 
à  haute  voix  les  articles  d'un  traité  nouveau  ^ 
rédigé  par  Wolsey  et  Robertet.  Mais  dès  le  len- 
demain ,  le  roi  de  France ,  qui  it' étoit  pas  hommê 
saiq)Çonmux,  alla  fidre  visite  an  roi  d'Angleterre, 
à  Guines ,  sans  être  attendu  et  sans  prendre  au- 
cune précaution  pour  sa  sûreté.  Il  entra  dans  la 
chambre  où  Henri  dcNrmoit  encore,  l'éveilla  et 
l'aida  lui-même  k  s'habiller  (a).  Le  lendemain , 

(i)  Mém.  de  FlearaDges ,  p.  aSS. 
(s)  ibid.  t  p*  373. 
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»s«K  tteon  lui  rendit  sa  visite ,  et  dèflriorâ  les  deux 
ooni»  se  môlèreat,  et  paasèrenl  trois  semaines 
ensemble  en  fêtes  et  en  réjouissances,  (c  Ils  con* 
ifc  olurent,  dit  du  Bellay,  qu'audit  lieu  se.  fe- 
«  roieut  lices  et  .écha&odft  oii  se  feroit  on  toîuv 
.  (c  noi  ;  étant  délibérés  de  passer  leur  temps  en 
c<  déduits  et  chosea  àe  plaisir,. laissant  négocier 
«r  leurs  avises  à  .ceux/ de  leur^Mnseily  lesquels 
«c  de  jour  en  autre  leur  faisoient  rapport  de  ce 
ce  qui  avait  été  accordé.  Par  douze  ou  quinze 
M  jours  tanrareot  ks  deux  princes  Fim  contre 
flc  l'antre ,  et  se  troQTft  audit  tonmdi  grand  nom* 
f(  bro  4e  bons  hommes  d'armes  ,  ainsi  que  vous 
«  pouvez  estimer,  car  il  est  à  présomce  qv^ik 
M  n'aittenèrentpas  des.pires....  Je  ne  m'arrêterai 
(C  à  dire  les  grands  triomphes  et  festûis  qui  se 
tt  fiveiiltlà,,.ai Ja  grande  d^ensesupeiflue ,  car 
«c  line  se  pent  estimer  ;  tellement  que  plusieurs 
i<  y  portèrent  leiars  moulins ,  leurs  fcnréts  et  leurf 
fc  prés  sur  leurs  épaules.  »  (i) 

Cette  entrevue ,  qui  avoit  occupé  si  long- 
teînp»  d'ayance  les  deux  royaumes,  et  toute 
cette  magoiftoMioe  d^loyée  par  les  deux  rois> 
magnifioetice  qui  épuisa  leurs  trésors  ^et  laissa 
leur  noblesse  accablée  de  dettes,  ne  se  ratta- 
choient  à  auttuwe  négodation  importante*  Par 
le  traité  signé  à  Ardres  le  6  juin,  et  lu  le  len-^ 

(i)  Mém.  de  Martin  Du  Bellay.  L.     p«  86.  - 
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demain  à  Fentrenie  des  deax  rota  9  le  niariege  «ién 

du  dauphin  François  avec  Marie  d'Angleterre 
fut  confirmé  ;  et  la  Franoci,  dijà  epgagée  à  payer 
k  TAnglelerre  un  miUîoii  d'écqs  k  rmom  de 
100,000  francs  par  année ,  promit  qu'elle  cou- 
tinueroit  ce  paiement  annuei  jusqu'à  l'époque 
dtt  màriage  de  ces  deux  eafiitui.  En  mteie  temps 
Henri  VIII  s'en  rapportent  à  l'arbitrage  de  Fran- 
çois I*'  et  de  sa  mère  pour  les  diSécfiMiU  qWii 
aroit  àloie  at«c  les  Éeomaîs.  (1)  .1 

François  ,  il  est  vrai ,  se  figurdit  que  par  cette 
entrevue ,  et  ces  trois  semaines  passées  ensemble  ^ 
durant  lesquelles  les  deux  vbifi  a'éftoîent  Um^ 
jours  traités  de  frères ,  ets'étoient  témoigné  une 
confiance  sans  bornes,  il  avoit  contracté  av^ 
Henri  YIU  tmeiallmnoeindMsolv^  :  l'évéqiie 
de  Reims  Téerivoit  alors  à  Rome  3  il  assuroit  que 
le  roi  d'Angleterre  avoit  dit,  non  seuieomit  q4i<'U 
étbil'de'b<»niie  i^teUige^  Fusnee  ^  nmip 

qtfîl  âimoit  le  roi  François  de  tout  son  cœur  ; 
que  ce  roi  et  lui  ne  se  ressembloieot  f^  ^eule-* 
ment  par  lenva  iKslpoaitiQns^  «hiais  par  leor^  toilfet 
et  fl  Se  plaisoit  à  faire  rSmàrqoer  comment  ils 
avoient  échangé  entre  eux  des  habits  q  ui  séy  oieat 

^^emant  à  l'iùi  et  à  l'attire  (a).  Mm»  UmA 
n'av^t  alors'd'aintreÉ  pekiségs  qm»  .œUes.'qvie.  lui 

(i)  Ryro«r.  T.  XIII,  p.  719. 

(a)  Lettre  de  Poissy,  du  19  juillet  1^0,  -t'.J(^U/1^.4^*  P.rM" 
«jpi.  T.  I ,  f.  79 ,  verso. 
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î5»«.     suggéroit  Wolsey,  son  minwtre  ;  et  tandÎB  que 
François  croyoit  avoir  gagné  ce  prélat  vaniteux 
et  avide  par  des  présens  et  par  des. flatteries, 
Wolsey  avoit  commencé  à  tendre  aiiflai  |a^ 
à  Charles^uxnt.  Celui-ci ,  avant  de  partir  d  Es- 
pagne ,  lui  avoit  assigpié  une  pension  de  7 ,000  du- 
cats sur  deux  é^échésespagnob  (1)  ;  U  lui  avo^t 
ensuite  fait  part  de  l'inquiétude  que  lui  causoit 
l'œfrevue  aipompeusement  annoncée ,  et  il  etoit 
convenu  que ,  Ae  s^M,  ilén  a«rptt  une  avec 
Henri  VIII.  En  effet,  s'étant  embarqué  a  la 
-   Corogne  le  aa  mai ,  il  fit  voile  pour  Douvres , 
où  ii  rencontra ,  le  a6  mai,  le  roi  £Ax^e\pm., 
déjà  en  chemin  pour  se  rendre  à  la  conférence 
deOakis.  Quelque  courte  que  fût  sa  visite ,  elle 
parut  fcîre  me  impresaion^profonde  aui^  le  mo- 
narque anglais  ,  en  même  temps  quîeUe  ottvroit 
desivueanouvelles  djambition  à  son  favori.  Quoi- 
que de  cinq  oa  six  ans  fAdà  âgé  que  le,pap^, 
Wolsey  se  croyoit  sûr  de  Itfi  sonpivce,  et 
loit  se  mettre  sur  les  rangs  pour  lui  succéder. 
I/empeireur,  par  Féi^imeiiéeéUaid»»  de  ses  ^tats 
et  le  nombre  de  prAts  qui  relev4»ent  de  lui  , 
pouvoit  exercer  plus  d'influence  que  François 
àar  le  sacré  collège^,  et  ilparoît  qu'il  promit 
Wolsey  de  l'employer  toute pear  lui;  toutrfois 
leur  accord  demeura  secret.  Henri  VIII  s  an- 

(i)  A.Gomposlelle,le  29  mars  i5ao.  —  Eyacr.  T.  XIH, 
p.  714. 
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nonça  comme  Toahunt  non  seulement  se  main- 
tenir  impartial  entre  les  deux  rivauz ,  maia  con- 
.aery  er  la  paix  entre  eux ,  en  te  rangeant  dn  parti 
de  celui  quiseroit  attaqué.  Après  avoir  pris  congé 
de  François ,  il  alla ,  le  lo  juillet ,  à  Gravelines , 
pour  rendre  à  Charles  la  visiie  qu'il  en  avoit 
reçue ,  et  les  deux  souverains  passèrent  de  nou- 
veau plusieurs  jours  ensemble  dans  cette  ville,' 
et  ensuite  à  Calais  (i).  Cliarles  se  rendit ,  en 
quittant  Henri ,  k  Âix4a-Chapdle ,  où  il  fut  cou- 
ronné comme  roi  des  Romains  et  de  Germanie , 
le  fl3  octobre  i5ao« 

De  son  cAté  François  I*',  après  la  conférence 
du  Drap  d'or ,  se  rendit  à  Amboise ,  d'où  il  alla 
ensuite  à  Romorantin  passer  les  fêtes  de  la  ûsà 
de  l'année.  Une  folie  de  jeunesse  lui  donna  oc- 
casion d'y  développer  un  honorable  caractère. 
Ayant  appris  que^  dans  la  maison  du  comte 
de  Saint-Pol ,  on  avoit  fidt ,  le  jour  de  l'Épiph»- 
nie ,  un  roi  de  la  fève ,  il  envoya  un  héraut 
d'armes  défier  au  nom  du  roi  de  France  le 
nouveau  tci  de  M.  de  Saint-Pol.  U  marcha 
ensuite  avec  ses  jeunes  courtisans  k  l'a^isaut  de 
cette  maison.  Les  asaiégeans  comme  les  assié- 
gés combattoient  avec  des  pdoÇes  de  neige, 
des  œufs  et  des  pommes.  De  hautes  neiges  cou- 

(i)  Polydori  F^ergilii.  L.  XXVII ,  p.  660.  —  Rapiu  Thoy- 
ras.  L  XV,  T.  VI ,  r.  i43.  -   Hume' s ,  c.  28.  T.  V,p..  ^53. 
jRobertson's  Charles  V.  B.  II,  p.  98. 
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tf».  ^mîent  la  campagne ,  al  lésnreiiitiim»  éèBmàé^ 
geans  étoicnt  inépuisuibles,  tandis  que  les  assiégés 
faxmA  bienfc&l  au  bout  des  leu».  h  Étant  enfin 
c  tcmtes  armes  fidHiès  pour  la  défense  de  ceux 
a  de  dedans ,  ceux  de  dehors  forçant  la  porte , 
«  qaelque  mal  aYisé  )eta  un  tison  de  bois  par 
(f  la  fenAtifé,  et  '  tomba  kMison  sur  la  tète  du 
ce  roi  5  de  quoi  il  fut  fort  blessé ,  de  manière 
«  qu'il  fat  quelques  jouri  que  les  cliîrai^^ia 
<c  ne  poutbient  assurer  de  sa  santé*  Mais  le 
«  gentil  prince  ne  voulut  jamais  qu'on  informât 
«  qui  étoit  celui  qui  avoit  jeté  le  tison ,  disant 
H  que  s'il  aYoit  feit  la  &ute  il  fidloit  qu'A  en 
«  bût  sa  part  »  (i).  On  assure  que  l'imprudent 
étoit  Jacques  de  M  ontgommery ,  seigneur  de 
Lorges ,  pére  de  celui  qui ,  dans  «n  combat  éga- 
lement simulé  ,  tua  Henri  II ,  et  qui  fut  ensuite 
poursuivi  jusqu'à  sa  mort  par  la  vengeance  de 
Catherine  de  Médicis.  (2) 

Malgré  la  jalousie  croissante  entre  Charles- 
Quint  et  Fi^ançois  ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  dé- 
sîrat  éncôre  la  guerre.  Charles ,  qui  aVôit  lâissé 
l'Espagne  à  moitié  soulevée  pour  la  défense  de 
ses  droits  politiques  y  trouva  l'Allemagne  en  proie 
à  'one  fermentation  violente  à  l'occasion  des  doc- 
trines que  cotnmençoit  à  y  prêcher  Luther.  Il 

.  (i)  Bf«itaiDiiB8llay..L.  I,p.  89. 
(3)  Biograph.  umTtfn.  T.  JUUX,  p.  <^:^  » 
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y  avoit  quatre  ans  aenlement  que  y  choqué  dû  i5ao. 
la  vente  de»  indulgences ,  ce  moiae  aUaquoit 
le  trafic  immoral  qui  te  fiûaoit  au  nom  de  ia 
cour  de  Borne  ;  et  déjà  aea  yeux ,  qui  d'abord 
ne  s'étoieut  ouverts  que  sur  quelques  abu»^ 
oommençoieiit  à  embreaiar  l'eiisemhlab^  iêémn 
trilles  de  l'Égliae  et  à  les  critiqaer.  Il  en  appe- 
loit  de  l'autorité  à  la  raison,  de.U  tradijtiou 
aux  Éoritarea ,  .dn  droitcanon  ans  leia^éleaisbi 
lea  de  la  morale  ;  il  grandiamt  dans  chaque 
dispute  :  son  coui^age  indomptable ,  son  élo^ 
quence  populaire ,  aa  puiisaite  logique  ei  aoqt 
savoir ,  agiaseient  en  ménM'tenpaaar  le  peuplé 
et  sur  les  lettrés.  L'essor  que  venoient  de  pren- 
dre les  études  philologiques  lui  étpit  fkvosm** 
Me;  tous  lea  aavana  ae  rapproeheîeiil  de>ae» 
opinions  :  l'université  de  Wittemberg  ,  où  il 
professoity  se  fusoit  gloire  d'un  tel  doct^uc, 
et  Mecteor  de  Saxe^  Frédéric*4&-8age ,  pre- 
noit  sous  sa  protection  et  cette  université  et 
son  grand  luminaire  (i)»  £a  Fraiice ,  on  s'aper- 
ceroit  encore  à  peine  de  ce  teouf  emest.  des 
esprits  qui  ébranloit  l'Église  romaine  ;  toute- 
fois Guillaume  Briçonnet  y  évéque  de  MeaiCL , 
aasembloit  alors  même  daai  son  dioGéae  leaidoe-^ 
tcurs  qui  mettoient  le  plus  de  zèle  à  réveiller 
l'étude  des  langues  anciennes  ,  du  grec  et  de 
l'hébreu  ;  il  y  appela  surtout  Jacques  Fabri  et 

« 

(i)  Jo,  SUidarU  Comm,  L.  II,  f.  5o. 
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Oiii&iiime  Farel ,  qui  furent  plua  tard  an  nom* 
bre  des  plus  célèbres  apôties  de  la  réforme  (i). 
Ces  «a^ans  ne  s'attachèrent  paa  seoleiiient  à  ré- 
pandre parmi  le^érudîts  l'instruction  antique;  en 
se  faisant  les  interprètes  des  saintes  Écritures  y 
qu'ik  étudioioit  dans  les  textes  oiigmaiix,  ils  re- 
gardoient  comme  mt  devoir  de  propager  parmi 
les  pauvres ,  parmi  les  bommes  que  le  travail 
attache  à  la  terre  ^  les  enseigneniieDs  dHme  doc- 
trine plus  pm*e  j  et  l'appel  à  ime  pins  sainte  vie* 
Leur  but  étoit  d'élever  ainsi  l'âme  et  Tintelii- 
gsnce  des  simples,  et  d'apporter  des  consola- 
tions oélestes  à  ceux  qui  en  sentoient  le  plus  le 
besoin.  Fresque  tous  les  artisans  que  la  fabri- 
que de  drap  rassemUoit  à  Meaux  se  converti- 
tmt  pendant  les  deux  ans  que  dura  cette  pré- 
dication et  lorsqu'en  i523  l'évéque  de  Meaux, 
dénoncé  par  les  cordeliers ,  abjura  les  doctrines 
dont  on  Paccnsoit,  tandis  que  les  prédicateurs 
fl^enfuirent ,  les  cardeurs  de  laine,  les  drapiers^ 
soutinrent  avec  courage  les  opinions  qu'ils 
avoi^  emlnrassées  /  et  deux  d'entre  eux  péiri- 
rent  sur  le  bûcher  plutôt  que  de  les  démentir  (a). 

Les  supphces  pour  cause  de  religion  commen- 
cèrent en  France  avant  qu'on  y  entrevit  un  danger 
pour  l'Église ,  seulementen  raison del'habitude  de 

(i)  Théod.  deBèze,  Hist.  ecclés.  L.  I,  p.  5. 
(i)  Ibid,,  L.  I,  p.  6.  -  GalUa  Christiana.  T.  VllI, 
p.  i646. 
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réprimer  et  de  contraindre,  et  par  haine  de  la  part 
du  pouvoir  contre  toute  innovation.  £n  Allema- 
gne, au  contraire,  la  nation  ratière  étoit  émue ,  et 
déKbéroit  sur  sa  croyance ,  l'Eglise  étoit  profondé- 
ment ébranlée,  et  aucun aupplice  n'étoit  encore 
ordonné  ;  aucon  prinee  ou  aucun  prAat  n'avoit 
osé  substituer  le  glaive  à  la  persuasion.  Charlea- 
Quint  avoit  à  peine  pris  la  couronne  d'argent  à 
Aix-la-Chapelle,  qu'il  convoqua  une  diète  de 
l'empire  à  Worms,  pour  le  6  janvier  1621,  «  afin,  i5ai. 
tt  disoit-il  dans  ses  circulaires,  de  s'occuper  à  ré- 
«c  primer  les  progrès  des  opiniras  nouvelles  et 
a  dangereuses  qui  troubloient  la  paix  de  FAUe- 
«  magne,  et  menaçoient  de  renverser  la  religion 
(c  de  leurs  ancêtres  i>  (i).  Une  bulle  d'excommu* 
nication  contre  Luther  avoit  été  publiée  à  Rome 
le  i5  juin  16220;  quarante -une  propositions 
extraites  de  ses  émts  avoient  été  condamnées 
comme  hérétiques  (a).  Le  17  novembre  suivant, 
Luther  brûla  publiquement  cette  bulle  à  Wit- 
temberg ,  en  présence  de  tous  les  professeoni  et 
de  tous  les  écdiers;  il  brAla  en  même  temps  le 
corps  du  droit  canon ,  sur  lequel  la  bulle  étoit 
fondée.  Malgré  cet  état  de  rébellion  ouverte , 
Charles-Quint  envoya  un  sauf-cozkluit  lumora- 

(i)  Robertson'a  Charles  F,  B.U,p.  io5.  —  /.  Sleidani. 

L.  II ,  f.  33 ,  V. 

(a)  Réimprimée  parHo&coe,  Vie  de  Léon  X.  T.  rV,p.  431. 
Append.  i83. 
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ble  à  Lutber,  en  l'engageant  à  se  rendre  à 
Worins  (i).  Luther  y  parut  avec  courage  le 
6  mars  i5ai  ;  et  l'empreftsement  du  peuple  à  le 
voir,  à  son  entrée  dans  la  ville,  ainsi  que  l'ac- 
cueil que  lui  firent  les  plus  granda  personnages 
de  r Allemagne,  témoignèrent  aasez  oomlûen  aea 
opinions  s'étoient  déjà  répandues.  La  diète  en- 
tendit Luther,  le  18  avril ,  avouer  tous  ses  écrits 
et  défendre  aea  opinions  avec  un  coarage  invîn- 
cible  ;  elle  lui  permit  de  se  retirer  ensuite  sous  la 
conduite  du  même  héraut  d'armes  qui  l'avoit 
amené.  Après  quoi  la  diète  fiilmina  contre  lui 
une  condamnation  qui  le  mettoit  hors  de  la  loi 
couune  hérétique  et  excommunié^  tandis  que 
l'électeur  de  Saxe  le  fit  enlever  par  des  gens 
masqués  ,  ef  conduire  dans  la  forteresse  de 
Wartburg,  où  il  demeura  neuf  mois  en  sûreté , 
mais  ignoré  de  ses  amis  comme  de  ses  enne* 
mis.  (2) 

François  I*'^  étoit  bien  averti  des  embarras 
qu'éprouvoit  Charles- Quint  dans  tous  les  pays 
de  sa  domination,  des  soulèvemens  de  l'Espagne, 
des  querelles  religieuses  de  l'Allemagne  ;  ilsentoit 
aussi  combien  un  telrival  deviendront  dangereux 
s^riuBsiasoitàrétabliraènaïutoritédanasesTastes 

(i)  Appendix  de  Roscoe,  Léon  X.  T.  IV,  n**  i88,  p.  449- 
(-2)  LcUcre  de  Principi.  T.  I ,  f.  ga.  —  /.  Sleidani.  L.  III , 

1.  4'  >  V.  —  Robertson,  fi.  V,  p.  i64»  —  Rosooe»  Léuu  X. 

c.  19.  T.  iV,p.  4o. 
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états:  jaloux  de  lui,  blessé  de  ses  succès,  il  au- 
roit  voulu  l'humilier,  mais  il  ne;  pouvoit  prendre 
flor  lui  de  lui  déclarer  k  guerre;  il  «uroit  fallu 
pour  cela  renoncer  à  son  luxe  et  à  ses  plaisirs, 
s'éloigner  de  la  belle  comtesse  de  Chateaubriand, 
fille  de  Phœbttf  de  Foix  y  qu'il  avoit  ccmtraînt 
son  mari  de  faire  venir  deBretagne  à  la  cour  (i)^ 
enfin  épargner  pour  la  guerre  ce  trésor  qu'il 
vidoit  sans  cesie  pour  ses  plaiaivB.  Au  lieu  de 
prendre  contre  son  rival  une  résolution  hardie, 
il  se  contenta  de  le  harceler  à  petits  coups 
d'épingle  ^  comme  s'il  n'avoit  pas  prévu  qu'il 
allumeroit  amsi  une  guerre  générale. 

François  s'étoit  réservé ,  par  le  traité  de 
Noyon ,  le  droit  de  fournir  des  secours  au  roi  de 
Navarre;  o^étoit  en  même  temps  pour  lui  un 
moyen  de  plaire  k  la  comtesse  de  Château- 
biiand  y  parente  de  ce  roi.  Il  permit  an  troisième 
frire  de  celle-Gi,  André  de  Lesparre,  de  lever 
cinq  ou  six  mille  Gascons,  de  les  joindre  à  trois 
coDts  laMea  de  M.  de  Lautrec,  son  frère,  et 
d'entrer  aveo  cette  petite  armée  en  Navarre.  Le 
cardinal  de  Ximenès  a  voit  rasé  toutes  les  fortifi- 
cations de  ce  royaume  I  à  la  réserve  de  la  cita- 
ddle  de  Pampelnne.  Persuadé  que  les  peuples , 
impatiens  du  joug  espagnol,  seroient  toujours 
prêts  à  se  révolter,  il  avoit  voulu  du  moins  que 

(i)  D'après  un  mot  piquant  de  Trivulzio^  c'étoit aTant  l'été 
de  i5i8.  —  Leitere  de'  Frinc.  T.  I,  f.  5a.  *  * 
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leurs  révokes  ne  pusamt  être  durdbles;  Les* 
parre  accomplit  en  effet  en  quinze  jours  la  con- 
quête de  la  Navarre.  La  citadeUaméaie  de  Pam- 
pelniie  n'opposa  qu'une  fciblerérâtance.  Ignaoe 
de  Loyola ,  un  de  ses  défenseurs ,  y  fut  blessé , 
néanmoins-y  de  manière  à  le  fidre  renoncer  à  la 
carri^  militaire  ;  et  cet  érénement ,  qui  le  jeta 
dans  une  dévotion  exaltée ,  est  la  cause  éloignée 
qui  lui  fit  fond^, /en'i54o,  l'ordre  des  Jésui- 
tes (i).  Lesparre  vint  ensuite  mettre  le  siège  de- 
vant Logroguo,  ville  frontière  de  la  Vieille- 
Castille.  Dans  ce  moment ,  les  nobles  et  les 
communes  de  CastiBe  étoient  ea  armes  les  uns 
contre  les  autres  ;  et  le  cardinal  Adrien ,  autre- 
fois, précepteur  de  Charles,  et  qu'il  avoit  laissé 
pour  gouverner  l'Espagne,  ne  pouvoit  obtenir 
d'obéissance  de  personne.  Mais  les  Castillans 
crurent  leur  hoimenr  UAtionid  offensé  par  Tattar- 
que  des  Français  sur  Logrogno  ;  ils  passèrent 
TEbre  pour  les  repousser,  et  ils  trouvèrent  que 
leur  chef  les  avoitimprudenoiment  aff<»Uispar  des 
congésqu^  avoitdonnés  à  dès  soldats  dont  il  vou- 
■  loit  faire  tourner  lapaye  à  son  profit.  Lesparre,  at- 
teint par  les  Castillans  le  3o)uin  couuueil  recubit 
vers  Pampelune ,  fut ,  dans  le  combat ,  teUement 
blessé  au  crâne,  qu'il  en  perdit  la  vuej  ses  sol- 

(i)  Biograph.  univ.  T.  XXI,  p.  187.  —  MùUona.  JL.  1> 
c.  12 ,  p.  46.  —  Ferreras.  T.  XII,  p.  4o4' 
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dats  furent  toés  oa  fidts  priscMmiero ,  et  toute  la 

Navarre  fut  reperdue  aussi  rapidement  (ju'elle 
aToit  été  conquise*  (i) 

.  Presqu'en  même  temps,  d'autres  hostilités 

coinuiençoient  sul  la  frontière  du  nord  ;  et  là 
aussi  François  donnoit  cours  à  sa  mauvaise  hu- 
meur, sans  songer  à  déclarer  la  guerre*  Robert 
de  la  Marck ,  duc  de  Bouillon  et  sire  de  Se- 
dan, qui,  trois  ans  auparavant,  s'étoit  attaché 
à  r  Autriche ,  et  qui  avoit  beaucoup  contribué 
k  l'élection  de  Charles-Quint ,  ne  tarda  pas  h 
éprouver  à  la  cour  de  celui-ci  une  injustice  qui 
l'irrita  vivement*  8a  souveraineté  dans  son  du- 
ché de  Bouillon  avoit  été  méconnue ,  et  le  chan- 
celier de  Brabant,  gagné  à  prix  d'argent,  av(Ht 
reçu  un  appd  des  tribunaux  du  duc ,  quoique , 
selon  lui ,  ils  ne  relevassent  de  personne.  Louise 
de  Savoie  en  .étant  informée ,  fit  faire  au  duc 
des  avances  pour  le  regi^ner*  Il  vint  en  effet 
la  trouver  à  Romorantin,  au  commencement 
de  l'année.  «  Il  mit  entre  les  mains  du  roi  sa 
«personne  et  ses  places ^  le  suppliant  de  lui 
€c  donner  aide ,  faveur  et  secours ,  pour  avoir 
«  justice  du  grand  tort  et  injure  qu'on  lui  fai-  . 

(t)  M*  Du  Bel%.  L.I,p.  89-91.  ^  BdemU-  L.  XYI, 
p.  481.  —  Jm.  Femmii.  L.  Y,  p.  gS.  ^Paoh  Giowoy  Fita 
diJdrkuÊO  FI,  p.  a86 ,  aSS. ^  GuMcAmiôii.  L.  XTV,  p.  176. 
—  BoberUan,  B.  H,  p.  174-177*  —  JMâiIsfM.  L.  I»  c,  12» 
p.  45.>«F«mmf.  T. XII»  p.  4o3. 
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iStu    «  aoit  »  (i).  De  retour  chtB  lui^  il  envoya  défier 

l'empereur  à  Worms ,  en  pleine  diète  ;  puis , 
ayant  levé  trois  mille  homiues  de  pied  et  quatre 
oa  cinq  ceots  efaevauir ,  il  Tint  mettre  le  alége 
devant  Vireton ,  petite  ville  du  Luxembourg  (a). 
Il  le  leva  ensuite  le  a  a  mars,  et  licencia  ses 
soldat! ,  sur  la  demande  de  Françoia,  qui  cédoit 
lui-même  à  mie  remontrance  de  Henri  VIII. 
Celui-ci  s'étoit  hâté  d'intervenir  pour  maintenir 
la  paix  eatrelaf  cance  ell'Empire*  (3)  i . 

Mais  y  pendant  œ  temps ,  celui  qui ,  comme 
père  des  chrétiens ,  auroit  dû  se  ùite  un  devoir 
de  conàerfrer  la  paix  entre  eux;  qui,  comme 
aoaverain  d'un  État  feibte  et  peu  belliqueux , 
auroit  dû  écarter  la  guerre  de  ses  frontières ,  le 
pape  Léon  avec  une  légèreté  et  ope  inoon*» 
séquence  que  la  postérité  lui  a  trop  pardonnée , 
travailloit  à  rallumer  la  gu^re ,  quoiqu'il  ne 
fût  point  détei*miné  encore  sur  fe  parti  dane 
lequel  il  se  rangeroit.  L'amlntiim  de  famille, 
qui  jusqu'alors  avoit  dirigé  ses  actions n'a  voit 
plus  de  but  depuis  la  mort  de  son  nemu  Lan^» 
rent  II  de  Médioia,  ear  en  lui  a'éteignoit  la 
.  branche  aînée,  qui,  depuis  un  siècle,  gau^ 
vemoit  Florence.  Léon  X  ne  prenoit  aucun 
intérêt  à  la  branche  cadette,  qui  parvint  plus 

<t)  Mari.  DnBdby.L.  n ,  p.  97. 
t'a)  Métal.  deFlmhniges,  p.a^.'  ' 
(3)  Mart.  Du  Bellay.  L.  1,  p.  loi. 
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tard  à  la  souveraineté.  Il  oe  donaoit  eocore  iSti. 
aucune  attention  à  l'orage  qui  groisiasoit  contre 
lui  en  Allemagne  ;  et  tandis  que  Charles-Quint 
paroissoit  alarmé  des  progrès  de  la  doctrine  de 
Luther,  Léon  X  n'y  Yoyolt  qu'une  querelle  de 
moines  ,  et  ne  comprenoit  pas  qu'un  esprit  cul- 
tivé pût  s'attacher  sérieusement  à  des  coatro- 
▼erses  de  religion.  Pour  lui ,  il  aapiroit  seule- 
ment à  augmenter  la  souveraineté  temporelle 
du  saiatrsiége.  Somptueux  dans  ses  palais ,  il 
auroit  eu  besoin  de  lever  des  tributs  sur  de  plus 
vastes  états.  La  gloire  de  son  prédécesseur 
Jules  II  y  qui  avoit  supprimé  tous  les  petits 
tjryrans  des  états  ecclénastiques,  lui  faisoit  envie. 
Déjà  il  avoit  dépouillé  le  duc  d'Urbin ,  quoique 
celui-ci  eût ,  à  plusieurs  reprises  ,  été  le  protec- 
teur  de  sa  &miUe.  U  se  proposoit  de  confisquer 
de  même  le  duché  de  Ferrare  sur  la  maison 
d'Esté ,  à  laquelle  il  avoit  enlevé  les  duchés  de 
Modàne  et  de  fiegg^o.  Il:  venoit ,  dans  l'année 
ibao^  de  faire  périr  en  trahison  le  seigneur 
de  Pémgia ,  ainsi  que  le  seigneur  de  Fermo ,  et 
de  oûfoBBqpn:  leurs  seigneuries.  Il  avait  ensuite 
fiût  arrêter ,  mettre  à  U  torlnre  et  pendre  les 
seigneurs  de  quelques  petites  villes  et  châteaux 
de  F  étal»  eeejéwestiqne  (x)«  Enorgueilli  de  ces 
honteux  succès,  il  oommençoit  à  dire ,  comme 
son  préd^cessfsur ,  qu'il  vooloit  chasser  les  bar- 

(i)  Hiiw^etflUpdbl.  M,,^  it5»  p.4SB. 
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>^i*  bares  d'Italie  :  cependant  sa  yraie  ambition 
étoit,  ou  de  réunir  à  l'état  de  l'Église  les  pro- 
vinces de  Parme  et  Plaisance ,  qu'occupoient 
les  Français,  et  qui  jusqu'alors  avoient  £ût 
partie  du  duché  de  Milan ,  ou  de  se  fidre  céder 
par  les  Espagnols  quelque  portion  du  royaume 
de  Naples. 

Léon  X  fit  proposer  à  François  I*  d'attaquer 

de  concert  les  Espagnols  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  de  les  en  chasser  :  après  quoi,  toute 
la  partie  de  la  Campanie  heureuse  qui  s'étend 
jusqu'au  Garigliano  seroit  cédée  à  l'Eglise  ;  le 
reste  du  royaume  seroit  dévolu  au  second  filS' 
du  roi  de  France ,  mais  sous  la  tutelle  d'un  légat 
apostolique,  jusqu'à  sa  majorité.  Un  traité  fut 
signé  entre  Léon  et  François  I*"^,  à  ces  condi- 
tions (i) ,  et  M«  de  Lautrec  accorda  au  pape  le 
passage  au  travers  du  Milanez  ,  pour  six  mille 
Suisses  que  Léon  solda ,  sous  prétexte  de  mettre 
ce 'traité  à  exécution  :  mais  eài  même  temps  le 
pape  uégocioit  à  Naples  pour  engager  à  son  ser- 
vice un  corps  de  soldats  espagnols,  qui  y  étoient 
récemment  débarqués  (a).  D'autres  négociateurs 
offroient  aussi ,  Mt  nom  du  pape ,  à  Charles- 
Quint  une  imion  entre  eux  pour  chasser  les 
Français  d'Italie,  sous  c(»idition  que  le  duché 

(i)  Fn  Guiedardini,  L.  XlVy  p.  175. 
(a)  Lettres  de  Hat^  Ghiberti  au  prieur  de  GepoiWi  du 
9  férrier  au  5  man.  —  Lêit,      Prime,  T.  I ,  f  .  89. 
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de  Milan  aerôit  rendu  à  François  Sfbna ,  second  tsm. 
ôïs  de  Louiâ4e-Maure  y  et  que  Parme ,  Plai- 
sance et  Ferrare  seroient  cédées  au  saint-siège» 
Ce  second  traité  fut  signé  le  8  mai ,  au  nom  de 

l'empereur  et  du  pape,  (i) 

Un  profond  secret  couvroit  ces  négociations 
contradictoires  ^  toutefois  Lautrec ,  qui  avmteu 
plusieurs  démêlés  avec  la  cour  de  Home ,  corn- 
mençoit  à  se  défier  du  pape;  il  aroit  commu- 
niqué sa  défiance  à  François  I^',  et  il  lui  faisoit 
retarder  la  ratification  du  traité  d'alliance.  Lau- 
trec s^  tcouToit  alors  à  la  cour^  et  il  étoit  repré- 
senté en  Lombardie  par.  son  firère  le  maréchal 
de  Lescuns.  Celui-ci,  averti  que  les  émigrés 
milanais  y  enneods  de  la  France,  qui  étoient  fort 
nombreux ,  s'étoient  rassemblés  à  Reggio ,  vitie 
où  commaudoiL  Guicciardiui  l'historien ,  et  qu'ils 
paroissoieni;  y  faire  des  préparatifii  hostiles ,  s'a- 
vança le  a4  juin  jusqu'au  pied  des  murs  de  cette 
ville  9  pour  en  demander  raison.  Tandis  qu'il 
parlementoit ,  une  querelle  entre  sa  suite  et  la 
garde  des  portes  produisit  une  échauffourée, 
dans  laquelle  un  de  ses  meilleurs  officiers  fut 
tné|  c;t  luirméme  fut  obligé  de  se  mettre  sous  la 
protection  de  Guicciardini*  Il  fut  renvoyé  en- 
suite ;  mais  le  pape  prit  occasion  de  cette  entrée 
à  main  armée  dans  l'état  de  Reggio ,  pour  aocu&er 

(i)  Dumont,  Corps  dipl.  T.  IV,  P.  YIU,  suppl.  p.  96. 
TOM£  XVI.  9 
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bis  Français  d^Toir  oonimciioé  les  hostiUiés.  (i ) 

Sur  la  frontière  des  Pays-Bas ,  Charles-Qnint 
avoU  chairgéJe  comte  de  Nassau  et  François  de 
Seckîageii  de  punir  Pinsolence  de  Robert  de  Là 
Marck.  Ces  capitaines  avoient  prisetrasé  plusieurs 
des  places  du  duché  de  Bouillon,  et  traité  les 
habitans  airec  4a  dend&re  barbarie  (a).  Aigri» 
contre  les  Français ,  qui  ne  paroissoicnt  jus- 
qu'alors que  comme  auxiliaires  de  Bobertde  La 
Marck,  ils  violèrent  à  plusieurs  reprises  leur 
territoire ,  et  y  commirent  plusieurs  actes  de 
férocité.  François  et  Cliarles-Quint  recourureut 
chàGun  de  leur  etté  à  Henri  VIII  ;  ils  s'accosdrent 
réciproquement  d'être  les  agresseurs ,  et  ils  de- 
mandèrent au  roi  d'Angleterre  de  venir  au  se- 
cours de  cdni  qui  étoit  «ttaqtié.  Henri  VIII 
envoya  solliciter  avec  instance  l'un  et  l'autre 
de  ne  pas  commencer  légèrement  une  si  grosse 
ffmrre,  et  de  s'en  rapporter  plntAt  k  sa  médiati<m: 
En  effet,  tous  deux  convinrent  d'ouvrir  line 
conférence  à  Calais ,  le  4  août ,  sous  la  présidence 
de  Wobey,  cardinal  d'York ,  et  les  Français 
demandèrent  que  les  légats  du  pape  y  fussent 
aussi  admis ,  car  ils  ne  savoient  point  que  Léon  X 
e&t  éessA  «Mtre  dans  leurs  intérêts.  (3)  ^ 

(i)  Rëpubl.  ital.,  ç.  ii3,  p.  47^.  —  Fr.  Guieciardim, 

(3)  Mart.  Du  Bellay.  L.  I,  p.  io4  Fleuranges ,  p.  988. 

(3)  Har^*^ Du Bdday.  L.I.p.  tto. 
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Cependant  François  songeoit  enfin  à  mettre  la 
France  en  état  de  défense.  Il  étoit  parti  de  San* 
cerre  pour  Dijon ,  afin  de  mettre  ordre  d'abord 
aux  frontières  de  Bourgogne  ;  puis  il  étoit  re<* 
Tena  à  cdles  de  Champagne  et  de  Picardie ,  où , 
selon  du  Bel^ay,  il  n*y  aifoii  nutte  armée,  tant 
petite  Jût-elle.  U  donna  au  duc  d'Alençon ,  son 
beaorfrère ,  le  gouTernement  de  la  Champagne , 
an  duc  de  Yenddme  cdni  de  Picardie  ;  il  ordonna 
à  Lautrec  de  retourner  à  Milan ,  et  il  chargea 
Famiral  Bonnivet  de  remplacer  M.  de  Lesparre 
en  Gnienne.  En  mémetemps  il  donna  des  ordres 
pressans  pour  rassembler  les  compagnies  d'or- 
donnancct  lever  des  iantassios  français,  des  lands»^ 
knechts  et  des  finisses,  (i) 

Le  comte  de  Nassau ,  après  avoir  pris  Lognes, 
Massancourt ,  Fleuranges  et  plusieurs  antres  forr 
teresses  de  Robert  de  La  Marck ,  et  en  avmr 
fait  périr  les  habitans  dans  les  supplices ,  accorda 
à  ce  seigneur  une  trêve  de  six  semaines ,  et  se 
relira  dans  le  Luxembourg  ;  il  étoit  averti  de 
l'approche  du  duc  d'Alençon  avec  une  armée 
de  vingt  mille  hommes ,  et  il  ne  savoit  pas  en- 
core à  qnel  poiût  ces  nouvelles  levées  étoient 
'peu  redoutables.  Charles-Quint  cependant ,  qui 
étoit  alors  à  Bruxelles,  en  apprenant  que  les 
Français  avoient  passé  la  frontière ,  s'écria: 

(i)  Mort.  Du  Bellay,  p.  ti4.      Fr.  BeleariL  L.  XYI, 
p.  4^4*  *" 
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«  Dieu  soit  loué  de  ce  que  ce  n'est  pas  moi  qui 
u  commence  la  guerre ,  et  de  ce  que  le  roi  de 
ir  France  Teut  me  iaire  plus  grand  que  je  ne 
u  suis  ;  car  en  peu  de  temps ,  ou  je  serai  un  bien 
t<  pauvre  empereur,  ou  il  sera  un  pauvre  roi  de 
ic  France»  »  (i) 

En  effet ,  Parmée  du  comte  de  Nassau ,  après 
s'éti:c  refaite  dans  le  Luxembourg ,  rentra  en 
France ,  et  y  sans  déclaration  de  guerre ,  attaqua 
Mouzon  ;  cette  place  lui  fut  rendue  h  composi- 
tion, par  lafoiblessc  des  deux  commandans,  et 
la  terreur  panique  de  leurs  soldats  (a).  Le  comte 
de  Nassau  s^'approcha  ensuite  de  Mézières  ;  mais 
Anne  de  Montmorency,  le  favori  du  roi,  et 
Bayard,le&voridelanationetderarmée,avoient 
eu  le  temps  d'y  entrer.  Quoique  leurs  soldats 
fussent  en  petit  nombre ,  que  la  ville  fut  mal 
fortifiée,  et  que  la  moitié  de  la  garnison ,  corn- 
posée  de  nouvelles  levées ,  s'enfiiîtaux  premières 
décharges  d'artillerie,  ils  tinrent  pendant  un 
mois ,  et  donnèrent  le  temps  au  duc  d'Alençon 
de  les  ravitailler  dès  sa  première  approche,  et 
de  revenir  ensuite  avec  plus  de  forces  pour  faire 
lever  le  siège.  (3) 

(i)  Leur,  dJkaidrodif  Gaieani,  Bnunlles,  5  juillet  iSfti. 
T.I,f.93. 

(a)  Mart.  Du  Bellay.  L.  I,  p.  i  iB. 

(3)  ïbid. ,  L.  I,  p.  ia3.  —  Mém.  de  Bayard,  c.  63»  p.  392. 
Mém.  de  La  TrémoiUe,  c.  18,  p.  2i4- 
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Pendant  ce  temps  le  chancdier  Dujmt ,  Jean  lUt/ 
de  Selve ,  et  le  marédhal  Jacques  de  Chabannes 

s'étoieut  rendus  à  Calais,  pour  y  reucontrer  les 
ambassadeuiB  de  l'empereur,  dans  l'espoir  que, 
parla  médiation  du  cardinal  Wolsey ,  ik  rétabli* 
relent  la  paix  entre  les  deux  monarchies.  Mais 
Wolsey  savoit  que  Léon  X  s'étoit  allié  à  Char- 
les,  et  il  lui  importoit  de  se  ménager  la  fistreur 
de  la  cour  de  Rome,  soit  pour  s'élever  un  jour 
sur  le  trône  pontifical ,  soit  pour  conserver  l'of- 
fice de  légat  d  latere  dont  il  )Ouis8oit  en  Angle- 
terre ,  et  qui  lui  apportoit  de  grandes  richesses 
et  un  grand  crédit  ;  il  montra  donc  une  extrême 
faveur  à  Charles-Quint:  pendant  la  conférence 
il  alla  lui  rendre  visite  à  Bruges  (i).  Il  déclara 
ne  vouloir  rechercher  qu'une  chose,  savoir  le- 
quel des  deux  monarques  ayoit  commencé  le 
premier  les  hostilités  ;  car  c'étoit  dontre  lui  que 
Henri  YIII  seroit ,  d'après  ses  traités ,  obligé  de. 
se  déclarer.  D'autre  part,  les  ministres  de  l'emr. 
pereur,  au  lieu  de  s'en  tenir  au  traité  de  Noyon^ 
dont  le  négociateur,  M.  de  Chièvres,  venoit  de 
mourir  à  Worms  en  exprimant  sa  douleur  de 
v<»r  rompre  la  paix  (2) ,  formoient  des  deman- 
des qui  équivaloient  à  un  appel  aux  armes  , 
telles  que  la  restitution  à  leur  maître  du  duché 
de  Bourgogne ,  et  Pabolition  de  l'hommage  de 

(1)  Pofydori  FergUU.  L.  XXVU,  p.  667. 
(3)  Fr.  SeieoFiL  L.  XVI,  p.  485. 
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la  flandre.  Ces  demandes  ayant  élié  repouttées 
par  François  (i)  ,  Wolsey  borna  sa  médiation  à 

faire  signer ,  le  2  octobre ,  un  traité  de  suspen- 
sion d'hostilités  entre  ie$  yaiaseaax  français  et 
flamands  occnpés  de  la  pèche  du  hareng  (a). 
En  même  temps  il  promit  secrètement  k  l'em- 
pereur qu'il  engageroit  son  maitre  à  se  déclarer 
pour  hii,  et  à  attaquer  la  France  dès  Pannée 
suivante,  avec  une  armée  de  quarante  mille 
hommes.  (3) 

L'armée  franoaiBe  commençoit  toutefois  à'  se 
réunir.  Le  i"  octobre  de  Lorges  avoit  ravitaillé 
Mézières  (4)  ^  le  roi ,  pendant  ce  temps ,  étoit  à 
Reims ,  et  il  y  voyoit  arriver  chaque  jour  de  la 
gendarmerie  et  des  Suisses.  Enfin  il  entra  par 
Guise  dans  leCambresis  :  le  aa  octobre  il  attei« 
gnit  le  comte  de  Nassau ,  à  mi*cheniin  entre 
Cambrai  et  Valenciennes  ;  c'est  dans  cette  der- 
nière ville  que  celui«ci ,  dont  les  troupes  étoient 
harassées,  Touloit  sè  retirer.  La  Trémoille  et  le 
maréchal  de  Chabannes  pressoient  le  roi  de  les 
laisser  charger  les  impériaux ,  qui  avoient  en* 
cere  taris  Heues  à  fidre  dans  la  plaine ,  avant  de 
pouvoir  se  mettre  à  couvert.  François,  par  une 

(1)  llan.DttiiBUiy.L.  I,p.  117. 
(a)  TnàUs  de  Mx.  T.  H,  p.  95.  -  Rymer.  T.  XIU, 
p<  759. 

(5)  Robertêon'ê.  B.  II,  p.  182. 
(4)  Mart.  Du  Belky.  L.  I ,  p.  i32. 


Digitized  by  Google 


DES  Ffi.A£4ÇAlâ.  l36 

Iftéflilaiim  qm  na  lui  éèoît  pas  atêkomte^  wmûàt  iSa*. 
attendre  que  toute  son  année  eût  passé  la  Selle , 
et  que  les  brouillards  du  matin  se  fussent  dis- 
sipés ;  el  il  laissa  bSûbêA  échappér  jaas  eonénûsi 
<f  S'il  eAt  attaqué,  dil  dit  Bellay,  l'empereuir 
(L  dece  jour-là  eûtperdubonneur  etchevance..; 
«  U  étoît  à  Valeoiâemiea  m  tel  désespoir ,  qw 
(T  la  nuit  il  se  retira  en  Filandre  avec  cent  che^ 
(c  vaux ,  laissant  tout  le  reste  de  son  armée*  Ce 
ff  jow-là  Dieu  nous  avoit  baillé  nos  eunemiii 
ff  entre  les  mains ,  que  nous  ne  voulAmes  ao^ 
a  cepter  ;  chose  qui  i  depuis ,  nous  a  coûté 
«  dier.  n  (i) 

Cependûit  la  oampagne  se  termina-  du  dAté 
des  Pays-Bas  d'une  manière  avantageuse  pour 
la  France  par  la  prise  de  Uesdia;  après  quoi,  le 
roi  ramena  son  armée  à  Amiens ,  et  ea  rm'wyn 
la  plus  grande  partie.  De  même ,  sur  la  frontière 
d'fispagpe  y  f  amiral  fionnivet  ^  arrivé  vers  la  fin 
de  septemlire  à  SaintJeanMie*LaB,  entrd  tm*  he 
territoire  ennemi ,  soumit  quelques  petits  forts 
de  Biscaye ,  et  ensuite  FontaraUe  (»)•  Mais  les 
affidres  des  Français  alloi«t  bien  plus  mal  eiii 
Lombardie.  Lautrec^  qui  étoit  déjà  depuis  long- 
temps à  la  oour,  savoit  que  l'armée  qu'il  avoili- 
laissée  à  son  frère  Lesouns  n'avoit  pas  été  pajrée' 
depuis  une  année  entière  3  qu'en  conséquence 

(1)  Mart.  Du  Bellay.  L.  I,  p.  147. 

(2)  Jbtd.  )  L.  I ,     iSq.  -^Miniana.  L.  I,  c.  i5  ^  p.  4{/*  # 
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elle  wroit  aux  dépens  da  pays^  qne  set  Vexa-* 
tiens  poossoient  k  la  révolte  les  paysans ,  que  la 
moitié  de  la  noblesse  loinbarde  étoit  émigiée, 
que  Prosper  Colonna^  le  général  que  l'empereur 
et  le  pape  avoient  choisi ,  réunissoit  dans  son 
armée  les  redoutables  bandes  espagnoles  qui  ar- 
rÎToient  de  Naples,  avec  des  Allemands  envoyés 
par  Charles,  et  des  Grisons  et  des  Suisses  à  la 
solde  du  pape.  Il  déclara  donc  qu'il  ne  pouvoit 
défendre  le  Milanee  qu'autant  qu'il  y  rapp<Mrle-> 
rmt  4oo,ooo  écus  pour  payer  les  soldes  arriérées 
de  la  gendarmerie ,  et  entretenir  huit  mille 
Suisses  que  son  bèce  avoit  envoyé  lever  en 
toute  hâte  dans  les  cantons.  Le  roi  sentit  la  jus- 
tice de  sa  demande  j  mais  les  caisses  étoient 
vides,  quoique  la  guerre  eût  à  peine  oommencé  : 
les  £ltes  de  cour,  les  femmes,  les  chasses  royales, 
avoient  tout  dissipé  j  le  sieur  de  Seniblançay,  sur- 
intendant des  finances ,  déclara  néanmoins  que 
l'argent  seroit  fourni  par  les  caisses  provinciales 
du  midi ,  et  le  roi ,  Louise  de  Savoie  et  Seni- 
blançay s^engagérent  par  serment  envers  Lau^ 
trec  k  ce  qu'à  son  arrivée  à  Milan  il  y  trouvât  les 
4oo,ooo  écus  qu'il  demandoit  (i).  Lautrec  partit 
sur  cette  assurance,  et ,  arrivé  à  Milan,  il  n'y 
trouva  point  d'argent,  il  n'en  reçut  point  pendant 

(i)  JPr.  Belearii.  L.  XYI,  p.  4go ,  492.  —  GaUaiim  Capella, 
de  Btlh  MedhUmensL  t.  I,  p.  ti.  —  F.  Guhàmrdim* 
J4,  XIY9  p.  a4>5.  —  liait.  Du  BeUaj.  L.  H,  p.  918, 
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tout  le  temps  que  dura  la  campagne  de  Lombar- 
die.  Pour  y  suppléer,  il  leva  des  contributions 
snr  lesplas  riches  habitansda  cednché;  ilradoii* 
bla  de  rigueur  envers  les  rebelles  ;  il  les  fit  périr 
sur  l'écbataud  et  confisqua  leurs  biens.  L'indi- 
gnation qn^  excitoit  ainsi  s^accrat  encore  lorsp* 
qu'on  lui  vit  accorder  à  son  frère  les  confisca-' 
tioQs  qu'il  faisoit  prononcer,  celle  entre  autres 
de  Christophe  Pallavicmi,  qui  tat  mrhyé  à 
l'échafaud  parce  qu'il  avoit  26,000  écus  de 
rente.  Un  général  est  bien  près  d'être  vaincu 
qnand  il  a  sooleTé  tous  les  honnêtes  gens  contre 
lui.  (1) 

Dana  un  autre  ouvrage  y  nous  avons  raconté 
en  détail  les  opérations  ^  unUtaires  de  Lautreo 
et  de  ses  adversaires  durant  cette  campagne. 
Lautreo  ne  inanquoit  ni  de  talent  ni  de  dé- 
cision :  par  une  grande  force  de  caractère , 
il  savoit  maintenir  les  soldats  et  les  peuples 
dans  l'obéissance  ^  mais  voulant  se  tenir  en 
garde  contre  la  précipitation  et  l'imprudence 
communément  reprochées  aux  Français ,  il  se 
jeta  souvent  dans  le  défaut  contraire  ,  et  il 
laissa  échapper  des  occasions  avantageuses  de 
combattre,  par  on  excès  de  précautions  qui 
n'étoit  ni  dans  son  caiactère  ni  dans  celui 
de  ses  soldats.  Il  avoit  réussi  à  rassembler 

(i)  Mail.  Du  Bellay.  L,  I,  p.  168.  Anioldi  FerronH^ 
il.  V,  p.  101.  —  Fr,  B^lcarii.  L.  XY{ ,  p.  49^. 
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ifot.>    YÎDgt.  luiUe  fioiflses  dans  son  .«rmée  ;  mais/ 

comme  il  ne  ])ouvoit  les  payer,  ceux-ci  dé- 
sertèrent presque  tous,  tandis  que  ceux  qui 
étoient  dans  .Famée  du  pape  n'abandonnèrait 
point  leurs  drapeaux ,  malgré  les  ordres  réitérés 
de  la  diète.  Léon  X  avoit  déclaré  la  guerre  à  la 
Franoe  le  a*'  aoAt^  et  fait  marcher  son  aimée 
sur  Parme  :  le  i"  septembre  seulement,  elle 
a'étoit  emparée  d'un  des  quart^ecs  de  cette  ville  y 
el  déa  le  leDdemain ,  à  rapproche  de  Lautrec,. 
elle  la  quitta.  Un  mois  entier  fut  alors  perdu 
par  les  deux  armées ,  tandis  que  leurs  généraux 
cherchoient ,  de  part  et  d'autre ,  à  faire  spriTer. 
desrenforts.  Le  i"  octobre,  Prosper  Colonna  passa 
le  Pô  9  afin  de  porter  la  guerre  dans  le  Crémo-i 
nais,  etLautrecneToolut,  malgré  les  jnataacea 
de  ses  Ueutenans ,  ni  l'attaquer  au  passage  de  la 
rivière,  ni,  quelques  jours  après,  profiter  de 
ce  que  son  adversaire  s^étoit  mis  dans  une  posi- 
tion dangereuse  à  Rebecco ,  sur  les  bords  de. 
l'Oglio ,  et  sous  le  canon  de  la  forteresse  véoi- 
tienne  de  Pontevico.  L'occasion  ,  deax  foia 
manquée ,  ne  se  retrouva  plus ,  parce  que  dès- 
lors  les  Suisses  commencèrent  à  déserter  ea 
grand  nombre ,  et  qu'il  n'en  resta  bientôt  plua 
que  quatre  mille  à  Farmée  française.  Le  i6  no- 
vembre 5  Prosper  Colonna  força  le  passage  de 
l'Adda,  et  le  19  au  soir,  les  Gibelina  de  Milan 
ouvrirent  une  des.portes  de  celte  ville  au  msr- 
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quis  de  Pescara,  commandant  de  rin&nterie  iSsi. 

espagnole.  Lautrec ,  qui  auroit  encore  pu  se 
défendre  dana  les  rues ,  se  retira  la  nuit  même 
a  Como  y  et  ensoité  dans  l'état  *  ^nitien ,  où  il 
prit  ses  quartiers  d'hiver.  Léon  X  reçut  à  Rome, 
le  d4  novembre ,  la  nouvelle  de  ce  grand  évé-* 
nement  :  le  jour  même ,  il  tomba  mcJade ,  et  sa 
mort,  survenue  le  i"  décembre ,  fut  si  prompte, 
et  accompagnée  de  circonstances  si  suspectes, 
qa'oQ  répandit  le  bmit  quHl  avoit  été  empoi- 
sonné, sans  pouvoir  cependant  faire  porter  le 
soupçon  sur  persomie.  La  mort  de  ce  pape,  que 
les  poètes  et  les  artistes  ont  tant  célébré ,  ter- 
mine ,  en  quelque  sorte ,  le  premier  acte  de  la 
guerre  funeste  que  son  inconséquence  avoit  ral- 
lumée en  Italie,  (i) 

(i)  Sûr  toute  cette  cunpagne ,  /^o/ez  Républ.  ital.,  c.  ii3f 
*  p.  480-491  ;  et  sur  la  mort  cle  Léon  X ,  Roeooë ,  Vie  et  ponti- 
fictt  de  Léon  X.  T.  lY,  c.  23 ,  p.  544-355. 
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CHAPITRE  III. 

Puissance  des  ennemis  de  François  P'',  —  Z>e- 
.  faite  de  Lautrec  à  la  Bicocque.  —  Conjura'^ 
Mon  du  connétable  de  Bourbon.  —  Expédition 
de  Bonniçet  dans  le  Milanez,  —  //  est  forcé  d 
la  retraite.  —  Entrée  de  Bourbon,  en  JhrO'* 
vmce*  —  Retour  de  François  en  Italie.  — * 
Sége  et  bataille  de  Pairie.  —  Captiçité  d^  roi. 
i5a2-i525. 

i&ft.  La  guerre  étoit  allumée  entre  la  FraDce  et  le 
plus  puissant  monarque  qu'eût  tu  l'JSurope  de-r 
puis  le  règne  de  Charlemagne.  François  I*'  ne 

8*y  étoit  point  préparé  ;  il  sembloit  ne  s'y  être 
point  attendu,  et  cependant  il  avoit  provoqué 
cette  guerre  de  toutes  les  manières.  Il  se  trou- 
voit  de  tous  les  côtés  entouré  d'cnaemis,  et  il 
ne  comptoit  aucun  allié ,  aucun  du  moins  qui 
pût  peser  on  peu  efficacement  dans  la  balance. 
L'Italie  et  l'Espagne,  l'Angleterre  et  l'Allemagne, 
chacune  à  peu  près  égales  en  puissance  à  la 
France,  étoient  toutes  coalisées  contre  cette 
dernière.  En  Italie,  les  Vénitiens,  il  est  vrai, 
se  disoient  encore  alliés  des  Français  ;  le  duc  de 
Savoie  se  maintenoit  neutre  :  mais  Tempereor 
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étoit  souyerain  de  Naples  ;  il  étoit  mattre  de  la  iSai. 

Lombardie ,  dont  il  fàisoit  trembler  tons  les 
petits  princes  par  ses  armées;  il  étoit  allié  da 
pape  et  des  républiques  de  Toscane.  En  Espa- 
gne ,  l'empereur  avoit  réuni  toutes  les  couronnes 
des  rois  d'Aragon  et  de  ceux  de  Castille;  le 
Portngàl  étoit  son  allié  ;  ia  NaTàrre  étoit  omi« 
quise,  et  le  jeune  prince  Henri  II,  qui  conti- 
nnoit  à  s'intituler  roi  de  Navarre,  n'étoit  qu'un 
seigneur  français,  possédant  quelques  petites 
provinces  au  nord  des  Pyrénées.  La  vaste  Alle- 
magne reconnoissoit  Charles-Quint  pour  empe- 
reur; les  duchés  de  l'Autriche,  héritage  de 
Maximilien ,  avoient  été  abandonnés  par  Charles 
à  son  frère  Ferdinand ,  mais  l'empereur  avoit 
«enserré  sous  sa  domination  immédiate  le  ridbe 
héritage  de  la  maison  de  Bourgogne,  les  Pays- 
Bas  ,  l'Artois  et  la  Franche-Comté.  L'Angleterre 
enfin  Isissoit  déjà  prévoir  sa  prochaine  hostilité , 
tandis  qu'un  enfant  de  dix  ans  ,  Jacques  V,  roi 
d'Écosse,  fils  d'une  sœur  du  roi  d'Angleterre, 
étoit  trop  foible  pour  montrer  à  la  France  Fatta- 
chement  que  ses  ancêtres  avoient  eu  pour  elle. 
Tout  annonçoit  une  époque  de  calamités.  «  Lors 
«  commença,  dit l'annalirte  d' Aquitaine^'le  temps 
cc^e  pletirs  et  de  douleurs ,  pour  les  injustices  j 
c  exactions  et  autres  adversités  depuis  advenues 
«  en  France.  »  (i) 

(i)  Annales  d'A^itaine ,  f.  206. 
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|*<»?»i    ;  Le  trésor étoit  vide,  «I  le»  firontièmn 

point  fortifiées,  encore  que  le  roi  eût  tiré  vanité 
des  soins  avec  lesqods  il  les  mettoit  en  état  de 
défioiuie.  La  première  demande  qo'il  dot  adresser 
aux  états  de  Languedoc ,  assemblés  à  Beaucaire 
le  8  janvier  i52^,  fat  de  lui  procurer  une 
semme  de  aS^ooo  livres  pour  les  fortificatiei»  de 
Narbonne  et  des  châteaux  des  Pyrénées  orien- 
tales ;  c'étoi t ,  disoit-il ,  la  part  du  Languedoc  dans 
une  imposition  extraordinaire  de  3oo,ooo  Irvres 
qu'il  mettoit  sur  tout  le  royaume ,  pour  réparer 
les  fortifications,  (j) 

Le  roi  ne  fl^oocupoit  pas  toutefois  d'appeler  les 
peuples  à  concourir  avec  lui  à  la  défense  de  la 
France.  Il  attachoit  sa  gloire  à  concentrer  en  lui 
seul  toute  la  pensée  pubbque  comme  tons  les 
pouvoirs  de  l'État;  il  auroit  cru  s'abaisser  en 
prévenant  l'opinion  nationale,  ou  en  paroissant 
la  coiisulter  ;  au  reste,  il  ne  trouvoit  point  dans 
les  pays  d'états,  un  public  quifAt  disposé  à  l'en- 
tendre y  ou  qui  sût  s'associer  à  lui.  L'assemblée 
des  états  de  Languedoc  ne  se  réurnssoît  que 
pour  peu  de  )ours;  elle  dâibéroit  sous  le  se- 
cret; cane  luicommuniquoit  aucune  des  affaires 
^ènéndes;  on  lui  kissoit  ignorer  et  l'é*aft  du 
trfaoTy  et  les  dépenses  de  l'armée,  et  ks  dan^ 
gers  de  la  France  y  aussi  u'étoit-elle  mue  que 

(i)  HUt.  gén.  dtt  Languedoc.  L.9^XXVII>  p.        .  . 


Digitized  by  Google 


DL&  FRANÇAIS. 

parnm^aoule  pensée,  mUè  de  défendre  oontre. 
le  fiec  les  intérêts  des  contribuables ,  et  elle  ne 
montroit  m  iateUigenoe  de  la  politique  géné- 
rale y  ni  cmpreaoctnent  à  Tenir  m  •econr»  de 
FÉUt. 

On  ne  trouye  point  d'édit  qui  appelle  lea 
Français  à  aubyenir  à  la  défisnae  de  leur  patrie^ 
par  nne  taxe  générale  sur  leurs  revenus  :  si  les 
impôts  étoient  augmentés ,  c'^it  par  des  sur- 
ehaiig^  quitte  paroissoientpasainverMUes,  et 
qui  n'ont  point  laissé  de  traces.  Cependant  le 
roi ,  réduit  par  son  imprudence  à  n'ayoir  point 
de  ressources  rasseniUées  d'arance  t  ent  reoouis, 
dès  les  premiers  jours  de  la  guerre,  à  de  petits 
et  misérables  expédions  qu'on  auroit  cru  ré- 
servés pour  la  dernière  détresse*  Dès  le  mois  dé 
juillet  i59i ,  François  révoqua  toutes  les  survi- 
vances des  offices  qu'il  avoit  précédemment  ac- 
eordées,  et  il  se  trouva  ainsi  les  mains  libres 
peur  disposer^  mo3rennant{nailce)  de  tew  ces 
offices,  à  mesure  qu'ils  vaqueroient  (i).  En, 
même  t^ps  il  annula  toutes  les  aUénatiàniB  di? 
domaine  royal  faites  par  ses  prédécesesdcs  -oor 
par  lui-même,  pour  réunir  sous  sa  main  plus  de 
faiens^'fonds  qu'il  pùt  engager  de  nouveau  (a)« 
Lesengagistes,  il  est  vrai»  n'avançoient  leur 

(i)  Ordonn.  d'Aifigilly,  du  8  juillet  iSsi.  —  Isatnbert. 
T.  XII,  p.  189. 
(a)  Ibid. ,  p.  191.   *•  •  ' 
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geot  qu'à  un  intérêt  énbrme,  sur  un  gsge  «mai 
pea  respecté ,  et  qa'ils  voyoient  reprendre  avec 

tant  de  mauvaise  foi  à  leurs  devanciers. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre,  presque 
chaque  mois  on  vit  paroitre  un  édit,  soit  pour 
créer  un  nouvel  office,  soit  pour  aliéner  quel- 
que partie  du  revenu  royal^  on  vit  naître  rapi- 
dement des  maitres  en  la  chambre  des  comptes , 
des  commissaires  examinateurs  au  Châtelet, 
des  avocats  du  roi  au  grand  conseil ,  des  lieute- 
nans  crtminds.  en  chaque  bailliage ,  des  con- 
servateurs de  l'université,  des  procureurs  du 
roi  en  chaque  siège,  des  eaux-et-foréts,  un  élu 
surnuméraire  ea  chaque  élection.  Dix-sept  édits 
bursaux  furent  enregistrés  de  juillet  1621  à 
juillet  (i);  l'administration  presque  entière 
du  royaume  fiit  diangée,  et  il  se  tcmtva  cou- 
vert d'un  nombre  prodigieux  d'officiers  nou- 
veaux,  rétribués  par  le  peuple  et  exempts  desea 
charges.  Tous  avaient  acheté  leur  emploi;  ce- 
pendant le  capital  obtenu  par  la  vente  de  tous 
ces  débris  de  l'autorité  publique  étoit  peu  con-' 
sidérable* 

Entre  les  édits  qui  instituoient  de  nouveaux 
offices ,  celui  qui  éprouva  le  plus  de  résistance 
p«nitle3i  janvier  1  ôaa;  il océoii  une  quatrième 
chambre  dans  le  parlement  de  Paris ,  composée 

(i)  iMmbert.  T.  Zn  9  p.  193  à  aog. 
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L'archevêque  d'Aix,  qui  apporta  cet  édit  au 
parlemeat,  annonça  que  le  roi  s'y  étioit  ditec*- 
miné  à  cause  4e  l'aceomulatioa  des  procèa  et  de 
Ja  trop  longue  détention  des  prévenus  avant 
qu'ils  pussent  obtenir  justice»  Mais  le  pacleinent 
ayimt  pris,  des  inforaiatiQns  sur  k  maiitère  dpilt 
les  choix  s'étoient  faits,  s'assura  que  chaque 
conseillée  avoit  payé  pour  sa.  pUoe  de  3,&)o  li- 
▼res  à  fl,ooo  écos»  Le  parlement  adressa  au  roi 
et  à  la  duchesse  d'Angoulême  des  députés  qui 
représentèrent  a  que  la  justice  ne  pouvant  être 
a  remise  en  des  miDS  trop  pixrea,  ce  seroit 
«vouloir  la  corrompre  et  l'avilir  que  de  la 
«  mettre  ainsi  à  prix  d'argent.  »  Le  r:oi  se  fâcha, 
et  répondit'  «  qu'il  ne  yendoit  ai  n'eateudoit 
fr  vendre  aucun  office  de  judieature*  d  Sa  mère 
répondit  aux  méuics  députés,  aveç  plus  de 
franchise,  qu'elle  <^tiendroit  la  réypGo^tion,  de 
Pidit,  pourvu  que  le  parlement  suggérftt  un 
autre  moyen  de  se  procurer  les  i  ^aog ,000  livres 
dont  on  avoit  absolument  besoin  (a)*  Le  parie* 
ment  ne  put  indiquer  d'autre  manière  de  lever 
de  l'argent  ;  il  n'y  songea  pas  même.  Peut-être 
étoit-il  effirayé  par  l'énormité  de  la.sonune, 

(i)  Premier  vol.  des  Ordonnances  de  François  1"^  coté  R , 
f.  571 .  —  Fr,  Sekan'i.  L.  XV,  p.  ^S;. 

(a)  Gamier,  Hiat.  de  France.  T.  XII ,  p.  ai9-aa3  ;  d'après 
les  registres  do  parlement. 
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qni  rept éiwitoit  non  te  prodotftdei  'ofim,  mm 

le  besoin  de  l'État.  Reconnoissant  au  roi  une 
autorité  absolue,  il  protestoit  toujours  qu'il 
étoit  ppM  à  \và  obéir  après  l'avoir  éebdré  par 
ses  remontraHces  ;  mais  en  même  temps  il  pas- 
soit  presque  toujours  de  l'examen  à  l'o{^osi* 
tion ,  et  il  se  mettoit  ainsi  an  ooiilsailialixiQ  avec 
lui-même.  Il  résolut  que  les  vingt  nouveaux 
magistrats  composeroient  uae  chambre  dis- 
tincte, mais  qu^ib  ne  ser<nent  adnna  àaMone 
délibération  du  parlement  j  qu'avant  de  leur 
permettre  de  passer  dans  unp  autre  diambre, 
én  leur  feroit  subir  l'épreuye  la  plus  rigont euse  ; 
qu'après  cette  admission ,  ou  à  leur  mort ,  leur 
chaige  seroit  supprimée.  Ce  ne  fut  qu'après 
avoir  anéanti  ainsi  tons  les  effets  de  la  volonté 
royale  que  le  parlement  procéda,  le  3i  mars,  à 
l'enregistrement  de  l'edit*  Il  le  fit  sous  les  yeçx, 
èa  comte  de  Saiùt-Pol,  goavemeqr  de  Paris, 
qtfe  le  roi  avoit  chargé  de  £nre  remplir  cette 
formalité ,  et  il  inséra  dans  son  registre  la  clause 
«  que  c^éfoit  du  très  exprès  commandeoieiit  du 
(c  roi,  plusieurs  feis  répété.  >»  (i) 

Ceux  qui  a  voient  voulu  aclieter  des  places 
au  parlemcïit  s'^  dégoûtèrent  quand  ils  virent 
comment  ils  seroient  traités  par  leurs  confrères  ; 
mais  le  roi,  que  toute  opj^osition  rendoit  plus 

<i)  Gamicr,  Hist.  dt-VraneewT.  XII,  f.  aaS.  Les  autres 
historiens  gardent  sur  ce  débat  un  ailenoeabseiti. 
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dur  et  plus  impérieux,  écrivit  au  paricment  iSaa. 
«qu'il  eût  à  trouver  vingt  persoDoes  d'âge 
«raffisant,  d  c^aUes,  qui  «eut  h  prendre 
«  lesdits  offices,  et  à  former  la  somme  qui  a  été 
<c ordonnées»;  autrement  il  s'en  preiMira  aux 
biens  et  max  peraonnea  des  andena  coDadlleis. 
Ce  fut  alors  seulement  que  ceux-ci  se  soumirent 
sans  réserve,  (i) 
L'extiéme  beaoin  d'ai^gent  que  la  guerre  fid» 

soit  éprouver  au  roi ,  le  détermina  à  créer  les 
premières  rentes  perpétuelles  sur  FHAtelrde» 
Ville.  Par  aon  édit  du  vj  septembre  i5ai ,  le 
roi  emprunta  seulement  200,000  livres,  et  il 
assigiia^  pour  en  servir  les  intérêts  au  denier 
douxe,  la  aomme  de  16,666  liv.  i3  s.  4 éca» ,  b 
prendre  chaque  année  sur  la  taxe  du  bétail  vendu 
à  Paris.  Comme  cette  assignation  £ai  respectée , 
et  que  les  intérêts  furent  régulièrement  payfa, 
il  commença  de  se  former  à  Paris  une  classe  de 
rentiers ,  empressés  de  déposer  à  rUètetde-Yille 
leurs  petites  épargnes,  tandis  que  le  trésor  royal 
s'obéra  envers  eux  tous  les  jours  davantage.  (2) 
Le  roi  cependant  recevoit  de  toutes  parts  des 
nouvelles  alarmantes.  Le  conclave,  ouvert  le  a6 
décembre  à  Rome,  avoit  élu  pour  pape,  le  9 
janvier  lôai ,  Adrien  Florent  d'Utrecht,  autre- 

(1)  Garnier,  Hist.  de  France.  T,  XII,  p.  ii6. 

(2)  U.  Félibien,  Hist.  de  la  ville  de  Paris.  L.  XVIIl, 
94^  i  et  Preuves.  T.  I ,  p.  5j^, 
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iSiù,  fois  précepteur  de  Charles  V,  et  qui  récemment 
avoil  été  préposé  par  lui  au  gouvernement  de 
CajriilLe.  On  le  nonimoit  alonle  «ardinal  de  Tor 
tesa;  camme  pape,  il  se  fit  appeler  Adrien  VI; 
Ce  Flamand ,  qui  n'a  voit  jamais  tu  l'Italie ,  qui 
$t(Hl:  étrai^er  Àla  politique  itaUcsne,  ae  pouToit 
éili^  azumé'jd'àucQQ'intérét  pour  l'indépendance 
de  cette  contrée;  on  de  voit  s'attendre  que ,  lors 
oouteie'qu'il  yondroit^  comme  pireieoniitiim  des 
$^le8 ,  dmieiDmvneaM,  il  s^nTapporteroit  ànr 
les.iatététs  et  les  droits  des  deux  monarques  ri- 
mxTf,  au  jugemeot  qu'il  àvbit  formé  lorsqu'il 
étoit  attaché  à  la  maison  de  Charks^uiat  ^  b» 
lp;:squ'ilétoit son  ministre  en  Espagne(  i).  D'autre 
parti,  ^  toi  avpit  à  peine  congédié'son  airmée  du 
i|0rd-,  lorsqu'il  apprit  que  Hugues  de  Moncade, 
général  de  l'empereui-,  avoit  tellement  resserre 
la  ville  de  Toumisd,  qu'il  n'y  avoit  plus  moyen 
dV  f^r^  passer  des  secours.  Ilibt  réduit  k  atito^' 
riser  son  lieutenant  dans  cette  ville,  Champeroux , 
àpapitul^;  ce  que  celui-ci  fit  peu  aprèsNoëh  (s) 
/  Comme  le  roi  sé  déficit  tonjomn  plus  de 
l'Angleterre ,  il  avoit  cberché  à  regagner  Tas- 
cf^4&nt  que  ses  prédécesseurs  exerçoient  sur 
l'Ecosse;  et,  au  lieu  de  laisser  la  régence  dé 
Jacques  V  à  sa  mère  Marguerite,  sœur  de 

(1)  Paolo  Giovin,  Vita  di  Adriano  VI .  p,  '-^qS. 

(2)  Martin  Du  Bellay.  L.  I ,  p.  i55.  —  Polydori  Vtr^Uii. 
HisL  AngL  L.  XXVII ,  p.  668. 
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Henri  VIII ,  il  avoit  engagé  Jean ,  duc  d' Albany » 
^lis  d'un  frère  de  Jacques  III  >  à  retourner  ea 
Ecosse,' où  ce  prince  débarqua  le  So- octobre 
i6ai.  Ce  doc  d' Albany  fut  reconnu  par  le  par- 
lement d'Écosse,  comme  co-régentj  cependant 
il  étoit  né  en  France  ;  ses^sentÎBMis,  m  préjugéa^^ 
étpient  ceux  d'un -seigneur  français ,  et  il  parut 
n'avoir  d'autre  but  que  celui  de. déterminer  les 
£co6sais.à  attaquer  l'Angleterre^  ce  à  quKn  il  ne 
put  réussir  (i).  H  excita  toutefois  une  -vive  in- 
quiétude sur  la  frontière  j  François  protesta  que 
le  duc  d' Albany  n'agiasoit  point  par  son  insdga^- 
tion,  et  qu'il  étoitpartisanssoncongé  ;  Henri  Ylil 
refusa  de  le  croire,  et  lui  écrivit  d'une  manière 
offensante ,  en  lui  reprochant  sa  manvaise  foiâ 
Fnançûis^sawk  'probablement  d^à  qu'il-devoit 
s'attendre  à  trouver  un  ennemi  dans  le  roi  d'An- 
gleterre, lorsqu'il  lui  écriviti^le  a3£érvrier  iSdai^ 
pour  le  somikier  de  le  secourir  contre  Oharlesu 
Quint ,  qui  avoit  le  premier  commencé  les  hos- 
tilités, malgré  la^paix  dont  le  roi  d^Angtefeerre 
s'étoit  fidt  garant  (a).  Ce  fixteii  réponsrè  teetle 
sommation ,  que  Henri  accusant  François  d'avoir 
lui-même  commencé  le§  hostilités  ^iui  déclara  bi 

(i)  Buchanani  rerum  Scoticar.  L.  XIV,  p.  446.  —  Lettré 
des  trois  Élab  d'Écosse  à  Heuri  VIII,  du  ii  février  rSi^^ 
daus  Ryiiier.  ï.  XIll,  p.  761.  —  lUpin  ïhoyras.  L.  XV,, 
p.  i65.  .    .t  ^ 

éa)  Rymcr.T.JUU,p.766.  '    *  ^    »  \ 
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ite.    gaenre  par  smiiérauls  d'arme»,  le  sgmai  iSaa  (i). 

François  l'eçut  à  Lyon ,  dans  le  palais  de  l'arche- 
véché  )  cette  déolaraiion  ^  mais  il  semble  qu'il 
ne  l'a^oit  pas  attendue  pour  Seitib  wctétet  en  nn 
aeul  jour,  dans  tout  son  royaume ,  les  marchands 
anglaifii  et  pour  extorquer  d'eux  unerançonavant 
deiee  temettre  en  lib^rté^  Un  grand  noBibte 
d'éntre  eux  fréquentoientle  port  deBordeaux,  où 
ils  veaoientsepourvoirdeyins,  Xi'ordre fut  donné 
d'attendre  qu'ils  enssent  iaiX  leUr»  empiètes  ^  dé* 
bonrsé  leur  argent  èt  chargé  leurs  vins ,  pour 
arrêter  en  même  temps  et  leurs  ^Nsusonnes  et 

IttM  iraisièatacé  ($0 

L'empereur  Charles-Quint  avoit  achevé  d'ai- 
grir l'Angleterre  contre  la  France  ,  par  une 
TÎsile  qu'il  aveit  fiiite  à  Hctei  VIII.  Ayant  mis 
ordre  à  ses  affaires  d'ADeraagne  et  de  Flandre , 
il  a'étoit  embarqué  pour  retourner  en  Espagne^ 
maiia  en  passent  demn^  les  oôtes  d' Angletenre  ^ 
le  s6  mai  il  avoit  pris  terre  à  Douvres  , 
passé  six  semaines  avec  Henri  YIU  à  Green- 
wiah  et  à  Londres»  et  ralifié  en  personne  la 
ligue  que  le  cardinal  Wolsey  avoit  secrètement 
conclue  à  Bruges  le  a4  novembre  précédent 
Cette  ligue  devoit  être  scellée  par  le  mariage 
de  Charles  Y  avec  Marie,  fille  de  Henri  YIII, 
qui  devoit  lui  apporter  une  dot  de  quatre  cent 

(i)  Journal  de  Louise  de  Savoie.  T.  XVI,  p.  4^2. 
(a)  Polydori  FcrgiUi.  L.  XXVII, p.  671. 
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sniUé  éoiuu  Les  deux  monxqats  É^c  iigigwiiffint  «te. 
à  entrer  en  Frsnce  avant  la  fin  Ae  diai  1694  , 
chacun  à  la  téte  d'une  armée  de  quarante  mille 
hottauaB  ét  pied  d  dix  tniUe  cheTMix^  l\m 
par  la  firontiére  d'E^agne ,  l'autre  la-  Pi* 
eardie^  en  même  tempa  chacun  dédareroit 
qttélleB  éloitet  lës  ^rorinoes  de  la  Franee  enr 
lesquelles  il  avoit  des  droits^atitérleors,  et  ces 
provinces  lui  demeurercdent  >  s'il  poiàvoit  en 
frire  la  oonquéte*  (1) 

Leseaus ,  maréohël  de  Fébi ,  frère  âer.L«ii<^ 
trcc ,  étoit  venu  trouver  François  I"  à  Coin- 
piAgne,  poùr  ini  rendre  compte  de  In  liliiatioti 
des  jfinrea  en  Italie^  et  de  la  pMe  dé-Milan. 
Le  roi.)  qui  se  voyoit  menacé  de  toUs  les  côtés 
à  la  foia,  envoya  te  bàtaid  de  SolFcâë  avec 
Châbanms»  Sen^SévériM'  et  Montmevèfncy  en 
Suisse  y  en  leor  donnant  cominisâoâ  d'y  lever 
aeioe  mille  hmnnint  #1  de  le#  bondiÉiv^  à  liM*' 
ttec  (3).  Maigri  b  jtute  médenteiitéteent  que 
Ini  avoient  donné  les  Suisses  dans  la  dernière 
oampiignè^  il  s6 .fiost 4oa|<o«u:e' à  eox  de  pré£fr- 
ranoeatix  Français.  D'UBèors,  il  étoit  phia 
cile  de  les  faire  arriver  dans  le  Milanez ,  que 
conduire  des  tronpeè  pmtiea  de  France. 
En  même  tMi^  le  voi  étoit  venu  a'éialdii^  k  Lym, 
pour  être  plus  à  portée  de  presser  leurs  mou- 

(1)  RapinThoyras,  Hiit.  d'Angiet.  T.  IV,  p.  176. 
(a)  Blart.  Du  BeRay.  L.  Il ,  p.  19$. 
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i5m.    vemcns.  Cétok  de  cm  c6té  qu'il  cKrigeoit  to«l0 
son  "attentîoa ,  oomme  si  les  coaronM  de  k 

gloire  ne  se  distribuoient  que  dans  le  pays  des 
arts  et  de  la  poésie.  La  ^côrre  œpradaiit  aè 
cxNitinaoît  sur  là  frontière,  de  Picardie  et  des 
Pays-Bas  y  même  pendant  l'hiver  ;  mais  elle 
se  borooit.  à  des  courses  et  dés  attaques  réci-^ 
proques  -  entré  les  garbisotis  des  places  froiil> 
tières.  Le  duc  de  Vendôme  commandoit  pour 
les  Français  dans  la  provioee,  le  cointe  de 
Beaurain ,  delà  maiaen  de  Crdï,  cm,  sdond' Au- 
tan, le  comte  de  Bure,  étoit  lieutenant -général 
de  reinpereur*  Beaucoup  de.  saog  fut  répandu 
dans  cette  petite  guerre ,  beaucoup  de  richesses 
lurent  détruites ,  sans  avantage  pour  l'un  ni 
pour  l'auixe  souveraiuw  (i)  >  . .  . 

•De  plus  grands  é^éneluîen^  se  préparoient  cûâ 
Italie  :  le  bâtard  de  Savoie  avoit  réussi  aupréé 
de  la  diète  helvélique,  qui  témoignoit  beaucoup 
d'indigoatian  joentré  le  cardinal  de  Ston^  de  oè 
qae  celui-ci  avoit,  l'année  précédente,  débauché 
lèA  Suisses  de  l'armée  firançaise.  Xia  diète  fit  aussi 
arrétcir  l'évêque  de>Vénili,  mmœ  apostolique^ 
pour  le  punir  d'être  entré  sans  passeport  dans  la 
Suisse  j  qu'il  devpii, savoir  être  alliée  de  la 
JFjwce  (a).,£Ue'aocordoit^aii  bâtard  la  pinnmà- 

(i)  Mart»  Du.Bellay.  L.n,'p.  ig6.  .  '.  . 

(a)  Gaillard ,  Hist.  de  F^nçois  J».-  T.  Ji  »  p.  205  s  m»  il  le 
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ma  de  lover  «flise  mille  hoinims;  et  ces  soldats^ 
orgueilleux  de  ce  que  le  roi  Tenoît  les  reeheiv 

cher,  quoiqu'il  eût  tant  souffert  l'année  précé- 
deate  de  leur  iuaoteac^e,  croy oient  tout  facile  à 
leur  Talenr,  tout  penaifi  à  leur  arrogance.  Ïm^ 
trec  ,  qui ,  depuis  la  perte  de  Milan ,  s'étoit  re^ 
tiré  à  Crémone  aVec  la  cavdede  irançaisev  et 
qui  avoit  déjà  fiât  sa  joncti<m  «réc  l'armée  -véni^ 
tieoue,  passa  i'Adda  le  i*"^  mars,  réunit  les  Suis- 
seaaacmarmée,  et  s'approcha  jusqu'à  deux  milles 
de  Milan.  Jean  de'Médicis,  ca]pitaine  avraturier 
issu  d'une  branche  cadette  de  la  fan^lle  domi- 
nante k  f  WsQce ,  tint  le  joindre  avec  le  corps 
d'infimterîe  itaKeiine  qu'il  aroit  formé.  Il'donf 
noit  à  ce  corps  le  nom  de  bandes  noires,  en  signe 
de  dcttîLy  pour  )a  mort.de  Léon  X ,  et  les  soldats 
rassemblés  autour  de  sou  drapeau  noir* 
d^à  illustrés  par  leur .  bravoure  et  leur  disci- 
pline. C^enduit  Prosper.GJonna,  général  de  la 
ligue,  et  AlfdioQse  d'Avalos,  marquis  de  Pé» 
scara ,  commandant  de.  rin£anterie  espagnole  ; 
avoient  de  Lsujt  o^  reçu  des  renforts  considéi 
rables;  les  deux  années  étoiettt  .à  peu  près  de 
forces  égales       !^utrec  fut  bientôt  obligé  dd 
renoncer  à  son  attaque  sur  Milan  ^  il  prit  No- 

nomme  évéque  d#  Vérone ,  c'étoil  ^omào  Filomirdo ,  éréque  dé 
Véruli.  >  • 

(f)  Pour  lerdéliildmcimpagiMtd'ltolie,  nmutÊsrmfvàÊ  i 

l'Histoire  de$  Aépubl.  ital.  T.  XV,  c«  ni,  p.  93. 
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iSss.  Vifliit^  9  inais  il  fiil  r^otmé  devaaft  Pavie.  Enfin 
il  90 'dirigea  vet»  Monza ,  pour  se  rapprocher  chi 
Lac-Majeuc.  C'éjtoit  par  ses  bords,  et  au. travers 
dii  Valai»,  qii^il  entretenoit  qurique  éôlbitliim^ 
oatièn  a^ec  ta  Fraude^  Le  roi  lui  aydii  envoyé 
)U9C|u'à  Arona  une  partie  de  l'argeAtdoQt  Lau- 
tceo  0^oiJL  besoin  pour  la  solde  de  8é0  trbupés  ; 
maie  AndiUie  Yisconti^  avee  ih»  corps  de  Iroa- 
pes  milanaises ,  bioquoit  Arona  ;  et  Prosper  Co- 
lotma  y  nttraûohé  à  la  Bioocqtté  ^  è  qtlàfi«  linHés 
de  Milan  ^  eonpoit  à  Lautreb  le  dhettUn  étlïfac- 
Majeiur»  (i) 

La  «tnation  de  Laulrèc  étoit  infi&Ment^dffî- 
die  :  la  gendarmerie  française  qn'il  aroit  avec 
lui  doiaeuroit  dévouée  et  âdèie  ;  toutefois  elle 
n'avoit  pas  touabè  de  paie  depuis  i&c^init  Ikiois  j 
aussi)  fiiute  d'argent)  éèoit^lle  mal  équipée  et 
mal  armée.  Les  .Vénitiens  s'étoient  obligés ,  par 
leuir  traité  I  à  se  î<dndre  an  toi  pour  la  défetlse 
da  MUanez^  mais  ils  n^entroient  qn'aveè  répa-* 
gnaace  dans  une  guerre  qui  les  exposoit  à  de 
grands  dangers^  sans  compenser  léut»  risques 
par  aucun  aTantage;  ausn,  se  l^fusoient-Us  k 
toutes  les  actions  hasardeuses,  et  ne  voukdent-ils 

(i)  Pr.  QiUeeianUm.  L.  XIV,  p.  9a8.  —  PokU  Itmi  FUa 
FtnUmmUnaimli.  h*  U^f.  Ztg.  ifart:  Da  Bsllay.  L.  H, 
p.  ioB.  —  Fr.  Beieani,  L.  XVII»  p.  5o4.  —  Am,  Fdi>roni. 
L.  V».  ip.  1P7.  —  Pwto  Ponàa ,  BkL  Vvmtu  L.  IV,  p.  agS. 
—  Gàleaiius  (k^feila,  de  McOê  BÊediâkm,  In  II ,  f.jig. 
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jauMiB  8'4loigiier    leufH  firontitees.  Les  Soiisei  tS»** 

enfin  s'ennuy oient  d'une  guerre  de  positions ,  où 
le  général  pouvait  faire  briller  une  science  stra- 
tégique qu'ils,  miprisoieat  y  mais  oit  les  soldats 
ne  dévoient  attendre  ni  hasards  ni  honneurs.  Ils 
soupiroient  après  la  bataille ,  et  le  pillage  des 
villiM*  C'étoieDt  ces  jouis  de  gl<Hre  et  d^ezcès 
qu'on  leur  avoit  promis  comme  des  fêtes,  pour 
les  eugpiger  à  sortir  da  leur  pays.  Pleins  de  om- 
fiailoe  en  eux-mêmes  et  de  dédain  pour  leurs 
ennemis ,  ils  ne  vouloient  se  soumettre  à  aucune 
des  privations  que  nécessitoieut  la  pauvreté  de 
Lautrec  et  l'état  hostile  des  campagpiCB.  Lors- 
qu'ils apprirent  que,  tandis  qu'on  les  laissoit 
languir  à  Monza  dans  la  misère  ^  l'argent  qui  leur 
étoit  dû  ^tGdt  arrivé  k  Arofta  ^  ils  coanmencénent 
à  i»'attroaper  devant  latente  de  Lautrec,  en  criant 
qu'ils  vouloient  leur  solde  oula  bataille^  (i) 

Lmtrec  avoit  lieu  de  croire  que  Prosper 
Colomia,  auquel  le  nouveau  pape  ne  faisoit 
point  toucher  de  subsides ,  n'avoit  pas  plus 
^^ent  que  hii;  queles  laçdsknecbts  qui  lui 
éjUMQi  arrivés  d'Allemagne  étoient  aussi  prêts 
à  se  mutiner  que  ses  Suisses ,  et  qu'il  y  avoit  ^ 
fiar  conséquent^  tout  à  gagner  pour  lui  à  traîner 
h  guerre  ep  longueur.  De  plus  i  il  avoit  chargé 

(i)  Caleatius  Ct^elïa,  L.  II,  f.  20.  —  Marliu  Du  Bellay. 
L.  II,  p.  2iS< 
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Créqui,  seigneur  de  Pont-Dormi ,  de  recon- 
noitre  l'armée  impériale  »  et  celui  -ci  lui  avoit 
rapporté  qu'elle  étoit  garantie  aur  les  flancs  par 
de  profonds  canaux  d^arrosemènt ,  et  en  facé 
pai*  un  chemin  creux  garni  d^artiilerie.  Un 
pont  de  pierre  en  arrière  de  la  gauche  formoit 
la  èeule  entrée  de  cette  position  fornàdablé 
qui  prenoit  son  nom  de  la  maison  de  campagne 
cPnn  seigneor  milanais.  Laixtrec  voulut  faire 
comprendre  aux  Suisses  combien  l'attaque  dé' 
la  position  de  la  Bicocque  présentoit  peu  de 
chances  de  succès  ;  mais  ik  répondirent .  que' 
léurs''  hallebardes  les  rerUdroient  bientAt  màltres 
des  batteries  dont  on  les  uienaçoit ,  et  qu'ils  per- 
sistoiént  à  vouloir  argent ,  bataille  ,  ou  oongS.- 
'La  retraite  des  Suisses  équivàloit,  podr 
Lautrec  ,  à  une  déroute  ;  elle  auroit  été  bientôt 
suivie  de  celle  des  Vénitiens  :  d'autre  part ,  l'ar- 
deur des  trotipes ,  qui  demandoient  impattieta- 
ment  la  bataille  ,  laissoit  espérer  d'heureuses 
chances.  Il  partit  donc  de  Monza  le  99  avril 
pour  attaquer  ht  Bicocque,  après  avoir  fitit  lès 
meilleures  dispositions  que  permît  la  situation 
des  ennemis  ;! il  consentit  à  ce  que  les  Suites , 
selon  leur  «lémande  ^  l'attaquassent  de  front  ;  il 
chargea  son  frère  Lescuns  de  tourner  par  la 
gauche  y  et  d'entrer  par  le  pont  de  pierre  dans 
le  clos  des  Impériaux  r  avec  une  autre  divi- 
sion, à.  laquelle  il  avoil  fait  prendre  la  )cx\)ix 
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rouge ,  anlieiide  la  croix. blanebe de Freoice,  il  <5m. 

tournoit  par  la  droite,  avec  l'espoir  que  les  soldats 
de  Colonna  le  recevroient  comme  un  des  leiir^* 
btsoiâe»  noiriBB  eufiil  (bX  Tarinée  véiûtieaiie 
dévoient  soutenir  les  Suisses  et  former  la  ré- 
serve y  m^ ,  pour  le  suçcès  de  cette  attaque 
cçoibin^ ,  il  falloir  que  les  trois  Qoiipflf  d^'^rmée 
arrivassent  ensemble ,  il  falloit  que  les  Suisses, 
qçà  avoient  beaucoup  moiJO^,  de.  qhemin  à  faive 
qi^e  les  deux  autres  ^  mairfobassent  .plus  lente- 
ment ou  attendissent  :  ils  ne  le  voulurent  pas  ; 
ils  partirent  avpc  impétuosité ,  et ,  doublant  le 
pa3>^  ils  arrivèrent  d'un  tr^t  au  bord  du  cbemin 
careux  quicouvroit  le  front  de  Prosper  Coloima. 
Avant  d'y  parvenir  cependant  mille  d'enlre  eux 
avoient  déjà  été  tués  par  le  feu  de  l'artillerie 
espagnole  :  les  anrvivaos  s'élmcèrent  avec  .cou- 
rage dans  le  chemin  creux  ;  mais  ils  le  trou- 
vèrent plus  profond  qu'ils  n'avoient  voulu  le 
croire;  lenrs  hallebardes  pouvoient  à  peine 
atteindre  aux  pieds  de  l'infanterie  espagnole , 
qui  Iç  bordoit.  Tous  leurs  efforts  pour  gravir 
de  son  c6té  forent  infructueux  ;  vingt-deux 
de  leurs  capitaines  et  trois  jnillc  soldats  a  voient 
trouvé  leur  tombeau  ,  dâns  le  chemin  ^reux, 
lorsque  les  Suisses  reculèrent»  laissant  leurs 
ennemis,  qu'ils  ne  pouvoient  atteindre,  éton- 
nés de  leur  intrépidité  et  de  Içur  acharnenieut. 
Da^s  cet  inslaiit  seulement ,  LAutreç  arriva  çur 
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la  droite  de  l'amiée  de  Presper  Coloiiiia;  mais 

celle-ci  avoit  ajouté  une  branche  de  feuillage  à 
sa  croix  rouge,  et  elle  tomba  sur  les  Français,' 
qu'elle  recomiat  aom  leur  déguisement.  En 
même  temps ,  Lescuns  entra  par  le  pont  de 
pierre ,  à  gauche ,  dans  la  position  des  ennemis* 
Il  éteit  trop  tard  ;  Plmper  Colonna,  aam  in- 
quiétude désormais  sur  l'attaque  des  Suisses, 
qu'il  avoit  repoossée ,  tourna  tontes  ses  forces 
contre  les  deux  maréchaux,  et  les  oontraigQÎt 
également  à  la  retraite. 

Malgré  la  perte  considérable  qu'elle  ayoit 
essuyée,  l'armée  française  étoit  redou- 
table ;  mais  les  Suisses  ,  irrités  d'une  défaite 
qu'ils  avoient  provoquée  ,  opposoient  un  si- 
lence hantain  à  toutes  les  instoices  de  Lautrec , 
qui  vouloit  les  retenir  en  Italie  :  ils  ne  promi-  * 
rent  rien ,  ils  n'expliquèrent  point  leurs  vues , 
et  le  lendemain  ils  reprirent  le  chennn  da  fier» 
gamasque  pour  rentrer  en  Suisse.  Lautrec  se 
vit  réduit  à  les  suivre  pour  se  rendre  en  f  rance, 
se  justifier  du  passé,  et  obtenir  des  secours 
plus  efficaces  pour  l'avenir.  André  Gritti ,  avec 
l'armée  vénitienne,  se  retira  vers  les  frontières 
de  sa  république^  qu'il  s'efforça  de  défendre  ; 
Lescuns  demeura  chargé  du  comtaiandement  de 
la  gendarmerie ,  qu'il  distribua  entre  le  petit 
nombre  de  places  qui  obéissoient  encore  aux 
Français  :  mais  Lodi  se  laissa  surprendre  ,  Piz- 
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sdghettooe  capitula ,  et  hmsam ,  retiré  à  Cré- 

mone,  signa  enfin,  le  ai  mai,  une  convention 
par  laquelle  il  a'oogggfeoiit  à  évaGuer  toste  la 
Lombardie,  h  la  rérarve  dea  troia  châteaux  de 
Crémone  ,  Novarre  et  Milan  ,  s'il  n'étoit  pas 
secouru  avant  quar^ote  joujca.  Ainai  toute  riUh 
lie  fut  penjue  pour  les  Françaia^  car  Génes^ 
qui  n'étoit  pas  comprise  dans  la  capitulation  de 
Lescuos  9  fut  aurprifie ,  le  3o  mai ,  par  lea  £apa* 
gnols ,  et  pillée  avec  la  froide  ftrocité  qui  signa- 
loit  à  la  guerre  les  soldats  de  cette  nation,  (i) 

La  Fr^ce ,  attaqu;^  par  toua  ses  vodaina,  ne 
pouvoit  que  a'épniser  par  m  efforts  pour  recon- 
quérir l'Italie  ;  tandis  que  la  défliite  ,  suivie  de 
la  retraite  de  Lautreç  ^  lui  rendit  des  défen- 
seurs ,  que  le  roi  s'empressa  de  distribuer  aux 
frontières  qui  en  a  voient  besoin.  Le  duc  Claude 
de  Loogueyilie ,  qui ,  avec  quatre  cents  honuues 
d'armes  et  six  mille  hommes  de  pied ,  s'avançoit 
au  secours  de  Crémone  et  de  Gènes ,  apprenant 
à  ViUanova  la  capitulation  ou  la  prise  de  ces 
deux  viQes ,  rebroussa  dieqnin  ^  les  gendarmes 
de  Lescuns,  a  leur  tour,  passèrent  aux  armées 

qui  défendaient  la  i^iprdie ,  et  plusieurs  de 

«  ... 

(1)  Fr^  Guieci^dinL  L.  X|V,  p.  ^ —  Gakaliat  Ot^k. 
L.  n,  f.  ai.  ^Pa^i  J&viî  Fita  Farâinimdi  Da»aU.'U  II» 
p.        —  Paoïo  Paruttty  Stor.  Ven.  L.  IV,  p.  agS.  —  Mart. 

Du  Bellay.  L.  II ,  p.  3i8.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XVII >  p-  So'j.  — 
Am,  Fcrront.  L.  V,p.  109. 


leurtf  -ctMfir  Be  *tâlwlèMit'pas  k  y  sigoder  leur 

valeur,  (i)  •  • 

•  Henreusement,  une  partie  conâdérable  des 
frontières  dm  France  ,'aa  lèvant ,  étoit  convertë 

par  des  États  neutres-  La  rivière  de  Gênes  et  le 
marquisat,  de  âaluces  ouvroient  l'Italie  aux 
Frudgais^  nudsraaiiord,  dececAté,  Charles  III, 
duc  de  Savoie ,  avoit  réussi  à  se  maintenir  en 
paix  et  en  bonne  harmonie  avec  Charles  Y  aussi 
bien  qu'avec  François  I^-,  et 'ses  états  de  Piémont 
et  de  Savoie  couvroient  la  Provence  et  le  Dau- 
phioé.  Plus  au  nord  encore ,  les  Suisses  avoieot 
renouvdé  et  rësserréleiir  alliance  avec  laFrance, 
pai'  leur  traité  de  Lucerne  du  5  mai  1621.  Entre 
la  Suisse  et  le  duché  de  Bourgogne,  étoit  situé 
le  comté  de  Bourgogne ,  que  Marguerite  d'Au- 
triche, sœur  de  Maximilien ,  tenoit  alors -en 
apanage.  Les  Suisses  auroient  vu  avec  peine  un 
pays  ai  rapproché  de  leurs  frontières  devenir  le 
siège  de  la  guerre;  ils  ôfirirent  donc  leur  média* 
Uon,  et  obtinrent  qu  un  traité  fût  signé  à  Saint- 
Jean  de  Lène.,  le  8  juillet  i5aa ,  pour  8aq[»endre 
pendant  trois  ans  tonte  hostilité  entré  leè  hiibi- 
taQS  de  la  Franche-Comt^t  ceux  des  provinces 
limitrophes  de  France,  jusqu'à  Mouzonnsur- 
Hense.  Ce  traité  de  neutralité  fut  à  plusieurs 
reprises  renouvelé  et  prolongé  pendant  plus 

(1)  Mart.  Du  Bellay.  L.  H,  p.  a36. 
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jd*ua  siècle^  de  aorte  que,  durant  les  guerres  tSM< 
sans  cesse  renaissantes  entre  les  deux  maisons 

de  France  et  d'Autriche ,  les  deux  Bourgognes 
jouirent,  des  avantages  de  la  paix  et  d'un  libre 
commerce  entre  elles  (i),  et  elles  préservèrent 
eu  même  temps  de  toute  attaque  le  reste  de  la 
France  sur  toute  sa  frontière  orientale*  Plus  au 
nord,  enfin 9  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar, 
gouvernés  par  le  duc  Antoine,  conser voient  de 
même  leur  neutralité,  quoique  les  frères  du 
souverain,  le  duc  de  Guise ,  les  comtes  de  Yau- 
demont  et  de  Lambesc ,  s'attachassent  au  service 
de  la  cour  de  France. 

Il  ne  restoit  donc  à  défendre  au  nord  que  la 
Champagne  et  la  Picardie,  et  quoique  François 
sût  qu'il  étoit  exposé  de  ce  côté  à  une  double 
attaque  de  la  part  des  Flamands,  et  de  celle  des 
Anglais ,  il  n'y  rassembla  point  d'armée  ;  mais  il 
ordonna  au  duc  de  Vendôme,  gouverneur  de 
Picardie,  de  distribuer  sa  gendarmerie  dans 
toutes  les  places  de  guerre;  il  y  appela  aussi  La 
Trémoille ,  gouverneur  de  Bourgogne ,  avec 
cinq  cents  lances  et  dix  mille  hommes  de  pied , 
récemment  enlevés  à  leur  charrue  (2).  Le  comte 
de  Beaurain,  lieutenant-général  pour  l'empe- 
reur dans  les  Pays-Bas,  s'étoit  approché  de 

(i)  Traités  de  Paix.  T.  II,  p.  95. 

(a)  Méni.  de  Louis  de  La  TrémoiUe ,  c.  18 ,  p.  ai5.  ^llart. 
Du  Bellay.  L.  n,  p.  a4o. 
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iSm.    Calais  pour  se  joindre  aa  comte  de  Sarrey,  qui  j 

après  avoir  ravagé  les  cAtes  de  Bretagne  et 
pillé  Morlaix  le  4  juillet  (i),  étoit  venu  y  dé- 
barquer avec  seize  mille  ADglisis.  Mais  ces  dem^ 
généraux ,  malgré  la  supériorité  de  leurs  forces, 
ne  surent  effectuer  rien  d'important;  ils  se  lais- 
sèrent harcder  par  les  capitaines  français  qui 
occupoient  les  places  fortes  de  Picardie  :  ib 
assiégèrent  Uesdin;  et  après  avoir  été  retenus 
rix  semaines  par  cette  ville ,  qui  ne  passoit  pas 
pour  très  forte,  ils  furent  obligés  de  lever  le 
siège  au  coinuiencement  de  novembre,  et  de 
sortir  de  France ,  après  avoir  perdu  beaucoup 
de  chevaux  par  l'e&t  des  pluies  froides,  et 
beaucoup  d'houimes  par  la  dysenterie,  (a) 

Sur  toute  la  frontière  d'Espagne ,  il  n'y  eut 
d'hostilités  cette  année  qu'autour  de  Fontarafaie, 
ville  que  les  Français  avoient  prise  Tannée  pré- 
cédente ,  et  où  du  Lude  soutint ,  avec  une  obsti- 
nation invincible ,  un  siège  de  dix  à  douce  mois. 
Le  maréchal  de  Ciiâtillon ,  que  le  roi  avoit  en- 
voyé pour  le  délivrer,  ne  passa  point  au-delà 
de  Dax,  où  il  mourut  de  maladie^  la  JPalisse, 
devenu  maréchal  de  Chabannes,  qui  le  rem- 
plaça, ne  put  que  bien  tard  s'approcher  assez 

(i)  D.  Morice»  Htst.  de  Bretagne.  L.  XYII,  p.  aSo. 

(i)  Bfart.  Da  Bellay.  L.  Il,  p.  a46.  —  Aapin  Thoyras. 
L.*Ky,  p.  t'j^.'^BelcÊaiÊtt.  L,  XYII»p.5i«.  —  Polydori 
F€rgiliL  L.  XXVn,  p.  673. 
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pour  faire  lever  le  siège,  après  quoi  il  changea  i5aa. 
le  gouverneur  et  la  garnison^  pour  procurer  à 
eeai:  qu'il  éélivroit  quelque  repos  (i).  Mais 
quoique  la  campagne  parût  avoir  été  favorable 
aux  Français  contre  les  Ëspaguob,  ceux-ci,  à 
la  même  époque ,  se  sôamettant  enfin  à  la  do- 
mination de  Charles-Quint,  lui  rendoient  la 
faculté  de  diriger  bientôt  leur  valeur  contre  la 
France.  Pendant  les  deux  années  de  i  Sac  et  1 63 1 , 
les  deux  royaumes  de  Castille  et  de  Valence 
avoient  cessé  d'obéir  au  monarque  ;  de  violentes 
insurrections  y  avoient  éclaté  contre  le  cardinal 
Adrien,  qui  réprésentoit  Charles-Quint;  des 
confédérations  avoient  été  formées  entre  les 
villes;  l'esprit  de  liberté  s'étoit  réveillé  dans 
toute  PEspagne ,  et  la  fermentation  croissante  . 
dans   le  royaume  d'Aragon   indiquoit  assez 
qu'il  étoit  prêt  à  s'unir  à  la  révolte  générale. 
Malheurensement  les  communes  montroient 
plus  d'acharnement  encore  contre  les  nobles 
que  contre  les  officiers  rojraux ,  et  elles  avoient 
ainsi  repoussé  dans  le  parti  de  la  couronne  les 
hommes  les  plus  en  état  de  les  diriger  et  de  les 
seconder,  par  leur  habitude  des  armes  et  des 
aflEÈdres ,  par  leur  richesse  et  leur  influence  sur 
les  paysans.  L'armée  des  communes  fut  défaite 
à  YiUalar ,  le  â3  avril  iBa^x  ,  son  héroïque  com- 

(  I  )  Mari.  Pu  BeUay .  L.  II ,  p.       —  Fr,  Belcarii.  L.  XVIJ;, 
p.âii. 
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i5m.  mandant ,  don  Juan  de  Padilla ,  eut  là  téte  tran- 
chée ;  la  femme  de  celui-ci ,  dona  Maria  Pa- 
checo,  non  moins  vaillante  que  loi,  défendit  la 
ville ,  et  ensuite  la  câtadelle  de  Tolède ,  jusqu'au 
lo  février  1622.  Ce  fut  le  dernier  combat  livré 
pour  la  liberté  de  l'Espagne  ^  Cbarles-Quint , 
maitre  de  Tolède ,  exerça  sur  la  Péninsule  es* 
pagnole  un  pouvoir  plus  étendu  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs.  Il  y  étoit  revenu  avec  des 
talens  ei  une  expérience  mûris  par  les  difficiles 
négociations  de  l'Allemagne  et  des  Pays-Bas.  Il 
montra  une  clémence  qu'on  n'avoit  point  at* 
tradue  de  lui ,  et  il  accorda  le  a8  octobre  une 
amnistie  ,  presque  sans  exception ,  à  ceux  qui 
avoient  combattu  son  autorité ,  il  s'attacha  dès 
lors  à  se  conformer  aux  mœurs  espagnoles  ,  à 
parler  le  langage  du  pays ,  à  témoigner  de  la 
confiance  aux  nationaux  ,  et  à  réserver  pour 
eux  les  dignités  de  l'État  et  de  l'Église*  Il  avoit 
alors  vingt -deux  ans  ;  et  la  grâce  d'un  jeune 
homme  unie  à  la  sagesse  d'un  homme  mûr  lui 
gagnèrent  des  coeurs  dont  l'entrée  jusqu'alors 
avoit  paru  lui  être  fermée,  (i) 

Ainsi  François  I"  pouvoit  s'attendre  à  ce  que 
r£spagne,  qui  dans  les  deux  premières  cam- 
pagnes avoit  à  peine  pris  part  à  la  guerre ,  feroit 

t 

(i)  Roberlsùris  Charks  F.  B.  m,  p.  ao3-a44.  — 
niana.  L.  I ,  c.  6 ,  p.  m  ;  c.  7,  p.  24  ;  c.  10  ,  p.  36  ;  c.  la,  p.  4^  ; 
J.  1 1,  cap.  3 ,  p.  56.  —  Ferreras,  T.  XII, p.  333,  355 , 399 ,  44^* 
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dans  la  trpirièmé  des  efiforts  redoutables  contre  iSaa. 

la  France  méridionale.  L'Italie  devenoit  tout 
entière  ennemie*  Le  i»pe  Adrien  YI  s'étoit  fsit 
d'abord  un  devoir  de  se  maintenir  neutre  ;  il 

avoit  évité  la  rencontre  de  l'empereur  en  Es-  . 
pagne.  Parti  pour  Rome,  il  y  étoit  arrivé  le 
dgaoAtiSaa ,  et  dés-lors  il  avoit  voula  travailler 

à  la  paix ,  mais  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  con- 
cevoir cette  paix  dans  des  vues  conformes  aux 
intérêts  impériaax ,  qu'il  avoit  défendus  toute  sa 
vie  y  il  s'étoit  offensé  de  ce  que  François  I"  main- 
tenoit  contre  luises  droits  (i),  et  il  s'étoit  éloi- 
gné de  la  France  parce  qu'elle  ne  répondent  pas 
avec  plus  d'empressement  à  ses  avances.  D'au- 
tre part,  il  avoit  réconcilié  au  saint-siége  les 
ducs  d'Urbin  et  de  Ferrare ,  que  Léon  X  traitpit 
avec  tant  de  dureté  ,  mais  il  les  avoit  ainsi  enle- 
vés à  la  clientelle  de  la  France.  Lorsque  les 
Français  eurent  évacué  l'Italie  ^  Adrien  YI 
s'adressa  au  sénat  de  Venise ,  pour  l'engager  à 
renoncer  à  une  alliance  qui  ne  pouvoit  qu'attirer 
sur  l'Italie  de  nouveaux  malheurs,  en  encoura- 
geant les  Français  à  tenter  encore  une  fois  la 
conquête  de  la  Lombardie  (a).  Les  Vénitiens 
sentoient  en  efifet  que,  séparés  comme  ils  l'é- 
toient  de  la  France ,  et  menacés  par  toute  l'Eu^ 
rope,  ils  couroient  risque  de  demeurer  victimes 

(t)  Raynaldi  Ann,  eceles.  iSi'i ,  §.8,9,  10. 
(a)  Paolo  Paruta,  Hist.  Feneta.  L.  V,  p.  3i  i , 
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tSas.    d'on»  alUance  qui  ne  leur  aToit  )«iiiai«  profilé. 

11b  vouloicnt  cependant  gagner  du  temps ,  et  ne 
point  se  prononcer,  d'autant  plus  que  le  roi  avoit 
envoyé  à  Yenise  le  capitaâie  R^no  de  Céri ,  et 
i5a3.  ensuite  Saint -Vallier,  au  printemps  de  iSaS, 
pour  fumoncer  qu'il  ne  tarderoit  pas  à  rentrer 
en  Lombardie  avec  une  puissante  armée.  Le 
rapport  de  Jean  Badoero ,  ambassadeur  vénitien 
à  la  cour  de  France,  décida  enfin  la  république. 
Il  écrivit  :  «  Que  Françcâs  étoit  tellement  adonné 
w  aux  femmes  et  à  la  chasse ,  qu'il  prodiguoit 
«c  à  ces  seuls  plaisirs  la  majeure  partie  des  reve- 
«nus  royaux,  que  sa  pensée  en  étoit  uni- 
fie quement  remplie ,  et  que  rarement ,  ou  tout 
a  au  plus  au  milieu  des  festins ,  il  songeoit  à  la 
ic  guerre  ou  il  eu  pailoit.  Pour  rassembler  nne 
«  armée ,  il  lui  faudroit  ou  mettre  en  vente  le 
<c  domaine  royal ,  ou  épuiser  le  royaume  par  des 
4K  exactions  nouvelles  et  jusqu'idors  inomesé  04- 
«  toit  lui  qu'on  accusoit  de  tous  les  malheurs 
surveQUs  à  la  France ,  et  l'ambassadeur  soup**- 
«  çonnoit  même  qu'un  grand  prince  dans  sa  ft» 
<£  mille  alloît  se  ranger  parmi  ses  ennemis  »  (i). 
Le  sénat  ne  s'obstina  pas  à  rester  plus  long-temps 
fidèle  à  un  monarque  qui  s'abandonnoit  ainsi  lui- 
même ,  et  le  3  août  lôaS  ,  une  ligue  générale  fut 
signée  contre  la  France  ^  elle  comprenoit  le  pape , 

(i)  Fr.Belcaru,  L.XVU,p.595. 
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l'empereur,  le  roi  d'Angleterre,  Ferdinand,  ar*  <^ 
chîduc  d'Autriche^  François  Sfoi*za,  duc  de 
Milan ^  et  les  républiques  de  Venise,  de  Flo- 
rence, Gtees,  Sienne  et  Lueques.  (i) 

Sur  ces  entrefaites,  Lautrec,  revenu  à  la 
cour,  fut  fort  ipal  reçu  du  roi  :  «  S'étant  plaint, 
a  dit  Du  Bellay,  du  mmTais  visage  que  lui  por* 
«  toit  Sa  Majesté ,  le  roi  lui  fit  réponse  qu'il  en 
«  avoit  grande  occasion,  pour  bii  avoir  perdu  un 
%  «tel  héritage  que  le  duché  de  Milan  ;  le  seigneur 
«  de  Lautrec  lui  fit  réponse  que  c'étoit  Sa  Ma- 
«)esté  qui  l'avoit  perdu,  non  lui^  et  que  par 
(r  plusieurs  fois  il  l'avoit  averti ,  que  s'il  n'étoit 
«  secouru  d'argent,  il  connoissoit  qu'il  n'y  avoit 
fc  i4us  moyen  d'arrêter  la  gendarmerie,  laqueile 
«avoit  servi  dix-huit  mois  sans  toucher  de- 
«niers,  et  jusquà  l'extréHiité;  et  pareillement 
«les  Suisses,  qui  lûéme  l'avoient  contraint  de 
«  combattre  à  son  désavantage,  ce  qu'ib  n'eussent 
«  fait,  s'ils  eussent  eu  paiement.  )>  Le  roi  dit  alors 
qu'il  lui  avoit  envoyé  4<^o/x)o  écus;  Lautrec 
répondit  que  oette  somme  lui  avoit  été  annon- 
cée ,  mais  qu'il  ne  l'avoit  jamais  reçue.  Le  roi 
appela  aussitôt  Jacques  de  Beaune,  baron  de 
Semblançay,  suiinteodant  des  finances,  vieillard 
qu'il  nommoit  son  père ,  et  qui  avoit  déjà  dirigé 

(i)  Paolo  Paruta.  L.  V,  p.  Si-y.  —  Fr.  Guîcciardini.  L.  XV, 
p.  248.  —  Galeatius  Capella.  L.  U,  f.  a6.  —  ^rn,  Ferroni. 

h.  vu,  p.  139. 
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tSiS.    les  finances  sons  les  deux  règnes  précédens; 

Semblançay  répondit  qu'au  moment  oii  il  alloit 
expédier  l'argent,  la  duchesse  d'Angouléme, 
mère  du  roi ,  se  l'ètoit  fait  livrer.  «  Le  roi  alla 
w  en  la  chambre  de  ladite  dame ,  avec  visage 
(f  courroucé ,  se  plaignant  du  tort  qu'elle  lui 
M  avoit  fait,  d'être  catue  de  la  perte  diidit. du- 
ce chéj  chose  qu'il  n'eût  jamais  estimé  d'elle, 
a  que  d'avoir  retenu  ses  deniers  ordonnés  pour 
<r  le  secours  de  son  armée.  £Ue,  s'excusant  dûdit 
(c  fait,  fut  mandé  ledit  sieur  de  Semblançay,  qui 
a  maintint  son  dire  être  vrai  y  mais  elle  dit  que 
«  c'étoi^it  deniers  que  ledit  lui  avoit  de  long- 
ce  temps  gardés ,  procédans  de  l'épargne  qu'elle 
(c  avoit  faite  de  son  revenu  ^  et  lui  soutenoit 
«le  contraire  »  (i)*  Des  commissaires  furent 
nommes  pour  examiner  les  comptes  ;  mais  le 
roi  n'eut  pas  besoin  de  leur  rapport  pour  recon-  . 
nottre  que  sa  mère  le  trompoit,  qu'elle  avoit 
pris  l'argent ,  moins  encore  pour  satisfaire  à  ses 
goûts  de  dissipation,  que  pour  perdre  Lautrec, 
qu'elle  haïssoit ,  parce  qu'il  étoit  frère  de  la  maî- 
tresse du  roi,  et  que  leur  crédit  à  tous  deux 
lui  faisoit  ombrage.  Semblançay  resta  en  place  ; 
maisLomse  ne  lui  pardonna  pas  de  l'avoir  con^ 
vaincue  tout  à  la  fois  de  mensonge  et  de  trahi-* 
aoq.  £lle  unit  son  jçessentiment  à  la  jalousie  du 

(t)  Mart.  Du  Bellay.  L.  n,  ^.aa^* 
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chancelier  Bnprat ,  que  l'intégrité  in  sorinten- 

dant  embarrassoit.  £lle  engagea  son  fils  à  presser 
SemUançay  de  lui  prêter  de  Targeat ,  quoique 
celui-ci  eût  déjà  ayancé  Soo^ooo  écus  de  san 
patrimoine  à  la  couronne.  Lorsque ,  plus  tard , 
liouise  demeura  régente  pendrai  l'absence  de 
François  V ,  elle  destitua  SemUançay  en  i6f  6  ; 
elle  le  fit  arrêter  et  conduire  à  la  Bastille ,  vers 
la  fin  de  lô^ô,  sur  une  accusation  vague  de  mal- 
versation ;  des  commissaires,  choisis  par  Duprat 
parmi  ces  juges  sans  honneur  et  sans  conscience 
auxquels  il  a  voit  vendu  des  places,  le  condam- 
nèrent, et  il  fut  pendu  à  Mont&ucon,  à  l'âge 
de  soixante-deux  ans  ,  le  9  août  1627.  (1) 

La  cour,  uniquement  dominée  par  les  fem- 
mes, étoit  divisée  en  deux  fiictions  jalouses 
l'une  de  l'autre.  A  la  tête  de  l'une  étoit  la  mère 
du  roi,  Louise  de  Savoie,  duchesse  d'Angou- 
léme,  à  laquelle  s'attachoit  le  chancelier  Duprat, 
Bonnivet,  le  bâtard  de  Savoie,  grand  -  maître , 
et  la  plupart  des  jeunes  favoris.  A  la  tête  de 
l'autre  faction ,  on  voyoit  la  comtesse  de  Cha- 
teaubriand, maîtresse  du  roi,  Lautrec  et  Les- 

(i)  Fr. BekùrU. L.  XVn,  p.  5o8.  —  Jm.  Femmi.  L.  Y» 
p.  1 13.  —  Bouchet,  Ann.  d'Aqnit.  P.  IV,  f.  aSi.  —  BrantAme, 
Éloge  de  François  I«,  p.  184.  —  Gaillard ,  Histoire  de  Fraii> 
çoîs  I".  T.  n,  p.  342-362;  et  Dissertation  sur  Semblançay, 
p.  459.  —  Biographie  universelle.  T.  XL,  p.  25^.  —  Méia.  de 
Ta  vannes.  T.  XXVI ,  c.  i ,  p.  8. 
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>M>    caii8|  aesfirèresy  et  les  militaires  qui  mToient  le 

plus  de  répatatioB.  On  aiiroit  pa  s'attendre  à  ce 
que  la  mère  eût  peu  de  crédit  lorsqu'elle  étoit 
opposée  à  la  maîtresse;  mais  la  morale  de  Louise 
répondoit  à  sa  oondmte;  elle  éneoùrageoit  son 
fils  à  donner  des  rivales  à  la  belle  comtesse ,  non 
à  se  rapprocher  de  la  reine,  qu'il  délaissoit. 
L'amour  commençoit  probablement  à  s'afFoiblir, 
et  la  nonchalance  de  François  lui  iaiaoit  aban- 
donner les  affîdres  publiques  à  sa  mère,  toujours 
prompte  à  fl^en  saisir.  Le  comiétable  de  Bourbon 
Toyoit  avec  dépit  l'état  gouverné  par  une  femme 
qu'il  méprisoit  :  c'étoit  lui  qui  avoit  présenté  au 
roi  Lautrec,  à  son  retour  d'Italie,  assurant 
François  que  ^on  général  avoit  le  moyen  de  se 
justifier,  et  se  flattant  qu'il  ébranleroit  le  crM&t 
de  Louise  (i).  Il  pensoit  que  c^étoit  elle  qui 
avoit  engagé  son  fils  à  lui  faire  un  passe-droit, 
dont  on  assure  qu'il  gardoit  un  profond  resseAti.- 
mmt.  C'étoit  à  la  fin  de  la  campagne  de  1691 , 
lorsque  le  commandement  de  l'avant -garde 
avoit  été  donné  au  duc  d'Alençon,  au  lieu  de 
demeurer  à  lui,  qui  y  prétendoit  comme  conné-^ 
table  (a).  Il  n'y  eut  point  de  bataille;  et  l'on 
peut  s'étomier  qu'une  distribution  de  oomman- 
démens  sans  résultat  exdtàt  tant  de  rancune: 

(1  j  Fr.  BtkturiL  L.  XVn,  p.  M. 
(1)  Mut.  Du  Bellay.  L.  I ,  p.  i43. 
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Bourbon  ressentoit  plus  de  haine  encore  contre  M* 
Bonnivet,  qu'il  semble  avoir  regardé  comme  un 
deflunonB  de  k  duchesse;  il  étoit  piqué  de  Toir 
un  simple  gentilhon^me ,  son  vassal ,  comblé  de 
tant  d'honneurfi  et  de  richesses,  et  se  considérant 
ccHume  son  égal  eu  sa  qualité  d'amiral  de  France. 
Lorsqu'il  avoit  été  conduit  par  le  roi  an  chà^ 
teaudç^onnivet  en  Poitou,  bâti  presqu'en  vue 
du  sien  propre,  àChàtellerault,  et  le  surpassant 
en  magnificence,  il  avoit  répondu  à  François, 
qui  lui  demandoit  ce  qu'il  en  pensoit  :  «  La  cage 
«me  paroit  trop  grande  pour  l'oiseau»  (i). 
Bourbon ,  qui  étoit  si  fort  blessé  du  faste  d'un 
vassal ,  croyoit  lui-même  que  la  grandeur  con- 
sîstoit  dans  la  magnificence,  et  il  avoit  cherché  à 
son  tour  à  humilier  son  roi  par  la  sienne*  Hioiv* 
qu'il  lui  naquit  un  fils,  au  mois  de  juillet  lôiy, 
ayant  invité  FrançcMS  à  être  son  parrain,  il  le 
reçut  à  Moulins,  avec  toute  la  cour,  en  dé- 
ployant une  pompe  royale.  On  racontoit  sur- 
tout avec  admiration ,  qu'il  s'étoit  fait  servir  par 
cinq  cents  gentilshommes  en  habit  de  velours, 
lesquels  portoient  des  chaînes  d'or  faisant  troia 
tours  autour  de  leur  cou*  (â) 
Le  connétable  avoit  peu  espéré  de  conserver 

(1)  Gamier,  Hitt  deFrwaoe.  T.  XII  »  p.  363.  Snntdaie; 
amiral  Bonnivet.  T.  Il ,  p.  i58^ 

(2)  BraiitAme;coiiiiét.  de  Bonrintii.  T,I|  p.       — Gail- 
lard, Hiit.de  François  I«.T..III,  p.  19. 
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i5a3.  l'enfant  qui  hii  étoit  né  à  cette  époque,  car  sa 
mère  étoit  infirme  et  contrefaite  ;  il  ne  vécut  pas 
en  effet.  Cette  mère  étoit  Sasamie ,  fiUe  de  la  cé- 
lèbre Anne  de  Beau]  eu  qui  avoit  gouverné  Char- 
les YIII.  Par  elle,  le  connétable  avoit  réuni  les 
biens  de  toutes  les  branches  de  la  maison  de 
Bourbon ,  et  son  héritage  Pavoit  renda  de  beau- 
coup le  plus  riche  et  le  plus  puissant  seigneur  de 
France.  Sosanne  mourut  à  Cbàtellerault ,  le 
38  avril  iSai.  Sa  mère,  Anne  de  Beaujeu,  fille 
de  Louis  XI,  mourut  à  son  tour  le  14  novem- 
bre i5âa  (1).  Bourbon,  demeuré  veuf  à  l'âge  de 
trente-trois  ou  trente^^natre  ans ,  désiroit  épou- 
ser en  secondes  noces  Renée,  fille  de  Louis  XII 
et  sœur  de  la  reine  Claude ,  qui  de  son  coté  dési- 
roit ce  mariage  (2).  Mais  la  duchesse  d'Angou- 
lême  se  fit  offrir  elle-même  à  lui:  on  prétend  qu'il 
y  avoit  eu  déjà  entre  eux  des  galanteries ,  et  que 
c'étoit  à  Tappui  de  la  mère  du  roi  que  Bourbon 
avoit  dû  l'épée  de  connétable  et  le  gouverne- 
ment de  Milan  (3).  Quoique  âgée  de  quarante-sept 
ans,  Louise  pouvoit  encore  passer  pour  belle, 
mais  on  assure  que  Bourbon  répondit  à  ses  avan- 
ces, qu'il  n'épouseroit  jamais  une  femme  sans 
pudeur  (4)-  Soit  que  le  refus  de  Bourbon  fût  ùit 

(1)  Gaillard,  Hist.  de  François  I«.  T.  III,  p.  21  et  a8. 

(2)  Fr.  Belcarii.  L.  XVn,*p.  SïS. 

(3)  Gaillard.  T.UI,  p.  i5. 

(4)  Gamier,  p.  305.  —  Mém.  de  Tarannes.  T.  XX YI  »c. 
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a  eUe-mème  et  en  présence  du  roi ,  soit  qu'il  loi  i5as. 

fût  rapporté ,  elle  en  conçut  un  profond  ressen- 
timent. £ile  consulta  Duprat  sur  la  manière  de 
venger;  celui-ci  lui  annonça  qu'il  ne  aeroit  pas 
impossible  de  ruiner  son  ennemi.  Les  biens  que 
Bourbon  avoit  reçus  eu  donation  de  sa  femme, 
donation  confirmée  par  sa  belle-mère,  étoient  de 
deux  natures  :  les  uns  procédoient  de  ia  race  des 
Bourbons,  et  Louise,  iiUe  de  Marguerite  de 
Bourbon ,  nièce  des  deux  derniers  ducs  de  la 
branche  aînée ,  pouvoit  réclamer  leur  héritage , 
si  elle  parvenoit  à  faire  casser  la  donation  que 
Susanne  de  Bourbon  avoit  faite  à  son  mari;  les 
autres  biens  étoient  des  apanages ,  suj  ets  à  rever- 
sion à  la  couronne  ,  et  qui  dévoient ,  si  le  roi  les 
réclamoit,  être  réincorporés  à  ses  domaines,  (x) 
Louise  alors  attaqua,  par- devant  le  parlement 
de  Paris,  la  donation  que  Susanne  avoit  faite  à 
son  époux,  comme  contraire  aux  lois  et  aux 
coutumes  locales,  et  Pierre  Liaset,  avocat-géné- 
ral, intervint  dans  le  procès,  demandant  que 
tous  les  titres  lui  lussent  cou^muniqués,  vu  quq 
dans  son  opinion  cette  grande  succession  appar-? 
tenoit  tout  entière  au  roi.  Il  réclama  d'abord  le 
comté  de  la  Marche  et  les  seigneuries  coniis- 

p.  9.  Il  dit  fleulement  que  Bourbon  refusa  Louise;  mais  il 
ajoute  «  que  le  roi  haussa  la  maiii ,  pour  douner  un  soufflet  à 
M.  dé  Bourbon.  » 
(f  )  Pasqoier»  Recherches  de  la  France.  L.  YI ,  c.  1 1 ,  p.  55g. 
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quées  sur  le  duc  de  Nemours,  et  données* par 

Louis  XI  à  sa  fille.  Le  parlement  déclara  en 
effet  la  douatioa  nulle,  et  adjugea  cette  ancieime 
confiscation  an  roi,  qui  en  fit  aossitdt  don  à  sa 
mère.  L'avocat-général  réclama  ensuite  le  du- 
ché d'Auvergne ,  le  comté  de  Clermont  et  le 
duché  de  Bourbonnais,  mais  à  difiEteens  titres» 
En  attaquant  des  transactions  qui  avoient  eu 
lieu  sous  les  règnes  de  Charles  VU  et  de  Louis  XI, 
il  prétendit  que ,  bien  qu'elles  eussent  été  sanc- 
tionnées par  le  roi ,  c'étoit  un  acte  de  faveur  et 
non  de  justice  ^  que  de  même  celles  qui  avoient 
été  c<»ifirmées  ensuite  par  Fexprès  commande- 
ment de  Louis  XII,  l'avoient  été  au  préjudice  de 
ses  propres  droits  (i).  Un  historien ,  tout  favo- 
rable à  Louise  de  Savoie,  assute  qu'elle  fit  dire 
au  connétable,  par  son  cousin  le  comte  de  Saint- 
Pol ,  de  ne  point  s'inquiéter  du  procès  qu'elle 
lui  intentoit,  car  elle  Touloit  seulement  fairé 
reconnoltre  son  droit ,  après  quoi  elle  hd  laisse* 
roit  l'usufruit  de  ce  qu'il  possédoit,  ou  même 
elle  le  transmettroit  à  ses  ei^ns  s'il  en  avait  (a). 
Cependant  la  nature  du  procès,  qui  tendoit  à 
casser,  à  l'aide  de  la  faveur  du  roi ,  les  transac- 
tions attribuée»  à  celle  des  rois  précédens ,  ou 
l'exemple  de  la  donation  qu'elle  s'étoit  fidt  fidre 
par  le  roi  après  le  premier  jugement  rendu  sur 

(1)  Garnier,  p.  a65,  26g, 

(2)  Amoldi  Ferroni.  L.  YII,  p.  iSy. 
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le  comté  de  la  Marche,  ne  coufirmoient  point 

de  telles  promesses. 

Le  parlement  en  jugeoit  probablement  ainsi , 
et  il  Je  refuBoit  à  prononcer  rar  ces  diYenes 
prétentions  :  il  savoit  bien  que  dans  toutes  les 
successions  des  grands  fiefs,  dans  tous  les  par- 
tages entre  les  membres  de  la  famille  royale,  la 
loi  avoit  toujours  été  subordonnée  à  la  volonté 
du  roi,  et  que  ce  n'étoit  pas  l'ofllce  du  parle- 
ment d'amuder  des  actes  de  Charles  Yil,  de 
Louis  XI ,  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII , 
faits  en  feiveur  de  leurs  proches  ;  aussi  accor-^ 
doit-il  des  délais  au  due  de  Bourbon,  comme 
s'il  craignoit  d'énoncer  une  opinion  entre  de  A 
poissans  personnages.  Quant  au  duc  de  Bour- 
bon ,  il  ne  doutoit  pas  que  le  but  de  la  duchesse 
d'Angouléme  ne  fût  de  le  ruiner:  il  voyoit 
toutes  ses  propriétés  attaquées  à  la  fois,  les  unes 
par  le  roi,  les  autres  par  sa  mère;  et  ce  qui  lui 
étoit  Até  par  le  premier  étoit  à  lestant  donné  à 
la  seconde  :  en  même  temps  tous  ses  traitemens, 
toutes  ses  penaioDs,  étoient  suspendus,  sous  pré- 
texte des  besoins  de  l'état.  Le  connétable ,  que  les 
écrivains  postérieurs  se  sont  attachés  à  grandir 
pour  l'honneur  de  la  maison  de  Bourbon,  aVoit 
montré  non  seulement  de  la  bravoure,  mais  du 
talent  pour  la  guerre  :  il  étoit  orgueilleux,  et  re- 
gardoit  la  vengeance  comme  un  devoir  ;  il  se  plai- 
soit  à  répéter  la  réponse  d'un  chevalier  gaseott  1 
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Charles  Yll ,  qui  lui  demandoit  si  quelqae  chose 
pourroit  le  déterminer  à  loi  manquer  de  foi. 

<c  Non  pas  l'offre  de  votre  royaume,  avoit-il 
a  dit  9  mais  bien  un  affî:ont  de  votre  part 
3oarbon  ne  connoissoit  point  de  France,  point 
de  patrie ,  mais  seulement  un  roi ,  personnage 
capricieux  y  ingrat  et  injuste  y  qui  vouloit  ruiner 
un  parent  trop  puissant  pour  le  contraindre  à 
s'humilier  et  k  courber  son  front  devant  les 
&voris«  Commeil  redoutoit  des  intrigues  de  cour, 
il  reccHinoissoit aussi  des  obligations  de  cour,  etle 
connétable  hésita  s'il  se  ré  v'oheroit  contre  le  roi 
son  seigneur  j  mais  il  ne  sentit  aucun  scrupule 
à  trahir  sa  nation  'y  il  n'eut  point  de  répugnance 
à  chercher  à  détruire  son  indépendance  5  il  s'en- 
gagea dans  le  plus  odieux  complot  qui  jamais  ait 
été  formé  contre  la  France,  sans  éprouver  seule- 
ment un  remords,  et  les  lettres  des  plus  grands 
personnages  de  cette  époque,  011  il  est  question 
de  lui,  ne  laissent  point  entrevoir  de  blâme*  (ai) 
Nous  avons  de  pleins-pouvoirs  donnés  par 
Henri  Y III  à  un  chevaUer  Gerningham  et  à  un 
docteur  de  lois,  en  date  du  17  mai  lôaS,  pour 
traiter  avec  Bourbon ,  c^ualifié  de  prince  séré* 
nissime,  ou  avec  ses  ambassadeurs,  de  concert 
avec  ceux  de  l'empereur  élu,  et  pour  recevoir 

(i)  jimoldi  Ferronii.  L.  VII,  p.  ]36. 
(1)  Leitre  de  Baldassar  CssUglione.  L.  I,  f.  i3o^  et passim 
LeU,  Prine. 
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du  duc  le  serment  d'hommage  et  de  fidélité  par  t5aS« 

lequel  il  reconnoîtroit  Henri  comme  vrai  roi 
de  France,  et  s'engageroit  à  le  servir  et  à  lui 
obéir  (i);  d'autre  part,  Bourbon  emplojra  poufr  ^ 
traiter  avec  l'empereur,  Adrien  de  Croï ,  site  de 
Beaurain,  ûls  de  la  comtesse  de  Roeux,  qu'il  avoit 
faite  prisonnière  à  Hesdia  deux  ans  auparavant^ 
et  qu'il  aToit  alors  traitée  honorablement  (2). 
Beaurain  porta  ses  propositions  en  Espagne  et 
en  An^eteirre;  au  lieu  de  consentir  à  passer 
sous  la  souveraineté  de  Henri  YIII ,  Boiirbôn 
demandoit  que  la  France  fut  démembrée.  Il 
vouloitque  la  Provence  et  le  Dauphiné  fussent 
joints  au  Bourbonnais  et  à  l'Âuvergne ,  son  apa-^  \ 
nage ,  pour  être  érigés  en  royaume  en  sa  faveur. 
Éléonore,sosurdel'empereur,etreine  douairière 
de  Portugal ,  qui  disposoit  d'immenses  richesses, 
de  voit  lui  être  donnée  en  mariage ,  et  en  retour 
iLs'engageoità  aider  Charles-Quint  à  s'emparer 
du  Languedoc,  de  la  Bourgogne,  de  la  Cham^ 
pagne  et  de  la  Picardie,  tandis  que  Henri  VIII 
subjugueroit  tout  le  reste  de  la  France.  Pour 
fiicUiter  ce  démembrement,  Bourbon  dévoit 
tenter  d'enlever  le  roi  lorsqu'il  traverseroit  ses 
gouvernemens  ;  et  s'il  ne  pouvoit  y  réussir,  du 
moins ,  dès  que  François  auroit  passé  les  Alpes, 
Bourbon  devoit  se  joindre  y  avec  mille  geatilsT 

(i)  JfymerJetÊU  T.  Xm ,  p.  794. 
(9)  Mari.  Da  Belkj.  L.  I ,  p.  1^. 

Tome  xvi. 
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i5i3.  homuies  et  six  mille  fautasâiiiâj  ,à  douze  .uûUe 
IwdskiiechU  .ciue  l'eippereor  fero^  aTancer  par 
la-FrancheHComté,  pour  j^nper  aa  roi  re- 
tour. (1) 

Çjss  n.^ociatioii9  étoient  demieiirées  secrètos. 
Bourbon  séjoilrnoit  à  Moulins, -où  ilsembloit, 

par  son  faste ,  défier  les  efforts  de  François  l^^ 
et  de  sa  mèrQ  pour  le  ruiner.  François,  de  sqii 
côté  ,  au  inoment  où  Teonemi  le  menaçoit  si|r 
toutes  ses  frontières ,  et  où  l'argent  manquoit  à 
ses  armées  ,  redoubloit,  ses  folles  dépenai^s^ 
elles  alloient  jusqu'à  cent  cinquante  ÛQdlle  livres 
pcir  mois  (2).  Cependant  le  royaume  étoit  désolé 
par  les  gens  de  guerre  qu'il  laissoit  sans  paye* 
a  Ces  soldats,  dit Ferrooiius , erroient  par  ban- 
(c  f]vs  dans  le  royaume  5  ils  pilloient  les  petites 
a  villes,  ils  ravageoient  les  champs, ^ils  enla- 
ce, vpient  le  bétail ,  ils  dâsbpnproient  les  femmes 
((  et  les  filles  ,  en  sorte  que  plusieurs  n'osant  plus 
«c  vivre  da^s  les  villages  ^  se  retiroient  dans  les 
«c  yjlles.  Les  bourgeois  de  Meaiix^  voyaiit  les 
a  campagnes  voisines  pillées  de  cette  manière ,  se 
<i  rassemblèrent  en  djgqçies  ,.etmar,çhërçnt  coutrç 

(i)  Du  Bellay.  JL.  Il,  p.  a63.  —  Fr.  BelcariL  L.  XYH» 

p.  55o. . —  Arn.  Ferroni.  L.  VII,p.  i36  Hist.de  Langucd. 

L.  XXXVII ,  p.  720.  —  Garnier  ,  lïist.  de  France,  T.  XII , 
p.  271.  —  Gaillard,  Hist.  de  François       T.  III,  c.  6 ,  p.  ig. 

{1)  Lettre  de  Semhlauçay  |  du  i5  octobre  p  daf^s  Gail- 
lard ,  T.  II,  p.  547.      *  ^  •    •  ' 
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4cles- brqpuMk;  Ils  aToint  d«s  cammiib,  tnais  .5.3. 
«  point  de  boulets  ;  pour  effrayer  cependant 
<(  leurs  adversaires,  ils  en  fireot  de  cattoa.  Mais 
«  soldats,  airortia,  kxx  qu'on ptétë6£t^^aM 
«  boucher  de  Meaux,  bravèrent  ces  armes  im- 
<c  puissantes,,  et  repoussèrent  les  botttjgi^i^dàttâ 
«<la  'vi^  ,  apvèsM  avoir  fiiâli  ùii  grand 'bii^ètt^ 
QC  GFo:' La  férocité  des  soldats  qui  ravageoient 
«c  la  Guiezme  n'eut  pas  le  même  suocàa.  Après 
«  avoir  piBé  quelques  villages ,  aà«i^  pbaf^ir  sé 
«c  rendre  maîtres  d'aucune  ville  ,  ils  s'arrêtèrent 
<c  à  Montpaon  ,  bourgade  du  Périgord.  Là , 
<c  comme  Uê  dormoiait  accaUés  pat  lé  ^ , 
«  as  furent  dépouillés  et  massacrés  pendant  la 
ce  nuit,  par  les  bourgeois,  qui  avoient  appelé  les 
a  paysans  à  leur  aide.  C'étoiènt  poUkf  faAH  deA 
«  bommes  dans  la  Emt  de  l'âge  et  de  leurs 
<(  forces;  ils  appartenoient  à  la  troupe  de  Chan-^ 
<c  dieu ,  et  ils  av(H^t  long-temps  ravagé  la  pr<^ 
«  vmoe  souB  le  nom  des  mUlê  dUibiës,  Si  on  leur 
«  demandoit  d'où  ilsvenoiertt,  ilsrépondoicnt  ^ 
a  Dudiable^oùilsalloient— Audiablei  Phiâenrs 
«  eve^ment  cependant  qu'un  ènnétifi  sécret  et 
«  puissant  les  avoit  excités.  »  (1) 

Paris  ne  souffiroit  pas  moinaqtoeiea  proirinces  : 
la  peste  y  avoil  éclaté  dans  Pautomne  de  ib^û  , 
et  les  médecins  ^uroient  qu'aucune  contagion 

ff>  Jinmidi  Femtii.  L.  V,  p.  9^.  —  Paradîti.  Histoire  de 
noire  (ompê,  t.  ï,  p.  i5  ;  écËtion  de  i55o.  Lyon  ,  foiio. 
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•  « 

»Cft3.  n'avoit  para  d'ope  mlture  .si  dai^ereuse  (i). 
Au  printemps,  le  roi  étoit  venu  habiter  son  pa- 
lais à  Paris  y  et  il  y  .avoit  eu  du  tumulte  dans 
les  raes ,  des  menaces  ^  et  même  qudques  per- 
sonnes tuées.  Le  bailU  du  palais  aroit  fidt  élever 
des  potences  aux.  portes  de  .l'hôtel  pour  inspirer 
plus  de  respect  au  peu^e  par  ce  signe  de  la 
présence  royale;  elles  furent  enlevées  de  nuit 
par  des  gens  armés.  A  cette  occasion  ,  François 
tint  un  ht  de  )us.tice ,  le  3o  juin  i5a3  ,  où  il  fit 
asseoir  entre  les  pairs  le  doc  d'Albany,  régent 
d'Écosse.  Il  y  annonça  au  parlement  sa  ferme 
résolution  de  punir  les  auteurs  des  discordes , 
pour  ne  pas  laisser  retomber  la  capitale  dans 
l'anarchie  qui  y  régnoit  au  temps  de  Charles  VI 
et  de  Charles  VII.  (2) 

Les  maux  de  ia  France  s'aggravoient  par  la 
terreur  qu'inspiroient  les  désastres  de  la  chré- 
tienté y  d'autant  que  des  Français  en  étoient 
les  plus  illostres  victimes.  Les  chevaliers  de 
Saint- Jean -de- Jérusalem  ,  établis  à  Rhodes, 
avoient  dès  long-temps  profité  du  voisinage  des 
c6tes  de  l'Asie  j  pour  &ire  une  guerre  constante 
à  l'empire  turc  ,  pour  s^alliar  à  tons  ses  ennemis^ 
pour  surprendre  ses  cités ,  pour  pousser  ses 
Ûeutenans  à  la  rébellion.  PhiUppe  ViUiera  de 

(1)  Délibénilions  du  parlement  des  3o  sept.  ^  iti  %  nor. 
i5àa  —Preuves,  à  THistora  de  Pkris.  T.  II ,  p.  64i »  fila, 
(a)  D.  Félibien.  Histoire  de  Mb,  L.  XYIII  »  p.  9(7. 
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Lille-Adtm  ,  qui  aToit  été  éki  grand-maltré  le  «m. 

93  janvier  i5ai ,  fut  bientôt  averti  que  Soli- 
man II,  élevé  rannée  précédente  sur  le  trône 
ottoman  ^  étoit  résokt  à  le  chasser  de  Hhodes. 

Il  arriva  de  France ,  avec  un  grand  nombre  de 
chevaliers^  assez  k  tempa  pomr  compléter  les  £oi^. 
tificatioiis  et  les  approrvisiomiemeiis  de  '  Ftte , 
avant  que  les  Turcs  pussent  y  effectuer  leur  dé- 
barquement le  96  join  iSaa.  On  assure  que  trdîs 
cents  bàtimens ,  avec  deux  cent  tiâle  comn 
battans,  assaillirent  les  chevaliers.  Soliman  lui-' 
même  arriva  le  98  août  devant  fihodes,  pour 
presser  le  siège  ;  dans  ia  ville  se  trouvoît  ié 
fleur  de  toute  la  chevalerie  d'Europe  ,  mais 
elle  ne  put  résister  à  l'immense  supériorité  de 
nombre  dés  Musahnans  r^apvès'sb:  mms  d'héM^ 
roïques  combats  ,  Lille- Adam  fut  forcé  de  capi-^ 
tuler  le  20  décembre ,  et  d'évacuer  Rhodes  le 
I*' janvier  iSaS  avec  qnidire  caicinq  jnille  chré- 
tiens ,  survivant  seuls  k  ce  siégé  meurtrier,  ha' 
noblesse  de  France  avoit  considéré  ia  défense 
de  Rhodes  coâmte  cKoh  intAEét  plus.dii<ect  pour 
dUe  qué  célle  de  la  patriè ,  et  (es  historiims 
du  temps  racontent  les  combats  des  chevaliers 
plos  longuement  que  kafaâts  d'armes- nationaux.' 
Aussi  la  prise  de  Rhodes  paihit  à  tôus  le  présage 
des  maliie^urs  qui  attendoient  la  France.  (1)  > 

I 

■  *  •  . 

•  ■ 

(i)  AmotiÊ»  Ftn^us  cmiMiprt  totUttia  YI*  .Mre,  p.  1  iS> 
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iSêà,       IiQ  rai  aeol  parelMoit  nt-  ooQcemir  «noam 

inquiétude  :  il  comptoit  que  sa  frontière  de 
Picardie  y  Lérisisée  de  plaocfi  fortes  y  ariéteroit 
le»  Anglais  et  k»  Brabançons  ;  que  i»  Pyrénéea 
le  mettroient  suffisamment  à  couvert  des  Espa- 
gnols y  eti  suç.i'une  ou  l'autre  frontière ,  cette 
guerre  40  obiomie  ne  k  aMnisoît  point  :  il  se 
réservoit  pour  lui-même  une  nouvelle  descente 
en  Italie  et  la  conquête  du  Milanez  y  et  c'étoit 
pour  bnUer  dnns  cette  e^q^édition  qu'il  rassem- 
bloit  une  puissante  armée.  Pendant  qu'elle  se 
préparoit,  il  étoit  à  Cluosabord  près,  de  Blois, 
Lorsqu'il  jEut  arerti.qiie  ses  gén^nmx  anroienfc 
attiré  le,  duc  d'Amciiott  et  partie  de  l'armée 
impériale  de  Flandre  dans  un  piège  où  ses  enne- 
mis serjûimt  bientôt  pria.  Un  soldat  de  la  gas^ 
nison  dis  Gtase  airoit  promis  à  ce  due  de  lui 
livrer  U  port^  de  sa  forteresse.  Aerschott  de- 
Toit  s'^.  approcher  avec  une  tcoupe  d'élite , 
peu  après- les  filtes^  de^Pftques,,  en- même  temps 
que  FienniBs ,  gou¥erneur  de  Flandre  ,  menace- 
roit  Térouanne  amee  quinze  naiUe  hommes  ^ 
pour,  détourner  l'attention  des  Français.  Maist 
le  soldat  qui  avoit  consenti  à  cette  trahison 
étoit  d'«ecord  ayeo  Longneval ,  gouvemeur  de 
Guise*  Le  duc  d'Ajsrsohott  ne'  se  seroit*  pas 
plus  tôt  approclié  de  cette  place,  que  Fleurauges, 

» 

i3a  ,  el  Belcarius  y  les  p.  5 1 3-523.  L.  XVII,  à  la  guerre  de 
Rhodes. —  Paradin  ,  Histoire  de  noire  temps.  T.  I ,  p.  i6>33. 


Digitized  by  Gopgle 


■ 


DES  FRANÇAIS.  %83 

du  côté  des  Ardennes  ,  le  duc  de  Vendôme  et  "^'a'- 
le  duc  de  Safiblk  de  la  Blanche-Rose  (i),  du 
c6té  de  Pérotine,  loi  aurcnenticoupé  la  rè&aite, 
et  l'auroient  forcé  à  poser  les  armes.  François 
ne  voulut  pas  qu'un  si  brillant  succès  fut  obtenu 
stttMi  qa'il  en  partageât  la  gloire:  il^ chargéa se^ 
commandans  de  différer  le  coup  sous  quelque 
prétexte  et  il  partit  en  poste  pour  son  année. 
En  eflfet,  il  arriva  Vèrs  mintiit  à  Senlia ,  prëît 
déChauny,  lanuit  qui  précédoit  celle  où  devoit 
se  faire  l'entreprise.  Le  duc  d'Aerschott  s'étoit 
déjà  mis  en  monrement  ^  quand  il  fat  averti  de 
cette  course  précipitée  du  roi  :  il  en  conçut  du 
soupçon  'y  il  fit  mettre  à  la  torture  le  soldat  qui 
le  oondaisoity  et  quoique  celui-ci  né  Voulût 
rîeil' confessé,  le  duc  découvrît  lé  piège  dans 
lequel  il  alioit  tomber ,  et  il  s'en  tira  sans  més- 
aventure, tandis  que  le  roi,  par  une  TBiniè 
fhiétile ,  maaquk  Un  aU^cèar  aônuré;  (2) 

Pour  se  dédommager  de  ce  mécompte,  le  roi 
ordonna  à  YendAme  d'a^ducei^  suif  le  pays  eti-^ 
nemi ,  avec  Famiéè  que  celuiMSÎ'  avoit  rasàèik- 
blée ,  et  de  faire  lever  le  siège  dè  Térouanne. 
Fiennes ,  qui  Tavoit^^hné  y  nWdit  pas*  compté 

(i)  Richard  de  la  Pôle  ,  4'  d  une  sœur  d'Édouard  IV, 
qui  faisoit  depuis  long-temps  le  métier  de  condlotUere  avec  de» 
soldats  allemands. 

(i)  Méin.  de  Mart.  Du  BeiUj.  L.II»  p.  a5i.  — -^r.  Skleam. 
h.  XVII,  p.  527. 
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i5^.    sur  un  tel  «chremdre.  La  milice  des  Gantois  v 

lorsqu'elle  se  vit  appelée  à  un  combat  sérieux , 
abandomia  aon  camp ,  et  se  jeta  de  l'autre  côté 
de  la  Lys.  Dans  ce  moment ,  la  brnsqoe  attaque 
de  Vendôme  alloit  mettre  en  déroute  tout  le 
cainp  impérial  ;  mais  Bcion ,  favori  du  roi  ^ 
acconrat  aa  galop,  auprès  de  Vendôme ,  lui 
portant  l'ordre  exprès  de  ne  point  attaquer  que 
François  ne  fût  arrivé  ,  afin  d'avoir  part  à  la 
bataille.  Avant  qu'il  eût  rqoint  l'armée ,  Fiennea 
a'étoit  mis  en  sûreté,  (i) 

Quoique  François  eut  par  deux  fois  laissé 
échapper  ses  ennemis,  il  n'avoit  éprouvé  aucun 
échec  ;  la  frontière  du  nord  paroissoit  assurée, 
et  Térpi^anne  étoit  bien  pouryue  :  le  roi  crut 
donc  pouvoir,  détacher»  sans  risque,  de  l'armée 
de  Vendûme  le  due  de  Suffi)lk  de  la  Blanche» 
Rose  et  ses  landsknecbts  »  avec  deux  ou  trois 
mille  Picards,  qu'il  dirigea  sur  Lyon,  où  de  voit 
être  réunie,  au  commencement  d'août,  Farmée 
qu'il  destinoit  à  envahir  l'Italie.  Bonnivet ,  avec 
six  mille  Français,  passale  mont  Cénis,  et  vint 
s'établir  à  Suse ,  où  Anne  de  Montmorency 
amena  bientôt  après  douze  mille  fantassins^ 
que ,  suivant  les  ordres  du  roi ,  il  avoit  levés  en 
Suisse.  Ces  troupes  jréunies  attendoient  Fran-* 
çois  près  de  Turin,  tandis  que  Prosper  Colonna^ 

(i)  Hart.  Du  Bellay.  L.  II,  p.  253. 
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nommé  géùénX  de  la  ligne  dltalie ,  fordfioit  «M. 

les  passages  du  Tésia  pour  défendre  le  Mi- 
laiiez.(i) 

Le  roi  ajrant  donné  à  fies  aoldaiB  le  tempa  de 

parvenir  dans  les  provinces  méridionales  du 
royaume  ^  partit  de  Paris  pour  Lyon  ;  mais ,  en 
ahemin,  il  reçut  dn  aire  de  Brésé^  fiénéchal  de 
Normandie,  l'avis  qu'un  grand  complot  se  tramoit 
contre  lasûreté  de  son  royaume^  et  que  deuxgen- 
tikhommes  normands ,  Matigaon  et  d' Argonges, 
avoient  révélé  qu'on  aroil  voula  les  engager  à  in- 
troduireles  Anglais dansleur  province.  En  faisant 
cette  d^osition  j  ils  avoient  seulement  indiqué , 
comme  auteur  du  comfdot ,  un  gros  pmmnagfÊ- 
du  sang  royal  (a)  \  mais  lorsqu'ils  furent  ame- 
nés devant  le  chancelier  Duprat  et  ia  duchesse 
d'Angouléme ,  qu'à  cette  époque'  même  le  r<H 
venoit  de  nommer  régeute'(3),  ils  ne  firent  plus 
difi&culté  de  dénoncer  le  duc  de  Bourbon,  et 
de  révéler  tout  ce  qu'Us  savoient  du  complot. 
François  ralentit  sa  marche  pour  que  1^  duc  de 
Suffolk  arrivât  à  Moulins  en  même  temps  que 
lui ,  et  il  fit  occuper  par  ses  landsknechts  les 
portes  de  cette  ville.  (4) 

(i)  Mari.  Du  Bellay.  L.  H»  p.  960. 

(a)  Lettre  de  BrM»  du  10  aoAtiSaS.  —  GdOlard.  T.  m , 

(3)  iHéSsx  donné  à  Gieii«aiir>Loire  le  la  aoAt  iSaS.  —  Itam« 
bert.  T.  XH ,  p.  310. 
(4}  lfart.DaUlaj.Ii;  H,  p.sà63. 
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iSWî  '  François' a^oit  déjà  eu  d'autres  avertissement 
des  pratiques  du  duc  de  Bourbon ,  et ,  sans 
coonoître  tous  ses  projets ,  U  avoit  commencé 
k  precHire  des  préeanlioDS'  contré  lui.  On  a  dit 
qu'il  avoit  eu  d'abord  la  pensée  de  l'associer  à 
la  duchesse-  d^Angouiéme  pour  1»  régei^  da 
toymme ,  et  qiie  c^étoit-  aplrès^  avoir 
quelques  intrigues  du  connétable  qu'il  y  avoit 
renoncé  (i)  ^  mais  les  ^^lâéCutànM  dont  Boar- 
bôtt-étoît  fobjet  éépdA'  tong^^ps  ,  Pacharne-^ 
ment  avec  lequel  le  roi  s'attachoit  à  le  ruiner, 
rendent  Ube  telle  cM&àûtéiaynêiaMàAàAe  i  oh 
la  snp  posa:  sans  doute  an  moment  de' la  trafaisotr 
de  ce  prince ,  pour  le  rendre  plus  odieux.  Fran- 
çois, aacontraire ,  étoit  alors  résolu  keàimMst 
fiotobon  arvec'lhi  eli' Italie,  afiti  de  te  itiîeak^ 
surveiller ,  et  c'étoit  dans  ce  but  qu'il  passoit 
par  Moulins.  Comme  Vendôme  étoit  aussi  de 
Ik'  a^eiaàn  dè  Boia*boil ,  il  l'appela  égaleiimii 
k  le  suivre  en  Italie  ,  et  il  chargea  la  Trémoille 
de  commandes  à  sa  place  en  Picardie.  Le  duc 
de  Guise  remplaçât  lar  Trémoille  en  Bom^gne  -, 
tfOrval ,  cadet  de  la  maison  d'Albret ,  eut  la 
Champagne,  et  Bourbon  fut  remplacé  par  Lau- 
trec  dans  le  gouvemmient'  du  Xftdgmdoe  et  de 
la'Ouienne.' (ia) 

Lorsque  François  entra  dans  MouUiJiS^  on 

(i)  Cxaillard.  T.  lU,  p.  il,  •  i  • 

i'i)  Mail.  Du  Bellay.  L.  II ,  p.  a65. 
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vint  lui  dire  que  le  connétable  de  Bourbon  étoit  i5a3. 
au  lit ,  malade ,  ou  feignant  de  l'être.  Il  alla  le 
-voir  dans  sa  ehambre  j  dît  Da  Bellay,  «  et  après 
«c  l'avoir  reconforté  sur  sa  maladie ,  il  lui  dit 
ce  qu'il  était  averti  des  pratiques  que  faisoit 
«fidre  fcmpeDenr,  pas  le  seigneur  de  BoeuXi 
(a  pour  l'attirer  à  son  service,  ef  le  divertir  de 
oc  la  bonne  affection  qu'il  étoit  assuré  qu'il  por- 
te toit  m  la*  couroime  de  Fcailoe }  et^qu'il  p^Moit 


€  bien  qa'il  o^aToit  éo<mt<  kscKts  propos  poui^ 
«.o^auvaise  volonté  qu'il  portât  k  lui  ni  au 
cjroyiaiime,  étant  sorti  de  sa  maison,  doqt  il 
«  étoit  si  prodie  ;  mais,  que  désespoir  et  crainte 
a  de  perdre  son  état  lui  pouvoient  avoir  trou- 
er blé  la  bomie  amitié  et  afiectioB  qa'il^roit  toi»* 
«  joucft  portée  envers  son  prince  etïseigneur  ;  et 
«(  qu'il  eût  à  mettre  hors  de  sa  fantaisie  telles 


ni 

m 

tf  qu'il  perdit  son  procès  contre  loi  et  contre 

^(  Madame ,  sa  mère ,  de  lui  restituer  tous  ses 
biens  ^  et  qu'il. se i tint  préparé'  pour  Faccom^ 
a  pagner  en.  son  voyage  d'Italie  i  ).  Cela  eût* 
été  bon  ,  remarque  à  cette  occasion  Brantôme , 
dc  si.  M.  de  Bourbon  eût  été  un  fat ,  et  s'il  n'eût- 
«  bien  sa  combien  la  diose  est  dangereuse  et 
<i  irrémissible  que  d'offenser  son  roi  ainsi  au  vif, 
a  et  qu'il  n'eût  connu  son  naturel,  qui  ne  don*- 

.1 

(1)  Mari.  Du  Bellay.  L.  II,  p.  26(ji.    ,  .  * 


0 


Digitized  by  Google 


l88  III8T01AB 

i5»S.       noit  de  telles  grâces  qu'avec  uiie  très  grande 
ce  épargae.  »  (i) 

En  effet ,  Boarboa  ne  se  laÛBa  point  prendre 
à  ces  promesses,  a  Comme  sage  et  prudent , 
<c  continue  Du  Bellay,  il  sut  dissimuler  sa  délibé- 
a  ration.  Bien  confisasa  auroiiqaeledit  Adrien  de* 
(C  Roeux  l'avoit  recherché  de  la  part  de  l'empe- 
<c  reur ,  mais  que  lui  n'y  avoit  jamais  voulu 
c  prêter  l'oreille ,  et  qu'il  avoit  bien  eu  en  pen- 
«  sée  d'en  avertir  le  roi ,  au  premier  lieu  qu'il 
ce  parleroit  à  lui ,  toutefois  qu'il  ne  l'avoit  voulu 
ce  mettre  en  la  boaohe  d'autroi  ;.  assulrant  quand 
«  et  quand  le  roi  que  les  médecins  lui  promet* 
cc  toient  que  dedans  peu  de  jours  il  pourroit  aller 
ce  en  litière ,  et  que  incontinent  ne  iSiudroit  se 
ce  trouver  à  Lyon  après  sa  majesté  (a).  »  Le  roi 
partit  en  eiTet  pour  Lyon ,  laissant  Ferrot  de 
Warty  aninrèa  da  coaaétable*  pour  presser  son 
départ  et  veiller  sur  «es  mouvemens.  Bourbdn  / , 
peu  de  jours  après ,  partit  lui-même  en  litière  ^ 
mais,  arrivé  à  la  PaÛsse,  il  feignit  avoir  un  re- 
doublement de  sa  maladie;  il  dépêcha  Warty 
au  roi  pour  Ten  avertir ,  et ,  profitant  de  l'ab^ 
sence  de  ce  surveillant  importun ,  il  se  retira 
dans  son  châteaux-fort  de  Chantelles.  De  là  y  il 
envoya  l'évêque  d'Autun  au  roi,  avec  des  in- 
structions, en  date  du  7  septembre ,  par  les- 

(i)  Brantôme  ,  Éloge  de  François  I**.  T.  Il,  p.  i83. 
(a)  Mart,  Du  Bellay ,  p.  367. 
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quelles  il  ofioit  sa  souioiMioa  et.protetoit  de 

sa  fidélité ,  pourvu  que  le  roi  lui  rendit  tous  ses 
biens ,  et  pardonnât  à  tous  ceux  à  qm  il  vouloU 
mal  pour  cette  affiMire(i).  Cétoit,  en  qudque 
sorte ,  avouer  sa  rébellion.  François ,  averti 
déjà ,  venoit  de  faire  partir  le  bâtard  de  Savoie 
avec  des  troupes,  pour  assiéger  Bourb<m  dans 
Chantelles.  Le  bâtard  arrêta  en  chemin  Févéque 
d'Autun ,  dénoncé  comme  un  des  agens  de  la 
négociation  avec  Charles«Qaint  :  tous  ses  papiers 
fnrent  saisis;  en  même  temps,  Saint-Yallier , 
£mar  de  Prie ,  la  Vauguyon ,  et  d  autres  confî- 
den3  du  connétable ,  furent  arrêtés  à  Lyon*  Le 
brait  de  cette  arrestation  parvint  à  Chantelles 
avant  l'arrivée  des  troupes  du  bâtard  de  Savoie , 
et  fiourbon  prit  aussitôt  la  résolution  de  se  sous- 
traire ,  par  la  fuite ,  à  la  colère  du  roi.  Il  revêtit 
l'iiabit  d'un  valet  de  Pompéraut ,  et  partit  seul 
à  cheval  avec  ce  gentilhomme,  tandis  qu'un 
autre  de  ses  amis  s'étoit  fidt  pàssèr  pour  lui ,  et 
avoit  emmené  de  nuit  toute  sa  troupe  à  quel- 
ques lieues  de  Chantelles,  où  il  la  congédia. 
Bourbon  et  Pompèrent  traversèrent ,  avec  de 
grandes  précautions,  à  cheval,  par  des  chemins 
détournés ,  et  en  conséquence  lentement  et 
dans  un  danger  continuel  d'être  découverts,  les 
frontières  de  l'Auvergne ,  le  Forez ,  le  Dauphiné, 

(i)  Bbrt.  Du  Bellay  »  p.  a^. 
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i5a3.    où  ils  enlrèrent  un  peu  au-dessous  de  Yienne, 
et  la  Savoie.  lis  eomptcneut  prendre  ta  ^^lésle  à 

Chambéry  pour  l'Italie  ;  mais  ils  trouvèrent  le 
pays  plein  des  troupes  du  roi^  qui  passaient  les 
monts ,  et  ils  forent  obligés  de  toiwmer  vérifia 
Franche-Comté  ,  où  ils  se  mirent  enfin  en  sûreté 
à  Saint-Claude  ,  le  neuvième  jour  depuis  leur 
départ  de  ChanteUes  (i).  Vne  amaâàÊÔù»  éè 
gentilshonmies  dévoués  au  connétable,  et  qui 
craignoient  d'être  arrêtés  à  son  ocçasiaB^^Jkjre^ 
joignirent  en  Franche^Comté  ;  Bifecmàk^tÊùn^ 
voit  Jean  de  l'Hôpital ,  médecin  de  Bourbon  et 
père  de  l'illustre  chancelier  Michel  de  THÔfHtaL 
Au  bout  de  deux  mois  mviron ,  'Beoi^bcai  sé 
rendit,  par  l'Allemagne,  avec  sa  petite  troupe , 
auprès  du  marquis  de  Mantoue ,  son  oon^in  jgery 
niain.(a)  .  »  .      1,;^  :fruî^. 

Jean  de  Poitiers ,  comte  de  Saint-Vaflier,  pa- 
rent duconnétable,  et  père  de  la  célèbre  Diane  de 
Poitiers  ^  étoit  le  plus  compromis  entre  les  gen* 
tilshonunes  arrêtés  au  sujet  de  cette  conspira- 
tion: il  ne  nioit  point  en  avoir  eu  cpnnoissance^ 
mais  il  prétoidoit  avoir  travaillé  arec  zèle  pour 
dissuader  Bourbon  de  ses  coupables  projets. 
Il  iut  cependant  condamné  par  le  parlement, 
c<Mnme çriomid  de  làse-ma)esté,  et  an  moaient 

(i)  Mart.  DaBelli^.  L.  II ,  p.  270-975. 
(a)  MarLDii  Bellay,  p.  376.  —  Gaillard.  T.  m ,  p.  43  à 
67 ,  avec  l'eitrait  des  interrogailoires  des  prévoius» 
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OÙ  sa  téte  étpU  aous  )e  cou^au,  le  i^j  £&vjrier 
i6a4-9  U  reçut  sa  gràc^«  DÛMieuf  eompHces  du 

connétable,  qui  étoieot  en  fuite,  furent  con- 
daou^és  à  mort  par  contumace^  les  prisonniers, 
au  contraire,  furent  traités  ayec  une  singulière 
indulgence;  le  roi  en  fit  des  reproches  avec 
amertume  au  parlement  (i):.ils  furent  tout  au 
plus  concTanmés  à  deux  ou  trois  ans  de  prison. 
On  disoit  que  les  juges  ne  croyoient  pas  au  com- 
plot, et  qu'ils  regardoient  Bourbon  comme  vio- 
tiuie  des  persécutions  de  lamèreduroi(a).  Brion 
Chabot ,  qui  avoit  été  envoyé  par  le  roî  à  Paris , 
peu  après  la  fuite  du  connétable,  ^^voit  en  efie<, 
exciter  la  défiance  des  juges  par  ses  exagéra* 
tions  :  il  annonça  au  parlement ,  le  3i  octobre, 
quç  l'intention  du  prince  rebelle  avoit  été  de 
livrer  François  I""'  à  Henri  YXII ,  et  de  faire  de 
la  chair  à  pâté  des  enfans  de  France.  (3) 

La  Mothc  des  Noyers ,  secrétaire  de  Bourbon , 
conduisoit  cependant  dé)à,  entre  la  Bourgogne 
et  la  Champagne,  dix  à  douze  miHe  lands-- 
knechts,  commandés  p^  les  comtes  Féliit.  et 
Guillaume  de  Furstemberg^  ils.étoieat  entrés  en 

(i)  On  dit  plus  tard  que  Diane  de  Poitiers  aroit  sauvé  la 
tite  k  son  père ,  aa  saerîfiaot  ao  roi  aon  hoBiietir.  Elle  aToit 
alors  pk»  de  vingt  ans ,  et  J*oa  répéta  ce  conle  «  Jorsqu'après 
quarante ,  elle  devint  la  maîtresse  du  fils  du  même  rot. 

(a)  Gaillard.  T.  DI ,  p.  67.  • 

(5)  GatUaKd.  T.  m ,  p.  65.  ^  D.  Félibien ,  Hbleire  de  Paris. 
L.  XYIH ,  p.  447- 
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iso.    Frandè  par  la  Franche-Comté^  malgré  la  nett^ 
tralité  de  cette  pr<Mnce ,  et  ils  aVcnent  espéré  se 

réunir  à  Bourbon  après  que  le  roi  auroit  passé 
les*  monts ,  puis  se  placer  derrière  lui ,  et  lui  fer- 
mer ainsi  le  retour  én  France.  En  même  temps 
une  attaque  combinée  des  Espagnols,  des  Anglais 
et  des  Brabançons  sur  toutes  les  frontièces,  devoit 
mettre  de  tous  cAtés  le  royaume  en  danger.  Fïan^ 
çois  croyoit  devoir  se  défier  de  tous  les  princes 
du  sang,  et  il  retint  auprès  de  lui  les  ducs  d'A- 
lençon  et  de  Yend6me,  tandis  qu'il  enroyoit 
leurs  compagnies  en  Bourgogne  pour  tenir  tête 
aux  ennemis.  Il  publia ,  le  a5  septembre ,  à 
Lyon ,  un  édit  pour  enjoindre  de  courir  sus  à 
toutes  les  bandes  d'aventuriers  armés,  et  pour 
défçndre ,  sous  peine  de  mort ,  de  lever  des  gens 
de  guerre ,  sans  avoir  une  commission  de  lui  (i). 
Il  garda  auprès  de  lui  la  Palisse ,  maréchal  de 
Chabannes ,  et  le  grand-maitre ,  bâtard  de  Sa- 
voie ,  pour  prendre  leurs  conseils  au  besoin , 
tandis  qu'il  écrivit  à  l'amiral  Bonnivet ,  qui  étoit 
à  Suze  y  d'accomplir  seul  l'expédition  dans  le 
Milanez ,  qu'ib  avoient  compté  exécuter  en- 
semble, (a) 

Les  landsknechts  conduits  par  les  comtes 
de  Furstemberg  étoient  venus  assiéger  Coifi^, 

(i)  Isambert.  T.  XH ,  p.  ai6. 

(a)  Murt.  Du  Bellay.  L.  II,  p.  a8o.  —  Fr.JkhmUX.  XVn, 
p.  539. 
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petite  place  à  six  lieues  de  Langres;  ils  s'en 
rendirent  maîtres  en  peu  de  jours.  Ils  passèrent 
alors  la  Meuse  au-dessus  de  Neufchàtel ,  s'em- 
parèrent de  Montéclair  sur  la  Marne ,  et  rava* 
gèrent  le  pays  autour  d'eux.  Cependant  ils  n'a- 
voient  point  de  cavalerie;  ils  comptoient  sur 
celle  de  Bourbon ,  qui  avoit  promis  de  se  joindre 
à  eux  ;  mais  bientôt  resserrés  par  d'Orval  et  le  duc 
de  Guise ,  ne  pouvant  s'écarter  pour  fourrager, 
ils  furent  contraints  par  la  faim  à  reprendre  le 
chemin  de  Neufchàtel  en  Lorraine ,  pour  y  re- 
passer la  Meuse.  Déjà  Guise  les  poussoit  contre 
cette  rivière ,  et  leur  enlevoit  une  partie  du  butin 
qu'ils  avoient  fait  dans  les  campagnes.  Il  envoyoit 
en  même  temps ,  de  l'autre  côté  de  la  Meuse ,  un 
détachement  qui  les  auroit  arrêtés  et  contraints 
do  poser  les  armes ,  si  une  querelle  entre  les 
officiers  qui  commandoient  ce  détachement 
n'avoit  donné  aux  landsknechts  le  loisir  d'é- 
chapper, (i) 

Une  attaque  des  Espagnols  contre  fiayonne , 
le  6  septembre ,  n'avoit  pas  eu  plus  de  succès. 
Lautrec ,  qui  s'étoit  enfermé  dans  cette  ville 
avec  un  petit  nombre  de  gens  de  guerre ,  avoit 
tenu  téte  aux  assadlans  trois  jours  et  trois  iiuits , 
et  les  avoit  enfin  forcés  à  lever  le  siège.  Il  est 
vrai  qu'en  se  retirant  ils  s'étoient  jetés  sur  Fou- 

(  I  )  Mart.  Du  Bellay.  L.  II ,  p.  294.  —  i^V.  Belcarii,  L.  XVII, 
p.  527. 
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larabie ,  et  a  voient  repris  celte  forte  place  au 
yieux  capitaine  Frauget ,  qui  fut  ensuite  dégradé 
pour  ne  l'avoir  pas  mieux  défendue  (i).  Mais, 
diuis  le  uiéiue  temps,  les  alliés  faisoient  une  at- 
taque bien  autrement  redoutable  en  Picardie. 
Le  duc  de  Norfolk  (Thomas  Howard) ,  descendu 
à  Calais  avec  quinze  mille  Anglais,  s'étoit  joint 
avec  le  comte  de  Beaursôn,  Ueutenant  d^  l'c^* 
pereiir.  Leur  armée  réunie  comprenoit  cinq  à 
six  mille  chevaux  et  viiigt-cinq  qu  tr^te  mille 
hommes  de  pied ,  pourvus  d'une  bomie  artillerie. 
La  Trémoille,  qui  leur  étoit  opposé ,  loin  d'avoir 
une  armée  pour  teoir  la  campagne ,  A'ay oit  pas 
ii^éme  assez  de  troupes  pour  garnir  toutes  les 
places  de  son  gouvernement.  Cependant  il  atten- 
dit hardiment  les  ennemis ,  comptant  sur  la 
mauvaise  saison  qui  approchoit,  sur  la  difficulté 
qu'éprouveroit  l'armée  qui  l'attaquoiL  k  se  ])ro- 
curer  des  vivres ,  et  principalement  sur  le  cou- 
rage de  plusieurs  de  ses  propres  lieutenans.  Parmi 
eux ,  le  brave  Créqui ,  sire  de  Pont  de  Remy,  7i(? 
troupa  jamais  entreprise  trop  hasardeuse.  Toute- 
fois ,  dit  Du  Bellay,  ce  la  Trémoille  avoit  si  petit 
(c  nombre  d'hommes,  qu'il  éloit  contraint,  quand 
a  Tennemi  avoit  abandonné  une  place ,  de  retirer 
m  Içs  forces  qui  étoifpt  dedaiis ,  ppiir  les  mettre  ' 

(i)  MarUo  Du  Bellay,  p.  a85.  —  Fr.  BeUariL  L.  XYII, 
p.  553. 
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cceo  une  antre,  au-derwt  dndit  wlnemi  »  (i).  ito. 

Ce  fut  de  cette  manière  que  la  bonne  contenance 
des  Français  à  Térouanne  engagea  les  ennemis  à 
passer  outre.  Il  en  fut-  de  mâme  lorsque  leur 
armée  arriva  devant  Dourlens  et  devant  Hesdin  ; 
ils  prirent  ensuite  le  chemin  de  Corbie ,  où  la 
Trémoille  liii«-méine  s'étoit  enfermé.  N'osant 
Pattaquer,  ils  résolurent  de  passer  la  Somme. 
Créqui  essaya  de  les  arrêter  à  Bray,  quoique  la 
Tille  ne  £àt  pas  sosoeptible  de  défense,  n'étant 
entourée  que  d'une  matnraise  muraille ,  et  do- 
minée de  toutes  parts.  Après  une  vigoureuse 
résistance ,  cette  enceinte  &it  forcée ,  et  le  sire 
de  Pont  de  Remy  se  retira  avec  perte  k  Corbie. 
Cependant ,  lorsqu'il  sut  que  les  ennemis ,  après 
avoir  passé  la  rivière,  prenoientle  chemin  de 
Roye  et  de  Montdidier,  il  offrit  de  se  jeter  dans 
cette  dernière  ville,  et  il  y  parvint  en  effet  avant 
le  comte  de  Beanrain  et  le  dac  de  JKorfolk.  U  en> 
rafraîchit  la  garnison ,  puis  il  revint  à  Amiens  , 
en  soutenant  avec  vaillance  un  combat  inégal. 
Toutefois,  après  son  départ,  Roye  fut. brûlée 
par  les  Anglais ,  et  Montdidier  capitula.  L'armée 
combinée  des  Anglais  et  des  Impériaux  avançoit 
toujours ,  et  elle  arriva  enfin  jusqu'aux  bords  d^ 
l'Oise,  à  onze  Ueues  de  Paris,  (a)  ; 

(i)  Du  Bellay,  p.  298-299.  —  Fr.  BelcarU.  L.  XVII, 
p.  554.  —  Arn.  Ferroni.  L.  VII ,  p.  l'S'j. 
(2}  Mart.  Ou  Bellay.  L.  II,  p.  3oo-5o2.  —  Fr.  BeUar&j. 
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x5a3.       Lorsque  le  roi ,  qui  étoit  toajonrs  k  Lyon,* 

apprit  le  danger  que  couroit  sa  capitale ,  il  mit 
de  côté  la  défiance  qu'il  avoit  ressentie  d'abord 
contre  le  duc  de  Vendôme ,  et  il  le  fit  partir 
pour  l'île  de  France ,  à  la  téte  de  quatre  cents 
hommes  d'armes  ^  rappelés  de  la  Bourgogne  et 
de  la  Champagne.  En  même  temps ,  il  dépêcha 
pour  Paris  Brion  Chabot,  un  de  ses  jeunes  fa- 
voris ,  brave  ,  mais  fanfaron  et  étourdi ,  qui 
arriya  à  firan&-étrier ,  «t  fit  aussitôt  assembler 
la  bourgeoisie.  «  N'ayez  plus  aucune  inquic- 
<£  tude,  dit-il  aux  bourgeois  de  Paris ,  le  3i  oc* 
<r  tobre  ;  le  roi  tous  aime ,  il  a  songé  à  vous , 
«  et  il  m'a  envoyé  ici  pour  vous  défendre.  » 
Baillet,  second  président  du  parlement ,  lui  ré- 
pondit, an  nom  de  l'asseiùblée ,  u  qu'il  fût  le 
«  bien- venu  ,  comme  mandé  de  la  part  de  leur 
<ic  roi  et  souverain  seigneur  j  toutefois  que , 
ce  quand  le  roi  Louis  XI  envoya  reconforter 
<c  ceux  de  sa  bonne  ville  de  Paris  pour  la  des- 
(c  cente  du  duc  Charles  da^- Bourgogne  devant 
ce  Beauvàis ,  il  n'y  envoya  uioi  en  poste ,  mais 
<c  y  envoya  le  maréchal  Joachim  Rouhault , 
«  accompagné  de  quatre  cents  hommes  d'armes, 
<c  et  que  cela  les  reconforta.  Et  encore  que  le 
t<  seigneur  de  Brion  fut  homme  de  bien ,  favorisé 

L.XVII ,  p.  55^.  —  jérn.  Ferroni.  L.  VII,  p.  i58.  —  Mémoires 
de  Louis  de  la  Trémoille,  c.  19,  p.  — ~  Polydori  f^ergîliù 
llist.  Angl  h.  XXVII ,  p.  670. 
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a  du  roi ,  si  n'étoit-il  suffisant  de  lui  seul  pour  15^3. 
Cl  a&iurer  une  telle  ville  que  Paris  n  (i).  Feu 
après  y  les  Anglais ,  informés ,  aussi-^bien  que  les 
Parisiens,  de  l'approche  du  duc  de  Vend  Ame  ^ 
craignirent  de  se  trouver  pressés  entre  lui  et  la 
Trémoille/  et  ils  se  retirèrent  par  Neslc,  Ufim 
et  Bohain ,  par  où  ik  sortirent  de  France  avant 
le  milieu  de  novembre,  (a) 

Mais ,  tandis  que  la  France  se  trouvoit  dé-^ 
fendue  glorieusement  avec  ui\  nombre  de  soldaU 
tout'à-fait  disproportionné  à  celui  des  assaillans , 
tous  les  efforts  de  François  I*'  tendoient  à  for* 
mer  une  armée  magnifique  qui  pût  reconquérir 
l'Italie.  Bonnivet  avoit  sous  ses  ordres ,  à  Suze  y 
dix-huit  cents  lances ,  la  fleur  de  la  gendarmerie 
française ,  six  mille  Suisses ,  deux  mille  Yalai- 
sans ,  deux  mille  Grisons,  six  mille  landskuechtSy 
trois  mille  Italiens  et  dousse  mille  aventuriera 
français.  (3)  . 

Lorsque,  paK> la  trahison  de  Bourbon,  Fran- 
çois se  vit  y  m  mois  de  septembre,  dans  l'impos- 
sibilité de  quitter  la  France ,  il  chargea  son  ami 

(i)  Du  Bdlay ,  p.  3oi.  —  Fr.  BtUtuiL  L.  XVII ,  p.  535. 
{1)  MarL  Du  Bellay,  p.  3o4.  —  Louis  de  la  Trémoille,  c.  i^^ 

p.  223. 

(5)  Galeatius  Capella.  L.  111 ,  p.  26.  —  Fr.  Guicciardini. 
L.  XV,  p.  255.  —  P,  Paruta.  L.  V,  p.  5iy.  —  Mart.  Du  Bellay. 
L.  II,  p.,  259-285.  —  Ain.  Ferroni.  L.  VU,  p.  i38.  — *. 
Fr,  BelcariL  X».  XVU  ,  p.  Ô33. 
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tfaa.  et  celui  de  sa  mère ,  le  vaillant ,  le  libertin ,  Pin- 
confiidéré  Bonnivet,  d'accomplir  seul  cette  con- 
qaéte  dn  Milanez ,  qu'ils  aroient  méditée  en- 
semble. En  môme  temps ,  comme  Bonnivet  alloit 
être  opposé  au  plus  habile  et  au  plus  grudent  des 
généraux  du  siècle,  il  est  probable  que  François 
lui  recommanda  de  se  conformer  à  cette  prudence 
précautionneuse  que  ses  envieux  lui  repro- 
choient  de  trop  mépriser  :  aussi  Bonnivet  ,*  rou- 
lant prouver  qu'il  étoit  sage ,  renonça-t-il  à  la 
décision  et  à  l'entraînement  de  son  caractère, 
mais  sans  acquérir  les  qualités  qu'il  afieetoit  de 
vouloir  revêtir. 

L'attaque  des  Français  sur  l'Italie  étoit  désor- 
mais imprudente  çt  hors  de  saison.  Ils  n'y  pos- 
sédoient  plus  que  la  forteresse  de  Crémone ,  oii 
huit  braves  soldats  continuoient  seuls  à  se  dé- 
fendre ,  sans  communicàtion  et  sans  espoir  de 
secours  (1)  :  celle  de  Milan  avoit  capitulé  le 
i4  avril.  Les  malheureux  Italiens  ne  pouvoient 
plus  opposer  l'un  à  l'autre  les  deux  monarques 
rivaux  ;  ils  se  résignoient  k  leur  sort ,  et  cher- 
choient  à  rendre  leur  servitude  moins  dure  en 
él<Hgnant  la  guerre  de  chez  eux.  C'étoit  d'après 
ce  calcul  que  la  république  de  Venise  s'cloit 
engagée ,  à  lia  fin  de  juillet ,  dans  la  ligue  contre 
la  France,  tout  en  donnant  au  duc  d'Urbin, 

•  - 

(i)  Brantôme  ;  Éloge  de  Bonnivet.  T.  II ,  p.  i5g. 
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qu'elle  choisit  pour  coiimiandei*  ses  troupes , 
l'ordre  de  les  tenir,  aatant  que  possible,  éloi- 
gnées des  champs  de  bataille,  (i) 

Presqu'en  même  temps ,  le  3  août ,  le  pape  ' 
Adrien  YI  avoit  accédé ,  à  Rome ,  à  la  confé- 
dération. Il  l'a  voit  fidt  sans  scrupule,  car  il  lui 
sembloit  s'unir  aux  défenseurs  du  repos  de  l'Ita- 
lie plutôt  qu'aux  ennemis  de  la  France.  Il  avoit 
donné  au  marquis  de  Mantoue  le  commande- 
meui  des  troupes  pontificales  ;  celui-ci  n'étoit 
pas  plus  que  le  duc  d'Urbin  empressé  de 
combattre ,  et  il  se  proposoit  bien  de  ne  jamais 
s'avancer  au-delà  de  Parme.  La  mort  inattendue 
d'Adrien  VI,  survenue  le  i4  septembre  i5a3, 
jour  même  où  la  campagne  commençoit ,  vint 
encore  refroidir  l'ardeur  de  son  général  (a). 
Aussi ,  malgré  l'oppression  du  parti  français,  en 
Italie  5  Bonnivet ,  avec  sa  brillante  et  valeu- 
reuse armée,  pou  voit-il  obtenir  de  rapides  suc- 
cès s'il  avoit  montré  les  qualités  aventureuses 
qu'on  s'attendoit  à  trouver  jointes  à  ses  dé 
fauts.  Prosper  Colonna  ,  généralissime  de  la 
ligue,  qui  devoit  défendre  le  Milanez,  étoit 
accablé  par  la  maladie;  l'empereur,  selon -sa 
coutume ,  le  laissoit  sans  argent.  Le  marquis  de 

(i)  Paoh  Pantta.  L.  V,  p.  3o5-3i6.  —  Fr.  GwcciardinL 
L.  Xy,  p.  242*147.  —  Galeaiius  Capella.  L.  II  »  f.  a6. 

(a)  Paolo  Giowo,  Vitaéti  Adriano  Fl,  p  i33.  —  Rttrnam 
Ann,  eccl.  o.  1 12  ,  p.  594- 
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x5a3.    Pescara,  qui  ie  haïssoit,  avoit  quitté  l'Italie 

pour  se  rendre  auprès  de  Charles  -  Quint ,  k 
Yalladolid  y  et  y  dénoncer  son  rival.  Charles 
,  de  Lannoy ,  vice-roi  de  Naples ,  qui  avoit  la 
commission  de  remplacer  Colonna  ,  s'arrctoit 
dans  l'Italie  méridionale,  pour  ne  pas  exciter 
la  jalousie  de  celui  auquel  il  devoit  succéder. 
Prosper  Colonna,  tout  malade  qu'il  étoit ,  en 
apprenant  que  les  Français  marchoient  en  avant, 
se  fit  transporter  sur  les  bords  du  Tésin,  vis-' 
à-vis  de  Yigevano  ,  pour  les  arrêter  au  passage 
de  cette  rivière  ^  mais  une  sécheresse  extraor- 
dinaire en  avoit  tellement  fait  baisser  les  eaux 
qu'on  pou  voit  partout  la  passer  k  gué.  Il  fut 
contraint  de  retourner  en  h^te  à  Milan ,  e^t  Bon- 
mvet  passa  le  Tésin  le  i4  septembre,  (i ) 

Les  Milanais ,  épuisés  pai*  tous  les  désastres 
qu'ils  éprouvoient  depuis  trente  ans ,  man~ 
quoient  d'argent  ;  ils  n'avoient  pu  relever  les 
fortificatiuns  de  leur  ville  j  les  ingénieurs  de- 
mandoient  au  moins  trois  jours  pour  fermer, 
même  provisoirement ,  les  larges  brèches  de 
leurs  murailles  :  il  n'en  falloit  qu'un  à  Bonni- 
vet  pour  arriver  devant  Milan  ;  mais  il  répondit 
à  ceux  qui  le  pressoient  d'avancer,  qu'il  ne 

♦ 

(ij  Mart.  Du  litUa^-.  L.  II,  p.  287.  —  Arn.  Fcrroni.  L.  VII, 
p.  lOg.  —  Fr,  Bclcarii.  L.  XVII ,  p.  535.  —  Fr.Giticciardini. 
L.  XV,  p.  254.  —  Paolo  Parula.  L.  V,  p.  SiQ.  —  Fauli  Jovii 
f^ila  Ferdùumdt  Davali.  L.  111,  p.  34'i« 
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vouloit  rien  donner  au  hasard  par  une  furia  "SaS, 
francese^  connue  l'appeloient  les  Italiens  ;  qu'il 
aimoit  mieux  que  Ftosper  Colonna  évacuât  de 
lui-même  Milan ,  ainsi  qu'il  feroit  nécessaire- 
ment ,  et  laissât  à  sa  disposition  les  ressources  et 
les  richesse  d'une  grande  vîUe ,  tandis  qu'elle 
ne  pourroit  éviter  d'être  pillée  si  elle  étoit  prise 
d'assaut.  Il  passa  donc  trois  jours  sur  les  bords 
du  Tésin ,  pendant  lesquels  Frosper  Colonna 
ferma  les  brèches  de  ses  murailles ,  et  les  garnit 
de  soldats  (i).  Bonnivet ,  lorsqu'il  viiit  ensuite 
tracer  son  camp  au  pied  des  murs  de  Milan , 
envoya  aussi  des  partis  détachés  pour  occuper 
Lodi  ;  pour  reprendre  Crémone ,  à  l'aide  de  la 
citadelle ,  restée  aux  Français ,  ce  à  quoi  il  ne 
put  réussir;  enfin,  pour  se  rendre  maître  de 
Caravaggio  et  de  Monza,  de  manière  à  couper 
de  toutes  parts  les  vivres  à  la  ville  assiégée  : 
mais,  pendant  le  même  temps  ,  Prosper  Colonna 
rassembloit  à  Milan  seize  cents  chevaux  et  qua- 
torze mille  fantassins.  Veillant  avec  diligence 
tous  les  niouveiiiens  d'un  ennemi  moius  habile , 
il  tomboit  toujours  avec  des  forces  supérieures 
sur  les  corps  isolés,  et  faisoit  éprouver  aux 

(i)  Mart.  Du  Bellay.  L.  II ,  p.  uSg.  —  Loais  de  la  Trémoille, 
p.  224.  Verront.  L.  VII,  p.  157.  —  Fr.  Belcarii, 

L.  XVII,  p.  553.  —  Fv.  Guicciardini.  L.  XV,  p.  254.— 
Galeatius  Capclla.  L.  111 ,  p.  2g,  —  PauU  JovU  Fila  Ferdi- 
ruuidi  Davali.  L.  lli  ,  p.  542. 
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i5a3.  Français  des  pertes  répétées  ;  il  coutraigiiit 
enfin  Bonnivet  à  rappeler  fous  ses  détacbetnens , 
à  renoncer  au  blocus  de  Milan  ^  et  à  réunir 
toutes  ses  troupes  dans  un  camp ,  entre  Mari- 
gnan  et  Biagrasso(i).  Bientôt  l'approche  des  ar- 
mées de  la  ligue  ,  qui  avançoient  de  toutes 
parts ,  et  la  chute  abondante  et  prématurée  des 
neiges,  l'obligèrent  à  se  retirer ,  le  37  novem- 
bre ,  dans  une  île  entre  le  Ticinello  et  le  Tésin , 
près  de  Biagrasso  et  de  Rosate*  11  y  prit  ses 
quartiers  d'hiver ,  et  il  licencia  son  in&nterie 
française ,  comptant  la  remplacer  au  printemps 
suivant  par  des  Suisses,  (a) 

L'habile  et  prudent  adversaire  de  Bonnivèt, 
Prosper  Colonna,  mourut  le  3o  décembre  iSaS, 
fa  Milan,  de  la  maladie  qui  l'accabloit  depuis  long* 
temps  ;  mais ,  le  même  )our,  Charles  de  Lannoy 
etPescaiie  étoient  entrés  dans  la  capitale  de  la 
Lombardie^  le  connétable  de  Bourbon  y  arriva 
peu  de  )ours  après  avec  six  mille  landsknechts 
qu'il  avoit  levés  en  Allemagne.  Il  scntoit  bien 
qu'il  ne  pouvoit  plus  se  présenter  conime  un 
prince  paissant,  prétendant  à  partager  la  France, 
et  à  livrer  à  ses  ennemis  quelques  unes  de  ses  ])lus 

(1}  Hait.  Du  Bellay.  L.  II ,  p.  307.  —  Mémoires  de  Bayard , 
T.  XYy  c.  69  9  p.  4o4. Galeaiius  Oçie/i^.  L.  III ,  p.  3i  ~ 
Fr.  Guicciardini.  L.  XV,  p.  sSg. 

(3)MartiD  Du  Bellay.  L.  II,  p.  Sog.  —  Galeatius  Capelia. 
L.  m,  p.  35.  —  Guicciardim,  L.  XV,  p.  i63-265. 
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belles  provinces  ;  mais  il  ne  vouloit  pas  non  plus  i5a4. 
se  montrer  à  l'empereur  comme  un  transfuge ,  il 
voulait  conserver  à  ses  yeux  la  réputation  d'un 
général  habile  et  heureux.  Il  a  voit  en  effet  l'art 
de  plaire  aux  soldats ,  et  il  gagna  bientôt  l'afiec- 
ûùn  des  landsknechts  qu'il  avoit  enrôlés* 

L'hiver  ne  fut  point  pour  les  deux  armées 
une  saison  de  repos*  U  impprtoit  à  Bonnivet  de 
conserver  une  communication  par  le  lac  Ma- 
jeur avec  la  Suisse  et  le  Valais.  Il  chargea  Renzo  . 
de  Géri  d'assiéger  Ârona ,  forte  place  qui  cou- 
poit  le  chemin  dé  Milan  au  Simplon  au  couchant 
du  lac.  Ce  général  italien  ,  de  la  maison  Orsini , 
s'étoit  attaché  à  la  France,  et  il  avoit  sous  ses 
ordres  sept  mille  de  ses  compatriotes,  vieux 
débris,  pour  la  plupart,  du  parti  de  la  liberté 
dans  les  républiques  d'Italie  ^  on  y  voyoit  des 
émigrés  de  Pise ,  qui  fuyoientla  tyrannie  desFlo* 
rentins  ;  des  émigrés  de  Florence  ,  qui  fuyoient 
celle  des  Médicis  ^  des  émigrés  de  Bologne  et  de 
Gènes ,  de  Pérouse  et  de  Naples ,  étonnés  lie  se 
trouver  ensemble ,  et  que  réunissoit  sous  les 
drapeaux  français  le  souvenir  qu'autrefois  la 
France  avoit  défendu  la  liberté  de  chacune  de 
leurs  patries.  Pendant  trente  jours  le  siège  d'A- 
rona  fut  continué  avec  vigueur  au  milieu  de 
l'hiver  ;  mais  la  légion  italienne  ne  put  triom- 
pher de  la  résistance  d'Anchise  Visconti,  qui 
défendoit  la  place ,  et  elle  fut  obligée  de  se  re-* 
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iSm-    tirer  (i).  Au  mpia  de  févcier,  Bayard  kd-méme 

se  laissa  surprendre  k  Rebecco  par  Jean  de  Mé- 
dicis^  il  y  perdît  tous  ses  équipages  et  la  plupart 
de  ses  soldats*  Pescaire  voyant  enfin  les  Français 
découragés  et  diminués  en  nombre ,  laissa  seu- 
lement six  mille  hommes  dans  Milan  ^  et  passa 
le  Tésin  le  a  mars  avec  toute  son  armée  ;  alors 
il  s'avança  vers  le  Piémont,  comme  pour  séparer 
Bonnivet  de  ce  pays ,  d'où  il  tiroit  ses  vivres  j 
celui-ci  ofi&it  la  bataille  ^  mais  ne  pouvant  con- 
traindre les  Impériaux  à  l'accepter,  il  fîit  obligé 
de  se  rep^er  sur  Novarre  ;  pendant  ce  temps  ^ 
Pescaire  soumettoit  successivement  San^^iorgio, 
Sai'tirano  ,  et  enfin  Verceil ,  et  il  commençoit  à 
se  flatter  de  contraindre  les  Français  ^  qu'il  en- 
fermoity  à  capittder.  (a) 

Le  roi  n'abandonnoit  point  cependant  son  fa- 
vori Bonnivet  j  il  s'eflforçoit  de  lui  faire  arriver 
des  renforts  de  tous  les  côtés  :  le  duc  Claude  de 
Longuevillc  passoit  le  mont  Genièvre  pour  lui 
amener  quatre  cents  lances;  Benzo  de  Céri  avoit 
été  chercher  cinq  miUe  Grisons,  qu'il  faisoit 
descendre  dans  le  Bergamasque  ;  mais  ceux-ci 

(i)  Fr.  Guieciardini.  L.  XV^  p.  a65.  —  GtUeaiùu  Ct^lla. 
L.  m ,  p.  33.  ~  Pauli  Jovii  f^ita  Ferdùumdi  Da»aU.  L.  m , 
p.  344* 

(i)  Mart.  Du  Bellay.  L.  H  y  p.  3i6.  —  Am,  FerroiU.  L.  YII, 
p.  i4f .  —  Bekarii,  L.  XVIO  ,  p.  54i.  —  Fr.  Guieeiardini. 

L.  XV,  p-  270.  —  Galeatius  Capella.  L.  III,  f.  35. 
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farent-attaqnés  en  route  par  Jean  de  Médicis ,  >5s4. 

et  forcés  k  retourner  dans  leur  pays.  Enfin  ,  dix 
mille  Suisses  avoient  passé  le  Saint-Gothard ,  et 
s'étoient  avancés  jusqu'à  Gatiinara  sur  la  Sésia  ; 
mais  là ,  mieux  instruits  de  la  situation  de  l'année 
française  en  Italie ,  ils  avoient  refusé  de  s'associer 
à  ses  désastres»  et  ib  lui  ofiroient  seulement'  leur 
aide  pour  qu'elle  pût  ressortir  d'un  pays  où  elle 
étoit  comme  captive.  L'armée  française  en  e£Pet, 
décoairagée  d'une  guerre  qui  n'avoit  été  marquée 
par  aucune  action  d'éclat,  manquant  de  vivres, 
souffrant  de  maladies  contractées  pendant  un 
séjour  de  huit  mois  dans  un  pays  humide ,  se 
voyoit  enlever  tous  les  jours  quelqu'un  de  ses 
postes  écartés  ^  elle  perdoit  dans  de  misérables  es- 
carmouches ses  meilleurs  soldats ,  elle  avdit  enfin 
été  atteinte  par  la  peste,  et  elle  diminuoit  rapide- 
ment aussi  par  la  désertion,  fionnivet  reconnut 
alors  qu'il  ne  lui  restoit  d'auti*e  parti  à  preadreque' 
d'aller  rejoindre  les  Suisses  quil'atlendoient  àGat- 
tinara.  IlpartitdenuitdeNovarreklafin  d'avril, 
se  dirigeant  sur  Romagnano ,  bourgade  à  dix* 
huit  milles  de  distance  ,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sésia ,  vis-à-vis  à  peu  près  de  Gattinara.  La  nuit 
même  il  passa  cette  rivière  avant  que  les  Imfié-' 
riaux  l'eussent  atteint  ;  il  rejoignit  les  Suisses ,  et 
le  lendemain  il  reprit  le  chemin  d'Ivrée ,  pour 
rentrer  en  France  par  le  Bas^Valais*  Il  n'^voit 
giière  plus  de  trente  milles  de  chemin  à  faire 
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i5a4.    pour  y  firriveri  pt  se  mettre  en  sûreté.  M«is.les 
Impériaux  ^  €<Hiclaits  par  Pescaire  et  Bourbon , 

trouvèrent  un  gu^  dans  la  Sé$ia^  et  le  passèrent 
malgré  une  batterie  de  ci^iohs  que  BomÛTet 
avoit  laissée  pour  le  défendre.  Les  Impériaux 
commencèrent  ^ors  à  charger  en  queue  la  co- 
lopne  qui  se  retiroit.  Bouniret  s'étoît  placé  à 

.  Parrière-garde ,  devenue  le  poste  d'honneur,  et 
il  reculoit  lentement  en  combattant  toujours.^ 

.  mfia  U  y  fut  blessé  d'une  balle  au  bras  gauche, 
ce  qui  le  força  à  se  retirer  dans  le  centre  du  ba- 
*  taillons  Yandenesse ,  frère  de  la  Palisse,  qui  le 
remplaça  y  eut  bientôt  après  Pépaule  fracassée  , 
et  il  en  mourut  le  troisième  jour  ;  Bayard ,  qui 
avoit  pris  le  com mandement  de  l'arrièi^e-garde 
après  l'un  et  l'autre ,  et  qui  tantôt  chassoit  de- 
vant lui  les  ennemis ,  tantôt  reculoit  pour  suivre 
l'armée,  fut  à  son  tour  frappé  dans  les  reins 
^  d'une  balle,  qui  lui  rompit  l'épine  du  dos.  U 
s'écria  :  Jésus  mon  Dieuj  je  suis  mort!  Il  sè  fit 
çouçl^er  au  pied  d'un  arbre ,  récitait  ses  prière;si 
devant  la  poignée  de  son.  épée  ,  qui.  étcwit  Bfk 
forme  de  croix  (i).  Les  ennemis  l'atteignirent 
bientôt,, €{t  Bourbon,  en  passant  devant  lui,  lui 
expriipa  sa  pitié*  «  Il  n'y  a  point  de  pitié  à 
(<  avoir  sur  nioi ,  répoiidit  Bayard ,  car  je  meurs 

(i)  Pasquîer  -,  Recherches  de  la^rance.  L.  VI ,  c.  18  1  «2 , 
p.  593  à  608.  —  Mémoires  de  Bajard.  T.  XV,  c.  64-65, 
p.  4o5  -^11. 
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«  en  houiine  de  bien  j  mais  j'ai  pitié  de  yojufi,  16*4. 
ce  dp  vous  voir  servir  contre  votre  priooe ,  votc^ 
w  patrie  et  votre  serment.  »  Comme  il  souffroit 
trpp  pour  être  transporté  ,  les  Espagnols  éle- 
vèrent line  tente  a  l'endroit  méine  ou  il.étmt 
déposé.  Aucan  homme  n'avoit  obtenu  k  un  si 
liftut  degré  Tadmiratipu  des  deux  armées ,  non 
ppint  par  les  talens  d'un  général ,  car  il  île  com- 
manda jamais  en  chef,  mais  par  une  touchante 
union  de  bravoure  et  de  bonté ,  de  simplicité  et 
de  générosité  (i).  Il  expira  trois  heures  après 
avoir  été  blessé ,  le  3o  avril  i5a4.  ^ 

Les  Impériaux  se.  précipitoient  cependant 
sur  l'arrière-garde ,  c^ui  n'étoit  plu4  dirigée  par 
le  bon  chevalier ,  lorsque  quatre  cents  Suisses 
se  retournèrent  ,  et  chargèrent  avec  tant  de 
i[uveur,  ceux  qui  les  poursuivoient  qu'ils  par^ 
vinrent  à  les  chasser  à  une  grande  distance  ; 
mais  ils  se  trouvèrent  alors  ab^joimneat  séparés 
de  leur  armée,  et  [es  Espagnols. et  les  lands- 
l&nechts,  s'apercevant  de  leur  petit  nombre  , 
y.çjçjprent  sur  eux  de  toutes  parts  ^  et  les.Bias** 
sf^çrèirent  jusqu'au  dernier»  Leur  vakuMuse 
résistance  avoit  toutefois  arrêté  si  long-temps  la 
^Qursuite  que  le  reste  de  Tai^mée  put , .sans.  él|re  • 
^9%^^  4^Y^#agP  >  arriver  à  Ivrée  aveir  ies 

(i)  MartinDu  Bellay.  L.  II,  p.  342.  —  Arn,  Ferrom^^,  l45. 
—  Fr.  Belcarii.  L,  XYIII ,  p.  542  —  PauU  J&yti  FiUlhiiwli, 
L.  m,  p.  353._Brantâme;  Éloge  de  Bayard.  T.  IIj  p.68-75. 
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i5a4.    bagages  et  son  artillerie.  Dans  les  )oars  stdvâns , 
les  Français  passèrent  le  Saint-Qemard  sans  ren* 

contrer  de  nouveaux  ennemis,  (i) 

Tandis  que  Bonnivet  entroit  en  Italie ,  Fran- 
çois I*'  étoit  revendà  Blois  pour  remettre  Tordre 
dans  son  royaume ,  pourvoir  à  la  défense  des 
frontières,  et  régagner  l'afîection  populaire,  que 
la  révolte  du  premier  des  princes  du  sang ,  se- 
-  condé  par  un  paili  nombreux  de  la  noblesse, 
lai  fidsolt  craindre  d'avoir  perdiie.  Dès  qu'il 
eut  en  effet  prêté  Poreilte  aux  plaintes  du 
peuple,  il  put  recoiinoitre  combien  celui r ci 
étoit  opprimé ,  soit  par  les  agens  du  fisc ,  qui 
redonUoient  de  rigueur  i^our  faire  rentrer  les 
impositions  ^  soit  par  les  gens  de  guerre  ,  qui  se 
dédommageoient  sur  les  campagnes  de  la  solde 
qu'ils  nerecevoient  pas.  Avant  même  de  quitter 
Lyon,  il  avoit rendu,  le  25  septembre  i6â3, 
une  ordonnance  pour  réprimer  les  outrages  des 
gens  de  guerre.  Il  y  disoit  «  que  les  aventuriers 
{(  n'ont  cessé  de  pilier,  pulluler,  persévérer  et 
fir  continuer  en  leur  méehancetéet  malheureuse 
ce  vie.  Ainsi,  procédant  de  mal  en  pis,  se  sont 
«  assemblés  par  grosses  troupes ,  bandes  et  corn- 
ic  pagaies,  et  se  confiant  en  leur  multitude,  se 
«sont  plus  élevés  que  devant.  Et  contemnant 

(t)  Mart.  Du  Bellay.  t.'II ,  p.  545  —  Am.  Ferroni.  L.  VII , 
p.  i43.  fr.  Gmccinrdtni .  L.  XV,  p.  272.  —  Gakaiius  Ca- 
pella.  L.  m  ,  p.  57.  * 
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«mesure  multiplient  leurs  pillages,  cruauté3 
Il  et  méchancetés  y  jusqu'à  vouloiir.  a93aillir  les 
cr  villes  doses  ;  les  aucunes  desqaellcfs  ils  ont 
«  prises  d'assaut ,  saccagées ,  volées  et  pillées , 
«  &rcé  filles  et  £smmes ,  tué  les  habitans  iubu* 
ir  maiaènient ,  et  crneUement  ttailé  le^'.iK|icqiis^ 
(c  en  leur  crevant  les  yeux ,  et  coupant  les  mem- 
«  bres  les  uns  après  les  autres  y  sans  en  avoir 
«  aucune  pitié  ;  faisant  ce  que  cruelles  bêtes 
«  ne  feroient  k  nos  bons  et  loyaux  sujets  ,  qui 
((  les  a  voient  traités  et  donné  de  leurs  bi^  n  (i), 
JLe  roi  permit  aux  paysans  de  courir  sus  aox 
soldats  qui  les  traitoient  d'une  manière  si  bar- 
bare y  de  leur  enlever  leurs  biens ,  et  de  les 
livrer  aux  prévôts  des  maréchaux.  Le  d8  dé* 
cembre  suivant ,  il  publia  un  nouveau  règle- 
ment sur  l'administratiou  des  finances,  par 
lequel  il  établissoit  un  contrôle  plus  régulier 
entre  les  divers  comptables  3  il  faisoit  diriger 
vers  son  château  de  Blois  tous  les  ionds  perçus 
dans  les  provinces ,  et  il  meltoit  en  même  temps 
quelque  borne  à  ses  dépenses  personnelles ,  en 
ordonnant  que  les  présens  qu'il  feroit  ne  fussent 
acquittés  qu'à  la  fin  du  dernier  quartier  de  l'an- 
née ,  et  par  conséquent  après  toutes  les  autres 
dépenses.  «  Noa  compris  toutefois ,  disoit-il , 

(i)  Isambert ,  Lois  Franç.  T.  XII,  p.  319. 
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iM*    €  PM*dinaire  de  dos  menuet  néoeanftés  ét  piâi^ 

K  sirs.  »  (i) 

Cet  édit  sur  les  finances  fut  suivi  de  près  de 
Fiinpositioti  d'une  taiUe  plus  oonsidérable ,  fixée 
à  2,4^0,000  livres  pour  tout  le  royaume.  La 
dixième  partie  de  cette  somine  seulement  fut 
demandée  aux  états  de  Languedoc ,  qui  oppcK 
sèrent  quelque  résistance  avant  de  l'accorder. 
Les  états  de  cette  province  furent  assemblés  de 
nonreati  au  mois  de  juin  et  au  mois  d'octobre 
pour  concourir  à  deux  nouvelles  tailles ,  Tune 
de  g6o,ooo  Ut*  ,  l'autre  de  a  milfions,  imposées 
à  tout  le  royaume  (a).  Dans  leaautres  provincea, 
ces  demandes  d'argent  n'étoient  soumises  à  au- 
cune d^bération  :  aussi  u'onfc-elies  pas  même 
laissé  de  traces. 

La  France  avoit  eu  effet  besoin  de  faire  les 
plus  grands  efforts  pour  résister  aux  attaques 
de  ses  ennemis.  A  peine  l'armée  de  Bonnivet 
eut  évacué  l'Italie  que  le  connétable  de  Bourbon 
obtint  de  l'empereur  la  pemnanon  d'envahir  la 
fVance  à  son  tour.  Il  sentoit  que  c'étoit  par  des 
conquêtes  en  France  qu'il  pouvoit  soutenir  les 
prétentions  qu'il  avoit  annoncées ,  prendre  rang 
parmi  les  souverains ,  et  se  montrer  digne  de 
la  main  de  la  reine  Éléonore.  Il  assuroit  que , 

(i)  Ordonnance  de  Blois  du  28  décembre  j  Isambert.  T.  XII , 
p.  aiî-aaô. 

(a)  Histoire  du  Languedoc.  L.  XXXYII,  p.  iai-122. 
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dès  qu'il  parottroit  en  France,  tons  ses  vassaux  iSai 
prendroient  les  armes,  et  qu'un  parti  nombreux 
se  déclareroit  ponr  hii  (i).  Charles-Qinnt ,  en- 
traîné par  sa  haine  contre  François  I",  donna 
son  consentement  à  cette  entreprise ,  quoiqu'elle 
ne  tàt  peint  approuvée  par  ses  plus  sages  coih 
seillers  ;  et  il  autorisa  Bourbon  k  entrer ,  par  la 
Ligurie,  ea  Provence  >  avec  l'année  qui  venoit 
de  chasser  les  Français  du  Milanez  (a).  Cep»H 
dant  les  états  d'Italie  considéroient  cette  inva- 
sion comme  contraire  à  leurs  intérêts  :  les  Vé- 
nitiens et  les  Florentins  déclaroient  a^étre  alliés 
pour  défendre  l'Italie ,  non  pour  attaquer  la 
France*  Le  cardinal  Jules  de  Médids ,  qui , 
après  cinquante  jours  de  conclave,  avoit  été. 
élu  pape,  le  18  novembre  iSaS,  sous  le  nom 
de  Clément  YII  (3),  quoiqu'il  eût  été  porté  par 
le  parti  impérial ,  vouloit  recouvrer  l'indépen- 
dance pour  le  saint -siège  :  il  protestoit  qu'il 
u'avoit  plus  d'argent  pour  suffire  aux  dépenses 
de  la  guerre ,  et  il  éccivoit ,  soit  à  son  nonce  en 
Angleterre  ,  soit  au  marquis  de  Pescara ,  pour 
empêcher,  s'il  le  pouvoit,  une  invasion  de  la 
France.  (4) 

(i)  Lettres  de  l'évéque  de  Bayeux  au  comte  Bald.  Casti^one^ 
du  7  et  du  3i  août  iSii.  Lett.  de'  Princ.  T.  I,  p.  127. 

(a)  Robertson's  Charles  F,  B.  IV,  pu  aSo. 

(5)  Lettre  de  Jérôme  Négri,  Roiiie«  18  nofembre  iSaS. 
Lett,  de  Pr.  T.  I,f.  118. 

(4)  LUL  de  Primeipi,  T.  I,  f.  133-117. 


Digitizea  by  Gt.j(..wtL 


Le  cardinal  Wobey  étoit  fort  mécontent 
de  Fempereur ,  qui  n'avoit  fait  aucun  effort 
pour  loi  procarer  la  .tiare  y  et  il  faisoit  parta- 
ger son  irritation  k  Henri  VIII.  Cependant, 
pour  calmer  son  ressentiment  ^  Clément  YII 
l'avoit  nommé  légat  à  latere  en  Angleterre 
pour  toute  sa  vie  (i) ,  et  Henri  avoit  promis 
à  l'empereur  qu'il  lui  paieroit  100,000  écus 
pat  chaque  mois  pour  maintenir  l'armée  de 
Bourbon ,  à  moins  qu'il  ne  débarquât  lui- 
même  en  Picardie  avec  une  armée  anglaise,  (a) 
Le  7  juillet        ,  le  connétable  de  Bourbon 
passa  le  Yàr  pour  entrer  en  Provence.  Charles- 
Quint  lui  avoit  associé  ,  pour  commander  l'ar- 
mée d'invasion ,  le  marquis  de  Pescara ,  qui , 
en  toute  occasion ,  s'étoit  montré  jaloux  de  ses 
collègues  5  et  qui  prit  presque  toujours  à  tâche 
d'humilier  et  de  contrarier  Bourbon.  Leur 
armée  étpit  composée  de  sept  mille  lands- 
knechts  ,  six  mille  fantassins  espagnols ,  deux 
mille  Itahens  et  six  cents  chevau-légers.  Lan- 
noy,  vice -roi  de  Naples ,  devoit  bientôt  les 
suivre  avec  six  mille  houuiies  d'armes,  et  Hu- 
gues  de  Moncade  devoit  assùrer  les  transports 

(i)  Bulle  du  9  janvier  i524* 

(a)  RapioThoyras.  L.  XY,  p.  198.  —  Fr.  Belearii,  L.  XYIII, 

p.  543. 
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<le -vivres  el  d'artillerie ,  avec  une  flottede  seize 
galères  (i).  On  assure  que  le  plan  de  caiiipagae 
proposé  par  Bonrboii  à  l'empereiir  étoit  de.tra- 
Terser  avéc  son  armée  toute  la  ProrenO^  et  le 
Dauphiné  ,  de  s'emparer  de  Lyon ,  et  d'.entrer 
de  là  dans  le  Forez  et  le  Beaujolais ,  provinces 
qu'il  avoit  héritées  de  ses  ancêtres ,  et  où  il 
prétendoit  que  toute  la  population  prendroit  les 
armes  à  son  a^rodbe,  et  viendroit  se  ranger 
sous  ses  drapeaux  (a).  Charles-Quint  ne  voulut 
point  consentir  à  ce  que  son  armée  s'ayenturât 
ainsi  jusqu'au  cœur  de  la  France,  saov  autre 
appui  que  les  promesses  toujours  suspectés  d'un 
émigré.  Toutefois  les  premières  villes  où  Bourr 
Ikhi  se  présenta  montrèrent  peu  de  fidélité  an 
roi  et  à  la  France.  Il  semble  que  les  Prorènçaiiz , 
réunis  à  la  France  par  Louis  XI ,  ne  se  consi- 
dérinent  pas  encore,  comme  Français.  Saint- 
Laurent  ,  Villeneuve ,  Antibes  et  Grasse ,  ou- 
vrirent leurs  portes  du  7  au  lo  juillet ,  et  firent 
serment  de  fidélité  à  l'empereur,  Fré)us ,  I^ra-* 
guignan,  Hières ,  Totilon ,  Brignolle  et  Saint^ 
Maximin,  se  soumirent  ensuite.  Aix,  capitale 
de  la  Provence,  admit  .Bourbon,  le  9  aoât, 

(i)  Fauli  Jovii  Vita  Ferdinaiuli  Davali.  L.  IV,  p.  35y.  — 
Fr.  Guicciardini.  L.  XV,  p.  a^S.  —  Mart.  Du  Bellay.  L.  II , 
p.  345.  —  j4i'n.  Ferroni,  L.  VII,  p.  i44*  —  ^ekarUf 

L.  xvm,  p.545.  '      .  , 

(3)  Fr.  Belcarii.  L.  &VUI,  p.  Ô44*  ^ 
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s**4*    (kns  868  murs ,  et,  le  ig  dn  même  moii^  il  Tint 

mettre  le  siège  devant  Marseille,  (i) 

Philippe  de  Brion  Chabot  y  le  favori  du  roi  ^ 
avoit  été  envoyé  à  Marseille  pour  nmirer  les 
citoyens^  en  même  temps,  Renzo  ou  Laurent 
de  Céri ,  de  la  maison  Orsini,  s'y  étoit  enfermé 
avec  son  bataillon  de  patriotes  italiens ,  alors 
irédiut  à  quatre  mille  hommes ,  qui ,  pour  la 
plupart,  ne  revirmt  point  leur  patrie.  Ceux 
qui  survécurent  au  riége  de  MarseiHe ,  usés  par 
les  combats ,  le  chagrin  et  l'exil ,  fixèrent  leurs 
demeures  dans  les  provinces  méridionales  de 
France.  Qu'on  permette  à  l'historien  de  trou- 
ver, avec  quelque  orgueil,  ses  ancêtres  parmi 
ces  pauvres  et  obscurs  martyrs  de  la  Uberté.  La 
garde  bourgeoise  de  Marseille  fournit  neuf  mille 
hommes  pour  la  défense  des  murs.  Le  siège 
dmra  quarante  jours ,  et  un  journal  de  ce  aiége 
nous  apprend  que  Bourbon  et  Pescaire  ne  réos- 
sirent  à  mettre  de  gros  canons  en  batterie  que 
le  7  septembre  ;  ils  les  avoient  fait  venir  des 
tours  de  Toulon  et  de  Bregançon.  L'artillerie 
plus  légère  qu'ils  avoient  amenée  avec  eux  ne 
fit  aucune  impression  sur  les  murs.  Lia  mine 
tentée  dans  les  derniers  jours  d'août  avoit  été 
éventée  par  des  contre-mines. 

(i)  Bouche,  Histoire  de  Provence.  L.  X ,  p.  544»  Nos^ 
tradamus ,  Histoire  de  Provence.  P.  VI  »  p.  756. 
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interrompu  les  travaux  des  assiégeans  :  un  prê- 
tre qui  dûoitia  messe,  le  lo  aepteaibirei  dapa 
Ift  tonte^dnanarquis  de  feioara ,  y  fut  tiri^  ayee: 
deux  gentilshommes,  par  un  boulet  de  canon; 
et  Pescara ,  qui  regacdoit  rexpéditLaa.eQ  fraoce 
Gomme  haaardetise ,  qui  avoit  toajoiin  aalacé 
qu'aucun  parti  ne  se  déclareroit  pour  Bourbon , 
et  qui  traiUHt  de  t&nfaronnade  tout  ce  que 
celui-di  aimonçoit  sur  l'appui  que  lui  donnei- 
roient  ses  partisans  ,  fit  relever  le  boulet  et 
l'envoya  à  Bourboa,  eu  lui  £sdsant  dire  que 
o^étoient  là  leS'  dés  ûgaé  lui  |iréieiitoieDt:  lea 
bourgeois  de  Marseille  pour  entrer  dans  leur 
ville*  T^Mat^foifl  les^^oe  canons  de  Toulon  et  de 
Breganç0ii^)émiMl>deilmen^  à  ûire  brèi^é; 
iïiais  Renzo  de  Céri  fit  élever,  derrière  le  mur 
qu'ils^  abi^ieut^4m  rempart,  qu'où  nomu^kiie 

de  Marseille  y  travaillèrent  à  l'envi.  Le  17  sep- 
tembre^ ma  cmvoÎHDle^jMiteaax  arriva  d'Arlea^ 
•^U|ètiMN^^Mnrt»^lMii|ne8.  de  renfort  et  inr 
chargement  de  farines  ;  le  18,  on  communiqua 
au  eoDs^  géaécal^^MarafîUe  des  lettres  du 
iftà  ;  èlMà  qui  proionetteieiit  mri 

prompt  secours.  Le  a4  septembre  au  soir , 
Bourbon  fit  enfin  donner  un  assaut  ;  mais  la 
Amkilméai,  défeadiNhiivec  tant  de  valeujp  qa*il 
rappela  ses  troupes ,  et ,  dès  le  lendemain,  il  fit. 
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ger  BUT  sa  flotte.  Il  ne  délogea  cependant  de 
devant  Marseille  que  le  septembre ,  et  ce 
fiit  seulemént  le  8  ootobre  qaSl  «nîva  au  port 
de  Monaco ,  où  se  termina  saTetrflite.  (i) 
"  Il  semble  que  le  roi  u'avoit  pris  auci^ie  pré- 
caution pour  la  défense  de  la  Proreace,  .  autre 
que  celle  de  charger  le  génois  André  Doria, 
alors  au  service  de  France,  de  veiller  âur  le& 
cAtes  avec  sa  flotte.  . 

François  avoit  écrit  d'Âmboise ,  le  38  juin  y 
aux  Provençaux ,  qu'il  marcheroit  incessam- 
ment à  leur  aide  :  il  denna  le  -commandement 
de  la  Provence  à  la  Palisse ,  maréchal  de  Cha- 
bannes  ^  mais  cououue  il  ne  lui  avoit  point  pon- 
fié  de  troupes  y  cdoi-ci  fut  oUigé  de  se  retirer 
à  l'approche  de  Bourbon.  La  flotille  de  Boria 
remplit  mieux  sa  mission  :  elle  rencontra ,  le 
4  juillet^  Philibert  de  Challon^  prince  d'Oraage^ 
l'un  des  seigneurs  français  émigrés  avec  Bour- 
bon,  qui  revenoit  de  Barcelonne  avec  deux 
vaisseaux.  Ils  furent  capturés  par  André  Doria. 
Le  prince  d'Orange ,  &it  prisonnier  avec  plu- 
sieurs seigneurs  espagnols  ,  fut  enfermé  dans  la 
tonr  deBoui^es  ,  où  il  demeura  jusqu'au  temps 
où  les  premières  négociations  qui  prêchèrent 

(i)  Bouche ,  notoire  de  PtfOf«iiee.  L.  X ,  p.  545*548  $ 
d*ftprès  le  jouroal  otiiioscrtt  d'Honoré  yaUbdUe  de  HeneiUe, 
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le  traité  de  Madrid ,  lui  firent  recouvrer  la  «5»4- 
liberté.  La  même  flotte  attaqua ,  le  7  juillet^ 
devant  l'embonobore  du  Var ,  la  flotte  espagpole 
de  Hugues  de  Moncade  ;  elle  lui  coula  à  fond 
trois  galères ,  et  força  le  reste  à  abandonner  les 
cites  de  ProTence(i).  CepeDdant  François  ayant 
enfin  rassemblé  son  armée ,  y  avoit  réuni  qua- 
torze mille  Suisses  y  six  mille  landsknechts  et 
dix  mille  Français  on  Italiens  ,  avec  quinze 
cents  hommes  d'armes.  Il  fit  occuper  Avignon, 
par  le  maréchal  de  Chabannes ,  puis  il  s'avança 
jusqu'à  Salon  de  Cran  y  à  huit  lieues  de  Mar- 
seille. Ce  fiit  sm  approche  qui  détermina  sur- 
tout Bourbon  à  lever  le  siège.  Chabannes  le 
poumdvit  dans  sa  retraite ,  et  loi  enleva  une 
partie  de  ses  équipages,  (a) 

François  avoit  peut-être  été  retardé  dans  sa 


n 

191 

K 

Tenir  au  secours  de  la  Provence ,  par  la  mala- 
die de  sa  femme  Claude  y  fille  de  Louis  XII.  U 
ne  kd  ay<nt  cependant  jamais  montré  ni  respect 
ni  affection  :  elle  mourut ,  après  son  départ  seu- 
lement,  au  château  de  Blois  ,  le  ao  juillet ,  dans 
la  TÎngt-cinqnième  année  de  son  âge.  BrantAme 

# 

(i)  Bouche ,  Histoire  de  Pro^enoe.  L.  X  ,  p.  543. 

(a)  Mftit.  Du  Bellay.  L.n,  p.  347.  — Fr.  Belcarit  L.  XVm, 
p.  544-  —  ^m.  Ferroni.  L. VU,  p.  i45.  —  Georg.  Frundsberg, 
Kriegsihaten.  B.  II ,  f.  38.  r-  Pauli  Jovii  Viia  Ferdûtaadi 
Vavali.  h.  TV,  p.  363. 
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aflsure  qà'die  fcrt  Tietime  d*ine  maladie  bon^ 

teuse  que  son  mari  lui  avoit  communiquée  (i). 
Le  droit  héréditaire  qu'elle  tenoit  de  sa  mère  à 
la  flonTeraineté  de  la  Bretagne  ae  tixNiTa ,  par 
sa  mort,  réuni  à  la  couronne  de  France.  Tail- 
landier, l'historien  de  Bretagne,  annonce  la 
mort  de  la  rèine  Oaudé  en  oea  termes  :  a  L'an*» 
(c  née  15^4  fut  fatale  à  la  France  par  les' pertes 
a  que  noua  fîmes  en  Italie ,  et  surtout  par  la 
«  mort  de  la  reine  Claude  »  (a).  Ce  n'étoit  pas 
du  moins  le  roi  qui  regardoit  la  perte  de  cette 
femme  modeste  comme  plus  fiitale  pour  lui  que 
celle  du  duché  de  Milan  et  de  deux  de  ses 
armées.  Ni  le  chagrin ,  ni  les  dangers  de  l'État 
ne  snspendoient  ses  passions  brutales.  Comme 
il  entroit ,  peu  de  semaines  après ,  à  M anosque, 
les  bourgeois  de  cette  ville  de  Provence  lui 
firent  présenter  les  cléa  de  leur  cité  par  la  plus 
belle  personne  qu'ils  purent  trouver  ;  c'étoit  la 
fille  d'Antoine  de  Yoland ,  leur  compatiiote. 
Celle-di ,  efifrayée  des  regarda  que  le  roi  lança 
sur  die,  crut  n'avoir  d'autre  moyen  de  sauver 
son  honneur  que  de  détruire  la  beauté  qui 
avoit  excité  les  désirs  de  François.  £Ue  s'impré- 
gna les  traits  de  la  vapeur  du  soufre  brAlant; 
c'étoit  de  l'acide  sulfurique ,  qui  corroda  la 

(i)  Dames  illustres.  T.  V,  p.  21a. 

('i)  GoDtiiiuatiou  de  D.  Morice.  L.  XVII ,  p.  aSo. 
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peau  et  qui  la  rendit  hideuse  pour  le  reste  de  ses  >s»4* 

jours,  (i) 

Le  toi  0e  troavoit  à  la  téte  d'ime  hpUaote 
armée  y  et  celle  des  ennemis ,  ruinée  par  les 
tigues  d'un  siège  et  les  maladies ,  s'empressoit 
de  se  dérober  à  son  attaque.  Elle  avoit  d^à  »  il 
est  vrai,  atteint  les  montagnes  de  Gènes,  oh 
elle  pouYoit.  trouver  à  chaque  pas  des  positions 
formidables^  et  lui  fidre  éprouyer  de  grandes 
pertes  s'il  tentoit  de  la  poursuivre.  François  y 
renonça  ^  toutefois  il  regrettoit  d'avoir  fait  une 
d^^ense  ai  considérable  9  d'avoir  appelé  son 
royaume  épuisé  à  de  si  grands  efforts ,  sans  avoir 
seulement  vu  Fennemi.  La  perte  du  duché  de 
Milan  lui  causoit  une  profonde  humilialion ,  et  ' 
il  lui  sembloit ,  arec  les  forces  dont  il  étoit  en- 
touré, être  en  état  de  le  recouvrer.  11  résolut 
donc,  pendant  que  les  maréchaux  de  Chabannes 
et  de  Montmorency  suivoient  de  loin  l'armée 
impériale ,  de  tourner  rapidement  vers  les  mon- 
.  tagnes  du  Daupbiné ,  de  passer  en  Piémont,  et 
de  s'emparer  du  Milanez  avant  que  Bourbon  et 
Pescara  eussent  eu  le  temps  d'y  ramener  leurs 
troupes  fu^tives.  Ses  &voris ,  fionnivet ,  la 
Barre,  Chabot  et  Saint-Marsault ,  l'assuroient 
que  sa  gloire  exigeoit  qu'une  armée  dont  il  avoit 
pris  le  conunandement  lui-même  s'illustrât  par 

(i)  Note  de  Du  Bellay,  au  t.  U ,  p. 
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quelque  action  d'éclat.  Ce  fut  en  vain  que  la 
Tréiupille,  d'Aubigny,  Lescuns  et  Chabannes, 
Yonlorent  le  dissuader  d'entkrepreodre  dans  la 
mauvaise  saison  une  campagne  d'Italie,  à  la* 
quelle  il  ne  s'étoit  pas  préparé  (i).  De  son  côté, 
la  duchesse  d'Angouléme  lui  écrivit  pour  lui 
demander  instamment  de  l'attendre ,  parce 
qu'elle  avoit  des  choses  importantes  à  lui  com- 
muniquer :  elle  ne  put  obtenir  ce  qu'elle  de^ 
mandoit.  Il  se  hâta  de  passer  les  Alpes  ,  et 
lorsqu'il  fut  arrivé  à  Fignerol  seulement,  il 
renouvela,  le  17  octobre,  l'<Nrdonnance  qu'il 
avoit  rendue  l'année  précédente ,  pour  déférer , 
pendant  son  absence ,  à  sa  mère  la  régence  du 
royatune.  (a) 

Le  jour  même  où  François  fit  son  entrée  k 
Verceil ,  Pescara  parvint  à  Alba ,  sur  le  Tanaro , 
en  débouchant  des  montagnes  de  Ligurie  ;  mai^ 
son  armée  étoit  accablée  de  fatigue ,  afiFoiblie 
par  les  maladies,  découragée  par  une  longue 
retraite  et  dépourvue  d'argent,  conune  il  arri- 
voit  presque  toujours  aux  troupes  de  l'empe- 
reur. Charles  de  Lannoy  vint  le  joindre  avec 
les  soldats  qui  étoient  restés  en  Lombardie  : 
toutefois  5  après  leur  réunion  ,  ils  n'étoient  pas 
en  état  de  tenir  téte  à  l'armée  fraîche  et  nom- 

■ 

(i)  j4rn.  Ferroni.  L.  VII,  p.  i47» 
(a)  Isambert.  T.  XII ,  p.  a3o. 
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breuse  des  Français*  Ils  résolurent  donc  de 

s'enfermer  dans  les  places  fortes  ,  et  de  fatiguer 
François  par  des  sièges,  tandis  que  Bourbon 
passwoit  en  Allemagne ,  et  soUiciteroit  Ferdi- 
nand  ,  frère  de  l'empereur ,  de  l'aider  à  lever  un 
corps  de  landsknechts  pour  leur  délivrance  (i). 
ils  auroient  Tonln  déterminer  le  duc  François 
Sforza  à  s'enfermer  dans  Milan  avec  son  chan- 
celier Jérôme  Moroni ,  qui  passoit  pour  le  plus 
habile  politique  de  l'Italie  ;  mais  la  peste  avoit 
enlevé  durant  l'été  cinquante  mille  personnes 
dans  cette  grande  ville  :  on  n'y  trouvoit  plus  ni 
ressources  pécuniaires  ni  énergie  morale,  et 
Sforza,  avec  le  souvenir  du  sort  de  ses  deux 
prédécesseurs ,  son  père  et  son  frère ,  ne  youloit 
pas  s'exposer  à  tomber  aux  mains  des  Français. 
Il  se  retira  k  Crémone  ;  une  garnison  de  sept 
cents  Espagnols  s'enferma  au  château  de  Milan  : 
le  reste  des  troupes  impériales  évacua  la  Tille, 
le  36  octobre  ,  par  une  porte ,  au  moment  où 
l'avant-garde  française  y  entroitpar  l'autre,  (a) 

li'armée  impériale ,  en  £BÛsant  sa  retraite  au 
midi  du  Pô ,  avoit  devancé  les  Français  ;  elle 
avoit  évacué  Asti,  mais  elle  avoit  laissé  deux 

(1)  Cakatius  O^lla.  L.  lY ,  p.  4o.  —  Pmdi  Joini  FUa  Fer^ 
dinmdi  Damli  PegearU,  L.  lY,  p.  365.  —  Am.  Fêmmi. 
L.  yn ,  p.  147.  —  Kart.  Da  Bellay.  L.  II ,  p.  348. 

(a)  Lettre  de  Sidoletto,  de  Rome,  i4  octobre  i5a4.  — 
ïietL  éUf  Princ,  T.  I,  f.  137.  —  Républiques  iul.  c.  i  i5y  p.  69. 
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i5i4.    iBiDe  homme» à  Alexandrie  ;  k  jJace  de  Payie, 

bien  plus  importante ,  avoit  été  confiée  à  Anto* 
nio  de  Ley va ,  soldat  de  fortune ,  le  plus  habile ,  . 
mais  le  pioA  dur  et  le  plus  impitoyable  des  Espa> 
gnols.  Il  avoit  gardé ,  pour  la  défendre ,  deux 
escadrons  de  cavalerie,  cinq  cents  fimtasfiins 
espagnols  et  cinq  mille  Allemands.  Lannoy 
avoit  continué  sa  retraite  jusqu'à  Soncino ,  sur 
rOglio  ;  Pescara'  avoit  passé  à  Milan  ponr  y 
recueillir  les  troupes  commandées  par  Alarcon , 
et  il  les  avoit  conduites  à  Lodi.  Le  roi ,  s'il  eût 
attaqué  vivement  ces  généraux  en  retraite,  et 
profité  de  la  première  impétuosité  française, 
les  auroit  contraints  à  évacuer  tous  l'Italie  ;  il 
eût  soulevé  les  peuples,  que  la  domination 
espagnole  et  allemande  avoit  exaspérés ,  et  il 
auroit  retrouvé  tous  ses  anciens  alliés  dans  cette 
contrée  ;  car  Venise ,  le  duc  de  Ferrare ,  le 
pape  ,  les  Florentins,  ne  s^étoient  attachés  aux 
Allemands  que  parce  qu'ils  désespéroient  de 
l'appui  des  Français  (i).  Après  avoir  ainsi  déli* 
vré  lltalie ,  le  roi  eAt  ensuite  assiégé  à  loisir 
les  villes  et  les  châteaux  où  les  Espagnols  avoient 
laissé  garnison.  Mais  François  n'avoit  que  de  la 
bravoure ,  et  aucun  vrai  talent  pour  la  guerre  ;  ses 
jeunes  favoris  n'en  avoient  pas  plus  que  lui.  Ils 

(i)  Lettre  de  Gio.  Batt.  Sanga ,  Rome,  ai  Dovembre.  — 
UtL  de'  Princ,  T.  I ,  f.  i4o. 
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Itii  difloient ,  en  tonte  occasion ,  qn^un  rot  de 
France  ne  devoit  pas  se  conduire  comme  un 
général  ordinaire.  Il  ne  deroit  pas  entrer  à 
Milan  ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  de  la  dignité  d'un 
roi  de  France  d'entrer  dans  une  ville  dont  le 
château  ne  lui  appartenoit  pas.  Il  ne  devait  pas 
non  plus  poursuivre  Lannoy  et  Pescaire ,  parce 
que  la  dignité  d'un  roi  de  France  ne  permettoit 
pas  de  laisser  derrière  lui  des  villes  et  des  oit»- 
délies  en  état  de  révolte.  Une  tour  lui  ayant 
résisté  au  passage  du  Tésin ,  «  il  fit  pendre  ceux 
(f  qu'il  trouva  dedans ,  pour  avoir  été  si  outra- 
(f  geux  d'avoir  voulu  garder  un  tel  poulailler  à 
«  i'encontre  de  l'armée  du  roi  de  France.  »  (i) 

Déterminé  par  ces  considératioDa,  toutes 
étrangères  à  l'art  de  la  guerre ,  François  fit 
occuper  Milan  par  la  Trémoille  ;  il  laissa  les 
troupes  impériales  se  fortifier  sur  l'Adda  et  sur 
l'Oglio ,  et  il  vint  en  personne  ,  le  28  octobre  , 
mettre  le  siège  devant  Favie ,  avec  deux  mille 
lances ,  huit  mille  fimtassins  allemands  y  nx 
mille  Suisses ,  six  mille  aventuriers  français  et 
quatre  mille  Italiens.  Les  murailles  de  Favie 
n'étoient  point  entourées  de  fossés;  en  sorte 
que  le  roi ,  faisant  approcher  ses  canons  saus 


p.  i48. 
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iSm-     ouvrir  de  tranchées,  eut  bientôt  pratiqué  une 
large  brèche  ;  mais  quand  il  donna  l'assaut ,  il 

trouva  qu'au-delà  du  mur  Leyva  avoit  creusé 
un  fossé  profond^  qu'il  avoit  percé  de  meur- 
trières toutes  les  maisons  des  raes  aboutissantes  y 
et  les  avoit  garnies  d'arquebusiers  ;  en  sorte  que 
les  Français  furent  repoussés  après  avoir  perdu 
assez  de  monde  à  cet  assaut.  Les  ingénieurs 
français  essayèrent  de  détourner  un  des  bras  du 
Tésin,  qui  baigne  les  murs  de  Pavie ,  et  de  le 
rqeter  dans  l'autre  bras  ;  mais  des  pluies  abon- 
dantes gonflèrent  la  ri^'ière ,  et  détruisirent  en 
peu  d'heures  le  travail  de  plusieurs  jours.  Il 
fsdlut  alors  en  revenir  à  la  méthode  habituelle 
des  sièges  à  cette  époque ,  couper  à  la  ville  toutes 
ses  communications  avec  la  campagne ,  et  atten- 
dre l'effet  de  la  famine,  (i) 

Cependant  François  I*'  paroissoit  avoir  tout 
l'avantage  sur  son  adversaire.  Son  armée  étoit 
nombreuse  et  pleine  d'ardeur;  l'argent  ne  lui 
manquoit  point ,  les  vivres  abondoient  dans  son 
camp ,  il  se  faisoit  pour  lui  de  nouvelles  levées 
en  Suisse ,  et  les  renforts  lui  arrivoient  de  tontes 
parts ,  tandis  que  l'armée  de  Pescara  et  de  Lan- 

(i)  Républiques  italiennes,  c.  fiS,  p.  loa.  —  MarCiii  Du 
Bellay.  L.  II,  p.  Z5j,  —  La  Trémoille,  c.  ao,  p.  aaQ.— 
Am.  Fenwii.  L.  VU ,  p.  i48.  —  Galeaiùa  Ctfetta.  L.  lY, 
p.  43.  —  Fr.  QuiceUurdini.  L.  XV,  p.  380.  —  PauU  Jani  FiUg 
Ferdùumdi  Danmli.  L.  Y»  p.  369. 
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noy ,  épuisée  pàr  la  •dernière  campagne ,  éloit  >^ 
encore  tourmentée  de  dyseuteries  ^  et  ne  pou- 
▼oit  obtenic  aociui  argent  m.  d'Espagne  ni  de 
Fbrldre.  Ferdinand ,  frère  de  Charles  -  Quint , 
qui  gouvernoit  l'Âutriche  en  sou  nom,  avoit 
cependant  aidé  Bourbon  à  faire  des  levées  de 
volontaires  en  Allemagne ,  mais  il  étoit ,  moins 
encore  que  son  frère  9  en  état  d'avancer  de  l'ar* 
g^t.  Henri  YIII ,  priéoocnpé  des  intrigpies  qui 
entouroient'sa  soéar  en  Éoosse^  et  mécontent 
de  l'empereur,  qui ,  au  dernier  oonclave,  avoit 
Joné  son  ministre  Wolscgr,  avoit  cessé  de  payer 
chaque  moiS'  le  subside'  qu'il  avoit  ^promis  il 
u'eâèptuoit  point  la  descente  en  Picardie,  dont 
il  aycd^  menacé  la  France  i  et  il  redeumidoit 
Fargent  qu'il  avait  avancé  MX  Impériapx.  (1) 

Les  états  d'Italie  étoient  plus  ébranlés,  «pg^ 
corn»  Cnvahis  par  dwx  souverains  étrai^gers, 
également  eonenlis  dé  leur  liberté  et  de  leur 
indépendance ,  ils  ne  se  ]:angeoieiit  £^u  pt^ti  de 
Tun  ou  de  Tautre  qu'amAent  .qu'ils  l^  c^royeiefit 
le  plus  fort.  François  Sforza,  duc  de  Milan, 
u'avoit  éprouvé  1  d^  la  part  des  gépéraux  impé- 

nauK  ,iqne  des  actes  àà  duretétifll^T^'û^o^ticd; 
ses  sujets ,  tourmentés  par  la  pes^iy^  minés  par 
la  guerre  ^  en  partie  envahis  par  les  Français^ 

(I)  Polydori  FargiUL  L.  XXVU,  p.  -  Rapin  Tl|oyr»8, 
L.  XV,  p.  199.  ....       •     .  .  • 
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iJM.  ne  pou^oîent  plus ,  coatme  ils  Pa voient»  fait  jus- 
qu'alors ,  nourrir  et  payer  Tartnée  de  Gharlea 
de  Ladnoy.  Lêa  VéûitkMUf  regreUoienl  tebr  an* 
ciennè  alliance  avec  la  * France  ;  le  pape  décla- 
roit  ne  vouloir  être  que  le  père  coinmujp 
fidèles,  et  a^ofiroit  pour  médiateurv  II  en^eiya 
aux  Français  son  dataire  apostolique  Jean- 
Matlhieu  Ghiberti ,  pour  traiter  avec  eux  ;  et 
ai^èa  àvdir  proposé  une'trèi^éltmiveraelle  dq 
Cfiiq  ans,  qui  fut  refusée  égalemeftt  par  les  gé- 
néraux'impériaux  et  par  le  roi  de  franee^  il 
démoda  â-adstùrer'du  mcmà  is*  ]^ffb^eitieutm-f 
lité  et  celle  Ae9  autre$  élaîs  italiens,  (i) 

Malheureusement  pôur  l'Italie ,  Clément  VU, 
^>ttvt(^t^ili  ^'tffia  kaM«  iréptatali^ 
péKlkkjWë  Wt^qrfitét^  'Ia  /cohaeiWer  et  le  pre-^ 
mier  ministre  de:  Léoq  îX,'  son  couéiù-,  avoit 
montré  depuis  quUl' oMopok  ^l^d^^'footàà^ 
cal ,  que  son  manque  de  décision  etsoll  «ivaii^è 
le  rendoient  imppoppô  à  sa^hàute  dignité.'â^l 
àVoit  au  -86  Téâôiïdpe  h- nbietbe  me  aimée-iinpo-^ 

santé  sur  pied  ,  de  concert  avec  les  Vénitiens  et 
les  petits  peuples  d'Italie,  il  e^'pu  taire  res-^ 
péctét^'im  ^^^liéj'  efé'pem^Atve'^ter'dÀ 

conditions  aii^  deux  rivaux.  Il  resta  au  con- 
traire désarmé  et  foible ,  daxis  l'attenter  de  l'ave- 

(i)  Fr,  Gmcciardinv.   L.  XV,  p.  aSi.  —    Panh  Pointa. 
L.  V,  p.  33i.  —  Bened.  Farchi,  Stor,  Fioreni^ Jj,  H,  p.  aa. 
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nir ,  et  il  demeura  ainsi  à  la  merci  du  vainqueur.  t$»5. 
Au  moi»  de  faiiTier  iSsS,  il  s'engagea  ^  en  son 
propre  nom ,  au  nom  des  Ifédûns  qui  gouvetw 
noient  Florence  ,  et  de  concert  avec  le  sénat 
de  Venise ,  à  obsenrer  eavers  la  France  une 
stricte  neutralité  ;  mais  eomme  oetterAtatratHé 
n'étoit  point  armée  ,  les  Vénitiens  ne  refusèrent 
pas  le  passage  au  connétable  de  BQurb€^^4qi;^ 
%ers  ie  ndlien  de  jinifîer ,  ràmeiAi  ^'Allemagne 
à  l'armée  impériale  cinq  cents  cavalier;»  ibrancsi- 
comtois  et  «ix  mille  fantassins,  (i)  ^  ^ 
>  Quoique  les  Français  eussent  tou)ottrs«  leuBA 
canons  en  batterie  contre  les  murs  de  Pavie ,  et 
quoiqu'ils  tentfusenl  aussi  d'ébraidacices  muite 
p$ir  la  mitiei,  ib  «iMndoiènlî  peu<  rdê(Sf»BcAa«de 
leurs  efFor^  pendant  la  mauvaise  saison.  Ils  ne 
pouToieat  compter'  que  suc  les.priTSlionaidèf 
amégés  if  sur  knr  numque  de  vivMs^t.âe  mu«t 
nitions  de  guerre ,  et  surtout  leur  défaut  d'ar-r 
gent$  OBT  la  garnison  de.  Pavie.  u^toit  point 
payée ,  et  elle  àYoit  maimfiMté  plurieurS'  sym- 
ptômes de  mutinerie.  François^  voulant  occuper 
T'Oisiveté  de  ses  soldats ,  donner  de  l'ax^vité  à 
ses  négodatioas  dans  le  midi  de  PltaGe ,  et  ré** 
pondre  aux  sollicitations  du  parti  angevin  ,  qui 

(i)  Lettere  de'  PrincipL  T.  I,  f.  i4o-i44-  —  Paoh  Paruta. 
L.  V,  p.  53a.  —  Pauli  Jovii  Vita  Ferdinandi  Davali.  L.  V, 
p.  574*  —  GaUaiius  Capella.  1*.  IY>  p.  4^.  —  Gcqrg.  Fnmds" 
berg,  Kri€gsthai€n,  B.  Il ,  P...39.      ...        {  - 
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i5*S.  se  disoit  prêt  à  prendre  les  armes  dans  le 
royaume  de  Maples  contre  les  Espagnols ,  déta- 
cha- de  son  armée  Jean  Stuard ,  duo  d'Albany , 
le  même  qui  récemment  avoit  été  régent 
d'Écosse ,  avec  deux  cents  lances ,  six  cents 
cheivau-léger 8  et  huit  mille  £mtasaiD8  ^  pour  aller 
tenter  d^opérer  une  révolution  dans  le  royaume 
de  JMaples.  (i)  •  ' 

*  :CeprâidaM  Bourbon*  airoit  rejoint  Besoara-et 

Lannoy ,  avec  les  renforts  qu'il  amenoit  d'Alle- 
magne ,  dans  le  temps  même  où.  François  afîbi- 
blissoit  son  sitmée  pour  envdyer  un  ai  fort 
détacîiement  versNaples.  Les  Impériaux  étoient 
déjà  les  plus  forts  ;  il  est  vrai  que  le  roi  ne  le 
aoupçoiinoit  pua  :  il  é^it  trompé  par  aea  capi* 
taines ,  il  croyoit  toutes  ses  compagnies  com- 
plètes ,  et  il  continuoit  à  payer  la  solde  de  beau* 
coup  de  soldats,  ou  morts,  ou  désertés  y  on 
même  qui  n'avoient  jamais  existé.  Il  commen- 
çoit  à  éprouver  les  mêmes  embarras  auxquels  il 
avoit  si'souvent  exposé  ses  généraux ,  le  man- 
que d'argent  et  celui  de  munitions  de  guerre; 
mais  cette  détresse  étoit  bien  plus  vivement 
sentie  dans  le  camp  impérial.  Toutefois  AdtoiOP 
de  Leyva  avoit  fait  prendre  patience  à  la  garr 

(i)  Négociations  ayec  le  pape  dans  ce  but.  Leti.  dé  Prînclpi, 
T.  I,  p.  t45.  —  Martin Du  Bellay.  L.  U  ,  p.  SSg.  —  Arn  Fer^ 
roni,  L.  VII ,  p.  i49  —  Fr.  BelcanL  L.  XVIU ,  p.  547.  — 
Fr,  Guicciardini.  L.  XY,  p.  a85. 
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nison  de  Pavie ,  depuis  long-temps  privée  de 
solde ,  en  lui  persuadant  que  son  argent  étoit 
tout  prêt  entre  les  mains  du  Yioe*ret  Lannoy. 
Les  landsknechts  de  celui-ci  au  contraire  ,  les 
soldats  espagnok  et  les  nouveaux  renforts  aine- 
nés^ptr  Bourbon,  ne  pouvaient  se  faire  illusion 
sur  la  pauvreté  de  leurs  généraux,  et  ils  ju- 
roient  qu'ils  ne  se  remettroient  pas  en  campagne 
avant  d'avoir  touché  quelque  argent.  Pesoaray 
.  qui ,  toute  sa  vie  ,  avoit  cherché  à  plaire  aux 
fantassins  espagnols ,  réussit ,  à  force  d'adresse 
et  de  flatteries ,  à  obtenir  d'eux  la  promesse 
qu'ils  le  suivi'oient  encore  un  mois  sans  solde. 
Frundsberg,  le  capitaine  des  landsknechts,  excita 
Fémulation  des  Allemands  en  lenr  représentant 
que  c'étoient  leurs  frères  et  leurs  compatriotes 
qui  étoient  assiégés  dans  Pavie,  et  il  obtint  d'eux 
la  même  promesse  ;  mais  les  hommes  d'aimés 
résistèrent  avec  obstination  jusqu'à  ce  que  les 
olBSsiers  impériaux  eussent  sacrifié  eux-mêmes 
toutes  leurs  épargnes  pour  leur  avancer -quelqués  , 
écns.  Enfin  l'armée  impériale  se  mit  eu  mou- 
vement de  Lodi,  le  a5  janvier,  pour  s'appro- 
cher de  Pavie ,  et  forcer  les^Françass-  à  lever 
siège,  (i)  .         .       .     •  •«•. 

(i)  Républiques  italiennes  ,  c.  ii5  ,  p.  ii3.  —  Pauli  Jovii 
Vila  Perdinandi  Davali,  L.  V,  p.  379.  —  Galeatius  Capella. 
L.  IV,  f.  47.  -  Pr.  Gmcciardim.  XVi'p.  ïlgô.  Mafftm 
Du  Belby.  L.  U,  p. 379.  ^      .  .  i  '  /  /  . 
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Le  coi ,  a^reiti  d^k  marobe  de  l'aiteéè  eime*' 
inie^  rappela  à  lui,  de  Milan,  la  TrémoiUe  et 
Iiescuiia.  Bea«c«ire  aMiiretqa'alotft  même  «ii 
ff  ne  faisoit  anoone  dèi  {onctions  iPan  géRéral , 
«  il  consuuKxit  inutilement  aoii  temps  avec  Aime 
«  de  Monimoreiicy  ^  Brteii  et  qotlqnèb  mtitB 
ce  fiiyoris ,  ignorans  dans  les  affaires  de  tgmhrre  :  . 
fc  il  laissoit  à  Bonnivet  tout  le  soin  de  l'armée, 
tt  dont  il  se  déchargeoit  luinuéme  ;  le  {dus  son*' 
«  Tmt  9  n^assistoit  pas  même  au  conseil ,  il  ns- 
H  mettoit  à  Bonnivet  les  avis  des  autres ,  et  il 
n  ne  tenoit  àucim  oompte  de  l'opkiion  deé  vieuft 
(céapitaines  »  (i).  Il  assembla  cependant  cette 
fois  un  conseil  de  guerre  :  ses  plus  vieux  géné-' 
raux,  la  Palisse,  la  Trémoilîe^  le  bâtard  de 
Savoie,  le  doc  de  Suffolk  de  la  Blanche-Rosey 
Saa-Sévérino  et  Lescuns ,  maréchal  de  Foix , 
iosistèlceiit  eur  la  nécessité  de  lever  le^«i^e  efi 
de  prendre  avec  l'armée  une  des  nômiireuses 
positioAS  qu'o&re  un  pays  coupé  de  canaux  et 
«  deriviérea  i^  pour  empêcher  les  Inqpériaak'il^arw 
liver  jiisqn%  Pavie.  lis  assuroient  que  cette 
armée  ^  sans  argent  commue  sans  munkions,  ne 
pbavoit  manquer'  de  se  dissiper  en  pea  dé  jonfs 
si  on  lui  refusoit  la  bataille ,  et  qu'alors  nom 
seulement  Favie ,  mais  toutes  les  places  du  du- 

(i)  Fr.  Belcarii.  L<  XVI(I, p.  5^2.  —  MéinoireiideTavaiiiie&. 
T.  XXVI,  e.  I ,  p.  i5. 
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cbé  ,  .tomWowlt  4|iiia  .^rt.€pp\trç  les  mtm^ 

des  Fiançais.  Si  l'on  vouloit  absolument  coiii'- 
Iji^Uxe^la.  TréinpjUqj}4.)9pi^so^t  du  moiuf «d'allçr^ 
attaqua  he^  .ImpédaïuR ,  w  lie^  \^,^\Àfin4jlî^ 
dans  le  camp  (i).  Bonnivet  et  Saint^Marsault  au' 
contraire  iu^toient  pour  que  le.  rpi,  u'qubliài^ 
point,  aa  dignité*  .  «  Un  roi  de  Frapçe,,  ^ÎBOÎeAt- 
«  ils,  ne  recule  pas  devant  ses  ennemis:  il  ne  se 
«lai4»e^  p^Miiaire  l4.1.oii  /^M^i-ii  ne  rçaoaciet 
«  pas^  à  caille  d'eux  9  ausç  pIa0Q^,qi|!i|  a  réapja 
«  de  prendre ,  il  ne  change  pas  ses  projets  d'après 
«  leufTâ  caprices  >)  (a).  Le^ir  avis  i'einp.of  ta  :  le  ipi 
se  contenta  ,de  m9W6r  8|qb  logein^as  ;  41 

sembla  son  éU'méc  en  uîi  seul  corps ,  h  gaucho 
du  Téâin ,  avi-^^ous  de,la  vill^  ;  so^  ^j^Vg^l-ifdfU 

étpit  cotivert  par  un  rempart  et  un  fossé  ^  sa 
droite  étoit  appuyée  au^Xésia  tis^iC^pt^b^ 
miKaill^  d'dtn  T«atei |Murc ^  qqi ^(qpreit  Wm^r 
soti  de  chasse  des  ducs  de  Milap,  j!4ireb^l,; 

qu'il^tt^adîLl'^^fljQini,  (3) 
Cependaitt  plosieiu^         ^ypîmt  a^TofiWi  \m 

Français.  Le  milanais  Jean-Jacques  de  Médicis 

»y<4ttSttr«ifi4.Jk  Qb^tew»d#,.Ghi«Y^PH»»  ^^i^^n 

(1)  Mémoires  de  la  Trémoille  ,  c.  ai ,  p.  23i. 

(2)  Brantôme  ,  Éloge  <ip  l'amirai  Bonivl.yet,  T.  Il,  p.  i5g^ 

(3)  Arnold.  Ferroni  y  p.  i3u  —  Mari.  Du  BcJlay.  L.  II  « 
[).  385.  —  Fr.  Ouicciurdini.  L.  XV,  p.  — PauU  Jovii 
nia  DavaiL  L.  VX,  p.  3|au  -r  .(;«^(MHt^«W(î/**..|....liV, 
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iSsSL    panda  ainsi  l'alarme  chei  les  Cvrisons  ,  qui ,  se 

croyant  menacés  d'une  guerre  avec  l'empereur, 
rappelèrent  six  mille  hommes  qu'ils  avoient 
dans  le  camp  da  roi.  Ceux-ci  le  quittèrent  cinq 
jours  avant  la  bataille  (i).  D'autre  part,  quatre 
mille  Italiens  ^  que  le  marquis  de  Salaces  ame- 
noit  de  Savone  an  roi ,  se  laissèrent  surprendre 
dans  une  embuscade  en  traversant  l'Alexandrin, 
et  y  périrent  presque  tous*  Jeui-Louis  Palavi- 
dno ,  qui  se  rendoit  an  camp  avec  on  corps  plus 
considérable  encore  ,  fut  défait ,  le  i5  février, 
àCasal-Maggiore,  et  demeura  prisonnier  des 
ennemis.  Jean  de  Médicis  enfin ,  le  comman» 
dant  des  bandes  noires  ,  fut  blessé  à  la  cuisse , 
le  ao  février,  au  moment  où  il  venoit  de  rem* 
porter  un  avantage  signalé ,  et  fut  obligé  d'aban- 
donner le  camp  (2).  En  même  temps  le  pape, 
insistant  pour  la  paix  ,  ofi&oit  de  nouveau  sa 
médiation  ;  il  recommandait  aussi  cPaider  les  Gé- 
nois à  se  remettre  en  liberté  (3).  Enfin ,  le  22  fé- 
vrier, l'armée  espagnole  reçut  160,000  ducats, 
qui  Im  étoient  envoyés  d'Espagne.  (4) 

Ainsi ,  la  position  de  l'armée  française ,  entre 
une  place  forte  défendue  par  une  nombrense 

/(i)  Mart.  Du  Bellay,  p.  384-  —  jim.  Ferroni^  p.  i5i. 
(a)  Am.  Ferronij^.  1 53. —Républiques  italiennes  ,c.  tiS^ 
p.  117. 

(3)  Letl.  de  Pn'ncipi.  p.  i4^i49* 

(4)  Leit,  de'  PriitdpL  p.  i53. 
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garnison  et  me  m^ée  qui  venoit  Passaitir, 
devenoit  tous  les  jours  plus  dangereuse.  Dès 
le  1*'  ttvrier,  Pesoara,  L«Biioy  et  BonrbcMl 
s'itoient  approchés  jusqu'à  un  mille  des  ayante 
postes  français. .  Cependant  ils  bésitoi^nt  s'ils 
attaqueroient  le  loi  dus  ses  retrMioiieineM> 
et ,  pour  l'en  faire  sortir ,  ils  cherchoient 
cbaque  jour  à  engager  des  escarmouches.  Le 
mois  presque  entier  se  passa  de  cette,  ma-* 
nière  ;  enfin  y  le  a4  février ,  Pescara  résolut  de 
pénétrer  dans  le  .parc  de  Mirdiel ,  de  le  ira- 
yerser  pour  aniver  à  Pavie,  et  de  dégager 
ainsi  la  garnison ,  ou ,  s'il  étoit  attaqué  tandis 
qu'il  tourneroit  ainsi  les  Français  par  leur  gau- 
che^  de  les  attirer  du  moins  hors  de  leurs  re^ 
tranchemens ,  dans  le  terrain  ouvert  du  parc. 
Il  fit  abattre,  à  une  grande  distance  du  camp 
firaaçais ,  le  mur  de  ce  parc  avec,  le  béher  iot  la 
sape,  dont  les  coups  n'étoient  point  entendus 
au  loin.  Il  fit  revêtir  aux  troupes  impériales  dés 
diemises-blaaçhesy.poiir  qa'eUee  pussent  se^ré- 
connoître  dans  l'obscurité ,  et  il  les  fit  entrer 
par  cette  brèche  deux  heures  avant  le  jour. 
Totttefina  les  Français  étoient  sur  leufs  gardes  z 
ils  s'éteint  rangés  en  bataille ,  et  une  formidable 
artillerie,  commandée  par  Jacques  Gaillot  de 
Genouilhac  ,  sénéchal  d'Armagnâc  ,  couvroit 
leur  front,  (i) 

(i)  BTUitôme,  Vie  de  Gallioi.  X.  U,  p.  167. 
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iSa&       liorsque  l'awnt-gtrde  impériale,  eonnnmdée 

par  Alphonse  d'Avalos ,  marquis  de  Guasto  (i) , 
fooufineocé  à  pa^er^.  à  .portée  canon  fraiK 
^aÎB  y  dans  unef  plaine  tcmitinie ,  les  déduirges 
de  Jacques  Gaillot  firent  dans  ce  corps  d'épou- 
Twtables  trottées^  Le^ooip»  de  bataille  >  oandnit 
par:  Pe0eara,"Parrière-^garde,  mus  Ifë  ordres 
de  Lannoy  et  de  Bourbon ,  dévoient ,  à  leur 
tour,  8B  aottmattre  à'-ee'.bii  'meurtrier  avant 
d'aftrindffe  nn  petft^TaHofi  o^tm  plidti  terrain 
pouvoit  les  mettre  à  couvert.  Guasto  fit  épar-r 
piller  aea  aoldatç  ^  et  prendre  la  conroe ,  pMfr 
qu'ils  souffiîaseiit  mébaa  dans  cette  traversée. 
A  cette  vue,  le  roi. s'écria;  «Les  voilà  qui 
41  fuient,  Qhai||;aontl***f  Chargeons,  chir 
répétèrent  Bomiivist ,  ^Chabot  et  Saint  -  Mar-^ 
aault,  et  les  autres  jeunes  courtisans  qui  Tao- 
oraupi^oient.  ▲  l'instant  ^  toute  la  gendatttie- 
rie  s'élance  de  ses  lignes,  passe  fiev«nt  la  téta 
de  l'artilleiie  fi:mçaise ,  et  en  suspend  le  fea» 
Tratefwa  ms  taywA  cpM  François  I*"  er>oyoit 
trouver  en  désordre  s'étoient  de  nooveau  rangés 
.en  bataille.  La  eaviderie  enneuûe  étoit  entre- 
mêlée d'arquebnskraeapafpiok  $  et  eeux-^i  re- 
çurent la  olnrge  dés  lances  firançaises  avec  un 
feu  bien  nourri.  Beaucoup  de  vaiUans  cheva- 

(  i)  On  le  nomme  indifféremiiienl  del  Giostû ,  et  del  Yaslu  » 
les  Espagnols  k  ooivnifiit  Basto.  .   •.  i , 


Digitizea  by 


Ken  finmt  dbalia» ,  €t  les  cbevAUX  B^adrUAml 
dans  leur  course,  (i) 

hm  deux  «miéés  ae  trouiFèrmi  aiors  cè  aotîee 
(ttigagées  :  dies  élomt  è  pen  près  égales  m 
forces  3  chacune  coiiiptoit  environ  quiiise  mille 
hommes  dé  pied  el  quime  cents  chermx.  Mais 
dé)h  le  mouTement  impriidecit  àn'  rm  wthA 
donné  l'avantage  à  ses  ennemis  ;  il  avoit  arrêté 
le  feu  de  soa  artillerie ,  fort  supérieilre  à  4)cUe 
des*  Impériaux  ,  et  il  sivtnt  dégartH  les  flanei  de 
ses  Suisses  et  de  ses  laudaknechts  en  se  portant 
en  aTaiit.  Fescara  profita  avsaîtèt  de  cette  im- 
prudence :  U  fit  atueer  hmt  cents  lusiKers 
espagnols  sur  les  flancs  de  la  geodantierie  fran^ 
çaiee ,  en  mime  temps  que  .le  marqnis  del 
Guasto  ,  aTee  tonte  PaTant- garde  ,  se  jetoit 
dans  le  vide  qu'avoit  laissé  cette  .gendarmerie , 
et  attaquoit  l'aile  droite,  françaiaa,  eanmudMlée 
par  Anne  de^-Montandreney.  De 'toutes  parts 
l'achamement  étoit  extrême  y  et  si  l'armée  fran- 
^;aise  aTOÎI  manqak'à  k  tactique  »  elle  racbeteift 
eetle  finile  par  la  plus 'liHUante  'valeur.  Les 
Suisses  cependant,  qui  se  trouvoient  à  Faiie 
dceite ,  décencclirtééipÉf  l'attaqué  de  flâne  qu'ils 
n'aToient  pas  ètt  atfandte  »  'm  sontioreot  point 
leur  antique  réputation  :  leur  capitaine  Jean 
de  Diesbacb  fut  tué^  et  dans  ce  moment  ils 

(i)  Mari.  Du  Bellay.  L.  D,  p.  Sgo.  —  Fr.  BeUariL  L.XVllj; 
p.  554.  —  Poêitt  Jawi  Vita  DavaU.  L.  VI ,  p.  5^. 
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iStS;    prirent  Ift  foit» ,  abandonnent  Mcfntinomiiby  et 

Fleuraiiges ,  qui  furent  faits  prisonniers.  A  côté 

d'eux  étoit  placé  Je  doc  de  Sofiolk  de  la  Rose- 

Blanche  (i) ,  avec  «a  légion  de  landskneditS  ':  il 

y  fut  tué.  Près  de  lui  périrent  Longman  d'Augs- 

bourg  ^  d^taine  dea  landskntehts  ;  'Etançoia  <dé 

LambesOy  frère  dn  dncdeLôrraine;  Witteofiberg 

de  Lauffen  ;  Théodoric  de  Schomberg  ;  et  les 

iàndfiknechts,  ne  ae rebutant  point  par la^ierte 

de  tant  de  *d]e& ,  furent  presque  toua  maflsacaréa 

sur  la  place.  Eu  même  temps  le  roi ,  avec  sa 

gendarmerie  ,  ae  Toyoit  aljjtaqué  en  .£ftce  y  en 

flanc  et  par-derrière.  ^  Bonnivet ,  qui  étoit  au* 

près  de  lui ,  reconnoissant  que  la  bataille  étoit 

perdue ,  et  qu'elle  l'étoit  par  sa  fiiute ,  counte^ 

la  visière  haute ,  au  plus  épais  des  ennemis  ,  «  éf 

y  fut  tué  (a).  La  Palisse  ,  maréchal  de  Cha- 

bannes  y  Lescuns  ^  maréchal 'de  F  oix  ^  le  vieux 

la.  Trémoille ,  le  grand^^cuyer  GaléaK  de  San- 

âévériao,  Aubigny,  le  comte  de  Tonnerre  et 

beaucoup  d'autres  granda  8eigi|enrs?fiirent  aua^ 

tnés  auprès  du  roi*  De  toutes  les  parties  de  Par* 

mée  les  chevaliers  se  dirigeoient  vers  l'endroit 

où  ik  savoient  le  roi  en  péfil:  >Bus8y  d'Amboise 

lui-même,  qui  étoit  chargé  de'éontaiir'la.garr 

niaou  de  Pavie ,  abandonna  son  poste  pour  ver 

i 

(i)  Richard  de  la  Pôle,  quatrième  fils  d'ÉHsabeth,  sœur 
d'JÉdouard  IV,  et  prétendant  au  tr^ne  d'Angleterre.  ^   ^  . 
(a)  Brantôme,  Éiotge  de  bojys^vet.  fvfl.^  P- 
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nii^'an  secours  du  roi ,  et  fut  tué  en  aJrrfvaiit.  «5*5. 
Les  £spâgtiols  d'Antonio  de  Leyva ,  profitant 
de  ce  qu'il  leur  laissoit  le  passage  libre ,  arri- 
▼èMfit  alors  sur  le  champ  de  bataille ,  et  n'y 
trouvant  plus  d'ennemis ,  ils  égorgèrent  les  pri- 
aonniecs  faits  par  leurs  firères- d'armes.  U  n^ 
aroit  guère  plus  dHme  heure  que  la  bataille 
étoit  partout  engagée ,  et  déjà  elle  étoit  oom* 
plétement  perchie.  Le  duc  4'AlençoQ ,  (ean^ 
frère  du  roi ,  àvoit  pris  la  fuite  arec  Parriércsi 
garde ,  qu'il  commandoit.  François  avoit  montré 
une  grande  valeur  per$omic^  ;  wassure  qhW 
a^oit  toètle  sa  main  le  marquis  de*flaitil-Ange , 
dernier  descendant  de  Scanderbeg  (i).  Autant 
il  étoit  braTe ,  autant  il  étoit  hors  d'état  deiBk<e 
les  fonctions  d'un  général  d'armée.  Quancf  U  rit 
sa  troupe  en  déroute,  il  poussa  son  cheval  an 
gilop  pour  passer  le  pont  du  Téiia ,  lie  sachant 
pas  que  les  fuyards  l'avoient  coupé  derrière 
eux.  :  d'ailleurs ,  avant  d'y  arriver ,  il  rencontra 
quatre  fuaihers  espagnols  ,  qui  l'arrél^èrettt  y 
leurs  fusils  étoient  déchargés ,  mais  l'un  d'eux 
abattit  le  cheval  du  roi  d'un  coup  de  crosse 
qu'il  lui  donna  à  la  téte.  Deux  «shevau^léger^ 
espagnols,  Diégo  d'Abila  et  Juan  d'Urbiéta^ 

{i)  Arn.  Ferrom\  p.  i55.  — Alfred (ïUlloa,  Fitadi  Carlo 
L.  II,  f-  99 ,  dit  au  contraire  que  la  bataille  dura  jusqu'à  deux 
heures  avant  ie  ooucher  du  soleilr;  «e  fut  plutél'la/  'ti^Wâtiite 
et  le  mossaore.  •  »  »  .1, 
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arrivéfeot  aar  ces  ebtrefinles ,  aaa»  reconnotlm 

le  roi ,  qui  n'avait  pas  dit  uae  parole ,  et  qui 
étpit  també ,  dana  m  fossé ,  sous  bod  dieval  ; 
ils  remarquèrent  la  richesse  de  sas  haUts  et  le 
coi  doa  de  Saiat  -  Michel  dont  il  étoit  décoré  y 
9t  ila  meuacèreut  les  fiiaiUer»  de  le  tueris'ib 
n'étoient  pas  admis  au  partage  de  aa  rançon; 
Dans  çfi  room;€^t|,un  gentilhomme  du  duc  de 
Bffi^honf  Iw  dilieiilila  Molihe  V  d'aiitrea 
Pompéran,  arriva,  et  rêcoimat'le  vei  sSlcon* 
rut  au  vice-roi  Lanaoy  y  qui  le  suivoit  de  près  , 

tant  prisoni^er,  pendant  queues  capèchmAti^Bt 

prêts  à  se  battre  eutre  eux  pour  ses  dépouilles. 
On  le^  ticttcledessaos  le  dieval;^  q^i  FaceaUoiti; 
w  lui  àit  quelè  Tice-rbt  étoM  pFèèfcblui';tal6ray 

pour  la  première  fois ,  il  paria  ,  il  confessa  qu'il 

le  roiy  «A  il  ,se  readil^^  >0n -le  désurma 
aussitôt,  et  on  kd  troclYa  deuit  peiitesvbles^ 
sures ,  au  visage  à  la  maiu  Parmi  les  pri- 
sonsdm  se  trotivoient  aiissi;le  jeonè  roi  de^Nat^ 
yarr<$9  le  bâtard  de  Sav<ûe  y  Aione  de  MMent^. 
mor-eucy,  le  comtjç  de  SaiatrFol,  Briou  Chabot^ 
Xiava}  ,  Qhendieu .  AtthriG<>uft ,  Flèuuabgësi  y 
Frédéric  de  fio^isolo  et  devcB  Viscoati.  (2) 

(1)  LQttro  (ie  l'ambassadeur  du  pape  à  YeuÏM.  Lelt^  de' 
J^rincipi»  T.  I ,  f.  i5i  verso, 

(2)  Mart.  Du  Bellay.  L.  II ,  p.  SqS.  —  La  Tréiuoille ,  c.  31  , 
p.  i36.  —  jim,  Ferroni,  h.  VU ,  p.        —  Fr.  Btlcttrii» 


pjLi  iU  ♦ippriront  que>'lèur  roi  étoit  prisonnier } 
i]|Ai«.le  msÊUkOKû  dora*  quelque  tein^  ^ençore  s 
am9i*flmnieoiip  dé  ÙÊjàTAê.iï^mpètsaaA  pomt  <le 
merci ,  44e  précipitèrent  dans  le  Tésin  pour  le 
tltfbirwçiif^  là  m^e  ,i  iit  pédr^Qt  ^aas  les  flots. 

liommea  y  on  :aAMira  que  les  Impériaux  n'en 
«voient  pas  petdxi  plus  de:sepè  jceats*  '£iiiipres^ 
ith  ^e.  raçjtteiUir  hem  'ricke  batin ,  1 de  nmitre 
eftrsûr^té  leurs  prisonniers ,  ils  ne  s'éloignèrent 
{poipyt-.da  obamyiiddibatàilley  tandis  qualeoomle 
de  Çlietfiadiit  se:  netiroit  par  .le  îBUmÀfnï ,  k  ïâ 
suite  du  comte  d' Alençon ,  en  coupant  les  ponts 
aprè^'bii^iqiie,  IjJiéoddre  Trivukio*  ilviAeiMnt 
MUtrn , ,  elt isa  ietirclit .par>  leiae'Maîeur  ;  qU^û^ 
fin  de  tous  les  côtés  à  la  tois  les  Français  ,  dans 
U  lujliao  journée ,  àoicUÀoxd  de-la  Laiabardie(i  )i 
l4€»'diid«dr.AttMlay,  qui,  aree^weovpsdVmféte^ 
s'jôtoit^av-ancé  jusqu'à; >l'eûtrée  du  royaume  de 
If^pleS|  y..étoity''deiiai8  le  ib-là'wriety  arrété'à 
faiMt^ ,  pair  la  midadie.  (2) 

L.  XyIU,  p.  554.  7-  Georg.  Fnmdsberg.  B.  III,  49.  — 
eatéiUià9'<^fél!d/t'.r^,  r.  52.'-- fauli  Jèvii  FiiaDavalL 
L.VI,  p.  4oa.  —  Ôuiéclarktnè:  L.'ltV,'^.  197!  Bran- 
tôme ,  Éloge  de  François  I^r.  T.  II ,  p.  Jt5i).  —  Guill.  Paradin  ^ 
Histoire  de  notre  temps.  L.  II,  p,  4i.  —  Ferreras.  T.  XIII, 
p.  43.  —  Miniana.  L.  H  ,  cap.  6  ,  p.  ^5. 

(i)  Histoire  des  Républiques  italiennes ,  c.  ii5,  p.  ia8.' 

(a)         de'  Princ.  T.  I,f.  149.  *  ^ 
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;  lie  <HHMétidife  de  Boaciboii im  tii<miêiit  oà  il 

apprit  que  le  roi  étoit  prisonnier ,  lança  en  l'air, 
m  sigae  de  joie  le  bâton  de  oommandeiiient, 
ou  Featoc  qu'il- tenait 'à  la  main  ,  et  l'ayaét  ntâA 
de  nouveau  et  remis  au  fourreau  ,  il  contint 
l!écUt  de  sa,  joie ,  deeoeadit  de  cheval ,  et  vînt 
e]ù|irèS'de  bob'  soûyefcdn'pinaoiiimr  hii  btiaet 
la  main  (i).  François  fut  d'abord  conduit  dans 
Ja;  tente  du  vice-roi  Launoy^  autour  de  laquelle 
ee  preasbieat  tous  lea  officam  espagnols  ,  et 
même  les  soldats ,  dont  aucun  ne  vouloit  se  re- 
tirer aans  l'avoir  ^n.  Il  fut  -biiaoUt  transféré 
dans  la  dtaddle  de  Pizzighiitme  ^  et  liffiMïAoîi 
fut  de  nouveau  introduit  dans  sa  chambre.  On 
mmm  qu'eu  le  .voyant  ^enÀœr ,  1q  roî^lui  tUt  : 
If  Éli^-voufl  bieB  fiée  de  votre  >rictoii^ ,  qnaàà 
K  ce  sont  vos  proches  qui  sont  opprimés ,  vain- 
ir  cui,  <iiaflipéB  1  —  Sire,  répondit  oeltà^ci ,  si 
«  fen'y  avois  pas  été  forcé,  combieii  volddtierâ 
«  je  m'en  serois  abstenu,  m  Alors  ils  se  reti- 
rèriSAt  dans.. l'embrasure  d'une  fonètre  ,  oà  ils 
causèrent  une  demi-heure  à  l'écart.  Pompéftm  , 
qui  avoit  si  fort  contribué  à  sauver  Bourbon , 
sé  inontra  dès-lors  si  officieux  envers  le  roi  prâr 
dant  tôute  sa  captivité  qu'il  centra  ainsi  en 
gr&oe;  auprès  de  lui  (a).  Alarcon ,  capitaine 

V 

t 

(i)  Lett.  de'  Principi.  T.  I,  f.  i53.  i 
(a)  Arn.  Ferroni,  L.  YII ,  p.  157.         v  » 
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d'infanterie  espagQole  ,  avoit  été  chargé  de  gar- 
der  François  dans  Pizzighittonc  jusqu'à  ce  qu'on 
sût  quellé  décifiioa  Charles-Quint  prandroit  à 
son  égard.  Le  roi,  impatient  de  connoître  cette 
décision ,  donna  au  conmiandeur  Pennalosa  ^ 
chargé  de  porter  à  Petnpereur  les  nouvelles  de  sa 
défaite  ,  la  permission  de  traverser  la  France (i). 
Il  lui  remit  lui-même  une  lettre  dans  laquelle 
il  i]li[^oroit .  la  générosité  de  l'empereuri  Le 
stj^éde  François  étoit  en  général  diffus  et  traî- 
nant :  sa  lettre  est  longue  et  peu  signifiante^  nous 
nous  contenlercms  d'ai  rapporter  ces  phrases  : 
(f  Par  quoi ,  s'il  vous  plaist  avoir  cette  honnête 
ce  pitié ,  et  moyenner  la  sûreté  que  mérite  la 
cr  prison  un  roi  de  Fraiace léquel  on  veut 
w  rendre  ami ,  et  non  désespéré ,  vous  pouvez  . 
c(  faire  un  acquest ,  au  lieu  d'un  prisonnier  in*^ 
If  utile ,  de  rendre^  un  roi  à  jamais  votre  esp» 
w  clave  »  (2).  Le  même  commandeur  portoit 
une  lettre  de  François  à  sa  mère  ^  à  laquelle  ^  en 
en  détachant  une  seule  phrase,  on  a  donné  une 
célébrité  qu'elle  ne  méritoit  pas  ;  lâ  voici  tout 
entière  :  «  Pour  vous  avertir  comment  se  porte 
<r  le  ressort  de  mon  infortune ,  de  toutes  choses 
w  ne  m'est  demouré  que  l'honneur  et  la  vie , 
«  qui  est  sauve  ^  et  pour  ce  que  y  en  notre  adver^  . 

(i)  Robertson's  B.  IV,  p.  098. 

{1)  Registre  manuscrit  du  parlement^  au  10  noyembre  i5a5» 
cité  par  Dulaure ,  Histoire  de  Péris.  T.  III,  p.  5.  ' 
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lu.  rc  site ,  cette  rioayeUe  tous  fera  quelque  pea 
«  de  reooufori ,  j'ai  prié  qu'on  im  lassât  vou9 
tf  écrire  ces  Ic^ttres^.cç  qa'ra  m'a  agréabUment 
ff  accordé.  Vous  suppliant  ne  vouloir  prendre 
c(  Ji'extréoûié  de.vouâ^méme,  eu  usant  de  votre 
(T  accoutumée  prodençe ,  car  f  eqpok  en  la 
«  fin  que  Dieu  ne  m'abandonnera  point;  vous 
(c  reconunandant;  vos  petit^enibans  et  l^a  mieps  ; 
•r  Toua  suppliant  iaire  donn^  sûr  passage  et  la 
«  retour  pour  l'aller  et  le  retour  en  Espagne  k 
«  ce  porteur ,  qui  va  vers  l'cioxpereur  pour  sa*. 
H  voir  comme  il  fi^dra  qoa  )e  sois  traité*  Et  sur 
«  ce  très  humblement  me  recommande  k  voti  c 
c(  bonne  grâce  »  (i).  Il  n'y  a  peut-être  aucua 
Ken  de  blâmer  le  style  très  humble  de  ces  let- 
tres ,  car  alors  cette  humilité  passoit  pour  un 
mérite  ^  mais  on  doit  s'étonner  de  la  hardiesse 
de  ceux  qui  ont  fidt  de  la  dernière  le  billet  fa- 
meux par  son  laconisme  et  son  énergie.  «  Ma-' 
(c  dame ,  tout  e^t  perdu  forjS  l'iionneur*  »  (a) 

(i)  Dukufe,  Histoire.de  Pteis,  T.  III  »  p.  4  ^  d'apcèf  «né 
chronique  mannscrite  àt  NicaÎM  Ladam ,  roi  d'armes  de 
Qiarltts  Y,  p.  191 ,  et  les  registres  dn  parlemeiiK»  an  to  no* 
WinnTO*  I  - 

(a)  Iteiiel,  maftoUpe  .de  Franos»  T. V, p.545,  nieoDis  |e 
premier  cette  letire  laeonif|iie.  Il  cite  Antonio  de  Vera.  Hist. 
'    de  Chartes  Y. 
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CHAFIT&E  IV. 

Effroi  que  cause  en  France  la  captwUé  du  roL 
-^Néfffmtian»  wm  VAf^^tem  0t  (hw  Us 
états  d'Italie.  —  Traité  de  Madrid,  —Frari" 

>  çois,  /%  reimis  en  Uàerté,  ne  veut  plus  tobser^ 
ver*  *^  //  reoommmce  la  guerre.  ^  Zdgue 
sainte,  —  //  compromet  tous  ses  alliés,  et  les 

r  abandonne  ensuite  par  le  traité  de  CamJbraim 

> .  '  . 

La.  Fraace  n'aToit  pavit  encore  sappm  ^  ni  pav  iSaS. 
k  oaptiTiti  éa  toi  Jean ,  ni  par  la  feKe  d4 

Charles  YI ,  combien  il  est  essentid  qu'une 
moDèrofaie  ao  piécantiQnne  contre  lea  infinr^ 
tones  qui  pemrent  frapper  la  perseaiie  seokf  dn 
monarque*  L'État  étoit  confondu  réeUemeat  | 
«taux  ytax detong,  avec Findivida qni  auroit 
dft  n'en  être  que  le  dief.  O  dtfiroit  quaad^le  roi 
étoit  fou,  il  sembloit  être  aux  mains  de  ses  enner 
mia  quand  le  roi  était  captif.  François  1",  plm  . 
pradentqaeleroi  Jean,aToit^  il  ettfrfd^  en  par- 
tant pour  l'Italie,  déféré  la  régence  du  royaume 
à  aa  mère  Lovzise  de  Savoie ,  dochease  d'An^ 
gouléme  ;  en  aorte  qa^ime  autorité  iégititne  éloît 
recomiue  en  France ,  malgré  sa  captivité  :  maia 
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i?»25.  la  souveraineté  étoit  demeurée  entière  dans  sa 
personne  ;  lui  seul  pouvoit  traiter,  lui  seul  étoit 
appelé  k  faire  des  sacrifices  pour  sa  propre  ran- 
çon ,  et  représentoit  la  volonté  de  la  France , 
encore  que  le  danger  ou  la  crainte  ne  lui  per-. 
missent  plus  à  lui-même  d'avoir  une  volonté. 

C'est  k  Lyon  que  la  duchesse  d'Angoulêmc 
reçut  la  funeste  nouvelle  de  la  défaite  et  de  la 
captivité  de  son  fils.  Le  royaume  étoit  dans  un 
danger  imminent;  sa  principale  armée  étoit  dé- 
truite, ses  trésors  dissipés,  ses  peuples,  accablés 
par  les  impositions  et  réduits  au  désespoir,  ne 
pouvoient  plus*  payer  :  on  savoit  qu'il  existoit  un 
parti  nombreux  de  mécontcns,  et  l'on  pouvoit 
craindre  qu'il  ne  se  ralliât  au  duc  de  Bourbon , 
^       le  premier  prince  du  sang.  Après  lui,  le  plus 
grand  personnage  du  royaume ,  le  duc  d'Alen- 
çon  ,  étoit  accusé  de  s'être  dérobé  aux  dangers 
de  la  bataille  de  Pavie  par  une  retraite  préci- 
pitée ;  et,  un  mois  après  son  retour  k  Lyon  ,  il 
y  mourut  de  honte  et  de  douleur.  Le  troisième 
des  princes  du  sang ,  le  duc  de  Vendôme ,  après 
la  fuite  ou  la  mort  des  deux  premiers  ,  devenoit 
chef  de  la  maison  régnante.  On  le  soupçonnoit 
d'être  toujours  demeuré  en  correspondance  avec 
son  cousin  le  duc  de  Bourbon.  Il  étoit  gouver- 
neur de  la  Picardie  ,  et  commandoiL  l'armée  la 
plus  rapprochée  de  la  capitale  Ceux  que  les 
malheurs  de  l'État ,  le  poids  des  impots,  la  desf 
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firuolMii  dés  .mdmom  libertés  »  la  .violi^tîdii/de  ifttS. 

toutes  les  lois  par  le  chancelier  Duprat,  avoieat 
aigri  coatce  le  goaveraeHieot  ^  disoient  qu'au 
ptiîwiflr  dèSLfrinoes.da  sang  appartenait  la* véy 
gence,  et  non  à  une  femme  éUaugère  ,  qui 
ujé^it  pas  jnéme  princesse.  Ëntce.ies  oQiueilr 
^mm-m  parlement  de  Paiis^  il:  y  enreitt  plur 
sieurs  qui  suggérèrent  à  Vendôme  de  réclamer 
ses  droits  y  .et  qui  iui  pi:oiiiirent  de  le  seconder, 
filétoit  pamû  6ax  quie  ccMivoit  le  plfts^pi^ofond 
ri^entiment  contre  Duprat ,  comme  violateur 
4Uipudent  de  la  justice  et  des  lois  (  i.),  Çepei^ 

lirtît  la.F£a«oie^  étoit  perd;ae.4  le  pjs^^de  jfotrces 
dont  elle  disposoit  encore  s'étoit  divisé  dans  de 

jiimii^ot.crit;jiq[Vie.  Yeodôine  le  sen^t ,  <^t  ctuar 

\^mf  le  Qomte  de:  Bipenne  de  le  ipempUc^^^e^ 

Piciu-die ,  il  partit  pour  Lyon  sans  s'arrêter  k 
J^^.  Louise  de  Savoie  |.;recQunoi96ante  ^  le 
Éfeiima  .piwldenyt  ,da  ocMObseil» 

C'étoit  le  7  mars  que  la  premièi*e  nouvelle 
de  la  déroute  de  Pavie  et  de  la  cî^pti>fit;é  •  du  roi 
était  .arrivée  à  Paris.  lie  parleme^t^  dés  qviH 
011  fut  informé  ,  manda  l'archevêque  d'Aix  , 
gouverneur  de  Paris  y  le  prévôt  d^s  marchands  ^ 
Jii  écbevins  et  le  lieatanant-crimûiel ,  afin  dfi 
prendre  avec  jeux  des  mesures  po^r.  la  .sûreté  dfi 

(i)  Mémoires  de  Martin  Du  Bellay.  T.  XVUI ,  L.  III,  p.  4^ 
^  Fr.  Belcarii.  L.  XYIU  ,  p.  SSg. 


Digitized  by  Google 


84^  HI8TOIHE 

la  ville,  eoaiBie  A  VeatÈÊmi  «Al  Mdéjà  ikMnl 

les  murs.  Il  ordonna  que  cinq  des  portes  de  la 
capil^e  jeulement  émearaMinl  •  oivraitea^^^l 
que  des  oontofflers  «o  pariemcnticli  à  1è  chambre 

des  comptes  y  fissent  sans  cesse  la  garde  avec 
las  bourgeois.  Il  fit  tendra  des^  ohaliM 
veia  de  k  liviAre,  il  én  fit  préparer  d^avrtrea 
pour  fermer  les  rues  a  la  première  alarme ,  et 
il  appela  le  vieux  aeîgBear  de  MontmoraK^  , 
dont  les  4eii3lE  fife  a^eieiit  tsembaUtt  ^  Favie^ 
pour  venir  prendre  le  commandement  de  Pa* 
ria  (i).  Ces  mesures  de  préoautioii 'contre  que 
attaque  immécKaten'étoient  pas  seulement  prôes 
dans  la  capitale  ^  des  commissaires  envoyés  par 
la  régente  arrrrèreiit  sacoessivement  dans  toutes 
les  bonnes  villes  ?  ils  y  eitpoaèrent  la  calamité 
dont  le  royaume  avoit  été  frappé  ;  ils  recom- 
mandèrent de  détourner  la  colère  de  Diea  par 
des  jeûnes ,  par  des  prières ,  et  snrtoot  |>ar  le 
supplice  de  ceux  qu'on  r^ardoit  comme  les 
^HiemiS'de  Dieu;  ils  signalèrent  oomaM'les 
plus  dangereux ,  les  joueurs  ^  les  blasphéma* 
teuFs ,  et  tous  ceux  qui  étaloient  un  trop  ^and 
luxe  dans  leurs  habits  ^  ils  conseillèrent  enfin 
aux  magistrats  de  chaque  ville  d'en  fermer  les 
portes ,  d'en  exclure  les  personnes  suspectes  ^ 
de  redpu))ler  de  vi^^lance  sur  les  étrangjers ,  et 

(0  D.  FélibkD  »  Histoire  de  la  ville  de  Pkrâ.  X.  tt^  p.gSa. 
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de  se  podrvxnr  dPttmm  dedMMm.  A  Boîiîèrs, 

la  ville  peut-être  la  plus  éloignée  du  danger, 
CCS  communicatioiis  furent  isàts»  la  i  avril 
i5a6,(i)      '  * 

Il  y  avoit  à  peine  huit  jours  que  les  Parisiens 
avoient  reçu  ces  &tale8  nouvelles  loraqu'ils 
furént  avertis  qu'un  cotfps  de  dix-huit  cents  ca- 
valiers avoit  passé  k  Vitry ,  et  qu'il  avoit  pillé  les 
paysans,  ta  criant  f^ii/e  Bourbon!  Probable-^ 
ment  ils  if  avoiettt  {itHïfiftré  ee  eri  que  pour 
effrayer  les  villageois ,  prendre  querelle  avec 
eux,  et  &ire  nattre  une  occasion  de  pillage  (a). 
En  même  temps  ,  quelques  {^rédicateota  se  d^ 
chaînoient  dans  les  chaires  contre  la  régente , 
et  des  billets  anonymes,  semés  dans  les  rues, 
l^accusoient ,  avec  le  chancelier  Duprat ,  de 
tous  les  malheurs  de  l'Etat  (3).  Le  parlement, 
doublement  alarmé ,  d'une  part  sacrifia  six 
mois  de  ses  gages  pour  venir  au  seocnors  de 
l'État  5  de  l'autre  fit  saisir  entre  les  mains  des 
receveurs  tous  les  deniers  publics  qui  se  trou- 
voient  dans  leurs  caisses ,  afin  èé  les  CKmployer 
aux  fortifications  de  Paris  et  des  petites  places 
du  voisinage.  (4) 

(0  AuimIot  d'Aqdtaiiie.  T.  Vf,  f.  918. 

(a)  D.  Félibien ,  Histoire  de  la  ville  de  Paris ,  p.  956. 

(3)  Ibid.  p.  958. 

(4)  Garnier,  d'après  les  registres  du  parlement.  T.  Xil, 
p.  357.  •  • 


Digitized  by  Google 


I 


a48  HJ3T01RE 

nisé  si  le  parlement  de  Paris  avoit  persisté  dan» 
cette  usurpation  de  pouvoirs ,  el^l^^lj^  autres 
aulorités  locales  ravoient  imité*  I^a 
'troupes  qui  avoit  inspiré  aux  Parisiens  tant 
d'alarmes  n'étoit  pas  d'un  nioii^fiL  %^uj^/^ç|;ijr 
pie;  <^étoit  le  comte  de  G|ii9^^^owr^^|p;|ifl^ 
Chàmpagne  et  de  Bourgogne,  qui  l'avait ;W- 
donnée ,  eârayé  d'un  mouvement  populaire  qi^ 
del'Allemagne  s^étoiltçfmmtaixfç^^i^I^^^ 
et  qui  lui  paroissoit  bien  plus  redoutable  quefiHr 

vasion  d'un  monarque  ^nnemif  Les  p^^ap^^^f 
la  Souabe,  et  d^utres -parties  .di^XMteli^Agoua^ 

dans  les  têtes  desquels  feimentoient  les  idées 
de  la  réforme,  avoient  voulu  lj^,p9rter  4^^'^^-^ 
dre  religietcL  dans  l'ordre  politique  fP^^Y 
tendoient  payer  que  les  grandes  dîmes  et  poipf 
les  petites  y  qufi  les  cens  et  le^^  4rojiiU  fépd^^iqç 
fixés  aneîeniiement ,  non  ceux  que  les  seigneim 
ajouloient  tous  les  jours  •  ils  vouloient  ne  rendre 
à  leurs  seigneui:s  que  les  seçvip^^t  qui  Ponyjie^? 
n«it  à  des  hommes  libres-,  etKion:le8:.on:^e^ 
serviles  qu'on  leur  imposoit  seulement  pour  les 
humilier;  car  ils  soutenoient  qu'il  ne  ^^^Y(^}^ 
plus  y  avoir  d'esclaves  parmi  les  chrétiens ,  et 
•  que  le  sang  du  Christ  les  avoit  tous  rachetés  (i). 
Luther  vit  bientôt  avec  efiroi  que  les  princes , 

(i)  Jo,  aieitlani  f  Coium.  L.  Y,  i.  ^(i.  « 
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les  geiitiUioninies ,  les  bourgaàiflriiième,  rèjie-^  iSai 
toient  ces  demandes  avec  indignation  ;  qu  ils 
aQcusoieat  la  enferme  de  fiiycffiaer  la  aéditioa^ 
et  qu'elle  per^rmt  tout  crédit  auprès  d'eux  ei  le 
chef  des.j^é^orinateurs  donnoit  à  entendre  que  le 
chrôti^nMine  preBorivit  l'esclavi^.  U  r^pjoiidît 
d<Mic  anx  demandes  écrites  des  paysans  par  ud 
long  diâcoi^s  où  il  leur  enseignoit  que  les  verr 
tus  de  f  Évangile  swt  la  soakniBflîoD  et  l'obâuK 
sance  ;  que  la  foiVaffermit  dans  l'adTerrité  ;  qae 
l'esplavage  a  été  reconnu  par  le  nouveau  comme 
par  l'^aDQÎeQ Testament (i).  En  même  temps,  il 
s'adressa  aux  princes  et  aux  seigneim  pour  leolr 
recommander  la  modération  et  la  charité  envers 
ceux  qui  dépendoient  d'eux  ;  mais  bientôt  ^ 
provoqué  par  les  désordres  de.  k  populaoe  ecu- 
levée,  il  écrivit,  de^nou^eau. qu'il  étoit  temps 
de  sonner  la  tronlpette  gnerriére ,  et  d'appdcir 
toua  les  amis  de  l'ordpe  à'  repousser  de  con«* 
cert  les  iosurgés ,  et  à  les  détruire  coomie  des 
bétes féroces  (a).  Ces  pardlea .violentes,  qui  oxït 
été ,  avec  justice ,  reprochées  à  Lutiier ,  ne 
furent  que  trop  bien  entendues.  Les  paysai^s, 
assaillis  de  tooles  parts,  traqués,  maœacrés., 
et ,  lorsqu'ils  étoient  pris  ,  pendus  aussitôt  > 
quittèrent  la  Souabe ,  traversèrent  le  Rhin  et 

(i)  Jo.  Sleidani ,  Comm,  L.  V,  f.  79»  werw, 
(a)  ibid,  (.  Sa ,  recto. 
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^'    PAbace ,  ét  entrèrent ,  par  SvrarUe  leeâitfbrttok, 

en  Lorraine.  Ils  n'étoient  plus  alors  qu'au  nom- 
bre de  quînse  mille;  mâis  ib  se  flattoient  de 
Iroairer  de  Fappui  dans  les  paysans  de  la  Lor^ 
raine  et  de  la  France ,  qui  n'étoient  pas  moins 
Opprimés  qa'«as.  Le  cémte  de  Guise  »  averti 
long-temps  par  avanoe  de  ktir  at^proclie ,  car 
ils  marchoient  lentement ,  rassembla  toutes  les 
troupes  éparses  dans  la  Champa^Gie  y  la  Boqn 
gogne  ét  PIle-dê-Fratièe ,  el  en  forma  mi  eôrps 
de  »x  mille  hommes ,  avec  lesquels  il  marcha 

«a  aeoimrs  do  duc  Antdne  de  Lorraioe  son 
frère*  Il  rencontra  les  Rostands ,  cômme  on  les 

appeloit ,  au  pied  de  la  montagne  de  Saverne. 
CSes  payas»  ae  redrment  vers  Strasbourg  ;  il  les 
attaqua ,  les  défit ,  et ,  ne  tenr  accordant  atlcim 
quartier ,  il  en  tua  huit  ou  dix  mille  ;  le  reste  se 
dispersa  dans  les  montagiies.  La  régente  iémciî» 
gna  au  comte  de  Guise  asseâ  de  mécontente- 
ment de  ce  que  ,  dans  un  moment  si  critique  y 
Savoit  conduit  hors  de  franee  la  seole  armée 
qui  coavf4l  la  capitale  y  IWoit  exposée  à  suc- 
comber dans  une  querelle  étrangère  (i).  Au  con^ 
traire^  le  roi,  lora  .de  son  retour^  approuva  Guise 
dVvoir,  par  sa  vigueur,  supprimé  ctflte  guerre 
servile  dès  sa  naissance* 
Le  comte  de  Guise ,  après  cette  expédition , 

(i)  Marlio  Du  Bellaj.  L.  lU ,  p.  8.  ' 
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iUA^wervfé'k  Lyon,  atîpvès  dila  ré|^nie  ;  le 
marédial  de  Lautuec  ,  gouveraeai:  de  Guienne 
et  de  JuengaedoCy  S'y  étmt  renda  ft^tkumwÊL^ 
èppèe^  Moir  pèforv tt  à  la  défetiaédes^detixTedtes 

qui ,  d'£â|(UigQe ,  pouvoieut  conduire  ea.Frauce 

p»*ttjf€Îjiiè  et^per  iiiiilwÉeJ^>  Ji^màomipmÊt 

mveoeux ,  Lotdse  donna  olpâpv^fhi  marquis  de 
Saluées  pie  rassembler  ies  restes  de  raraaiée.batv 


ieiwréra^ee^de  leur  solde  pour  les  rappeleriom 
leurs  drapeaux.  £iie  chargea  André  Dorif^d'aUer^ 
«▼eciaa  flette4r&^ierclMrfodMdlAibai]y^ 

'flon  ix>rps  d'arméét^H^Cmlh  toujours  dans 
les  ét^ls  de  l'Église,  et  de  le  cameaeJ^  ^  JPco^ 

mena  y  de  Paris ,  'Foilklouse ,  Bordeaux ,  Rouen/, 
£djon  et  Grenoble ,  pour  les. engager  à  tsanquilii^ 
aei^  leeiludMfeHM'iMMtf  MMÉt^^^ 

les  t^essources  de  la  France  f3).  Le  airé  d 

et  Adam  Fumée  ,  qui  avoient  reçu  celte  com- 

le  21  mars ,  ce  que  lafrftniipàleespéraiice 
«  de  Madame  ^  eat  en  messieurs  de  la  iso^Ty  ^  > 

r^leroiri 


.   (i)  jim.  Ferroni.  L.  VU ,  p.  167.  —  Histoire  de  LaDguedpc. 

T.  V,  L.  XXXVII ,  p.  123.  r:  ^; 

(a)  Martin  Du  Bellay.  L.  III,  p.  5.  )  .•] 

(3)  Âm.  FemmU,  L.  VU»  p.  157.  *  >  . 
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fr^sesiénfans ,  et  lài'flvoit mandé  qu'elle  seTCtiriit 
((  en  cette  ville,  et>  y<  amenât  MesaieuiSLfifis.efi* 

;>  Le  parlement  de  Paris  i^ttoit  nnllement;  animé 
d'un  esprit  de  libel  lé  ou  de  ré^i^tance  3  niais  cq« 
magisivatâ^  ^pat\  Immètes  'gep4  ^  ^toèS'  diranéf 

.  -à  la  chose  publique ,  et  en  général  '  très  savans 
dans  les  lois ,  n'eniendoient  rien  à  la  p^tique 

essayer  de  s'en  mêler ,  ne  surent-ils  faire  autrè 
^ose  que  troubler  le  gouyernement.  £a  jcérr 

ptHfse  àJ'ioAnlalâoQ  de'k  ré^ai^evîlb  ôan 

vo^èwBit  une  dépùtation  ,  chargée  de  lui  porter 
des  l  emontraoces  (i^).  Ils  lui  disoient  «que .  k 
maltitur.fiii.-mMifti  dasfirapper  k.jcby^ttuiie.ds^ 

"vsoit ,  avant  tout,  être  attiibué  à  l'indulgence 
dont  on  avoitusé  envejQS  ceux  qui  éèoient  atteiolB 
^  l'IiéiéawJulii^mttne;  lie!  parlement;  .deaàaii- 

rAjît  qu'ih-rftwscnt  exterminés  ;  il  attribuoit  le 
'PDOgrès  de  cette  hérésie  à  1^  suppression  d^  la  • 

tablissement.  Il  demandoit  encore  que  le/WH 
^évoquât  tout»  «iiéiiation  du  domaiai*.  ^  des  aides. 

^tdpstgsbeUeS'V^'^*^^^^^'^^  p«>uirtplus 

de  1,500,000  liv. ,  et ,  au  lieu  de  rembourser 
les  financiers  qui  av oient  pris  ces  revenus  en 

(1)  Preuves  de  l'histoire  de  Pana  de  J^.  filibieai  T-'  U.» 

p.  656.  À    i  f  i  *  .  . 

(a)  Jbid,,  p. «57.         •  .  V. 

I 
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Mnlkseiileiil ,  il  Touloit  qu'on  leâ  ponrMÛvti    t  ss». 

comme  coupableâ  d'avoir  volé  l'État  ;  U  sollici- 
toit  enfin  dea  ordonrâncès  sompt^aireatoonflUre 
le  luxe ,  qu'il  régardoît  comme  la-  oMisè  prin* 
i^pale  de  la  misère.  Plus  raisonnable  et  mieux 
inalrvttt  quiEuid  il.  parloil>  de  radiiiiiii«iraiioii)4e: 
ln^  joatioe,  il  rédamoit  ensuite  la  suppresnom: 
des  évocations  au  grand  conseil ,  qui  enlevoient 
ki9  plindesiira  a  leurs  juges  naturels^  IVboliiion 
desiooaaBoissions  jisdieiairesnet  ^les  oonfiacattoas 
anticipées,  car  il  n'étoit  pas  rare  que  le  roi  don- 
nât à  un  de  ses  favoris  la  £6riuae  d'un  prévenu, 
en  même  temps  qu'il  ohoim^it  parmi  lea  enne«^ 
mis  de  celui-ci ,  quelquefois  même  parmi  ceux 
qui  se  partagoient  ses  dépouilles  ,  les  homm^ 
qu'il  ch^eoit  de  le  coûdaiiiner.  Le  parlement 
enfin  protestoit  contre  la  vénalité  des  offices  , 
qu'il  signaloit  comme  l'opprobre  de  la  magiatra-. 
ture.  (i)  / . 

'  La  régente  sentoit  bien  qu'elle  ne  pouvoit 
donner  satisfaction  au  parlement  sui;  la  plupart 
cjd  ces  demandes  ;  c[ue  ee  n'étoit  pas  au  milieu- 
des  besoins  urgcns  qui  la  pressoient  qu'il  lui 
aei^itifapilQ  d^'s^lir  le&  ^bus  ;  qqe  d'ailleurs  il 
lui  importoit  trop  cte  conaerver  la  fevenr  du 
pape  pour  risquer  de  se  brouiller  avec  lui  en: 

« 

(i)  Garnier,  d'après  le9. registres  du  p«rk^enU  Tl.  XU  , 
p.  337. 


kju,^  jd  by  Google 


a54  *  HISTOIRE 

#ètfjbiiittai|t  ia  pragmatique-sanôtioii.  tontes 
les  demandes  du  parlement ,  une  seule  lui  cx>û-' 
toit;  peu  KstùÉBÙàm  :  e'étaU;  eellè  qui  conoemoit 
les^'Hiidbêaredx  Intfiérim».  Elle  n'aroît  aucun 
zèle  pour  la  foi,  mais  elle  ne  montroit  aussi 
aucmie  sympathie  pour  eoaat  qa'cKaltoieût 
Ids  idées  religieuses.  Elle  fit  saisir  on  homme 
de  lettres  du  Bourbonnais,  nommé  Jacques 
Pâ^wies,  qui  avoit  élé- attiré  k  Meâux  par 
FéTéquc ,    cause  de  son  savoir  ;  et  l'ayant  fait 
ccmdanmer  comme  relaps ,  elle  le  fit  brûler  vif 
en  la  place  de  6vdve«  Peu  ^ptè&y  uu  autre  hithé^ 
rien  ,  surnommé  TErmite  de  Livry,  fut  aussi 
brAlé  vif  au  parvis  Notre-Dame ,  avec  un  grand 
apparat.  «  La  groése  doehe  du  temjde  'étant' 
ff  soniiée  h  grané'  branle ,  pour  émouvoir  )e 
c<  peuple  de  toute  la  ville  ^  disant  et  afBrmai^t 
ir  lés  dooteurs,  qui  )e  ^joient  perséfétrer  wec 
ce  telle  constance,  que  c'étoit  homme  damné  qu'ov^ 
(f  menoiit  au  feu  d'enfer  »  (i).  Ce  fut  alors  que 
GuiUautne  Fard  ^enfuit  à  Genève  y  on  il  prèeha 
la  réforme ,  et  que  Jacques  Fabri ,  qui  passoit 
pour  un  des  plus  habiles  docteurs  de.  la  Sor- 
bonne,  fut  sanvré  du  sappUce  du  feu  par  la  du»  . 
chesse  d'Alençon  ,  soeur  du  roi,  qui  sut  plds 
tard  intéresser  son  frère  en  faveur  de  ce  savant 
persécuté,  (a) 

(f)  Théod.  de  Bèze  ,  Histoire  ecclésiastique.  L,  I,  p.  7. 
(a)  Jo.  Sleidani  ,  Gomm.  L.  Y,  f.  83 ,  verso* 
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La  Dégante  al  son  coBatil  s'oceopoiant.  en 

même  temp»  de  diviser  les  ennemis  de  la  France. 
Si  le  roi  d'Ao^^tarre  Haiiri  YIIl  ayoit  persififté 
dam  acm  aUanca  arac  Pempereor ,  s'il  wKÂt 
attaqué  François  en  Picardie  tandis  que  celui-ci  . 
ét^rouvoit  ea  Italie  une  ai  fiitale  déroute  #  la 
royaume ,  épuisé  ^  dégarni  da  irotipes ,  privé  da 
chef,  auroit  eu  peine  à  résister  :  mais ,  dès  avant 
la  bataille  de  Pavie,  quelque  froideur  s'étoit 
menifeatée  antre  les  deux  souTeeains.  Le  oan&- 
nal  Wolsey  avoit  cessé  d'être  courtisé  par  l'em^ 
pereur ,  et  sou  orgueil  s'ea  étoit  offensé  (i). 
Vaprèa  le  traité  de  Windsor ,  CliMrle&.y  derat 
épouser  Marie  ,  tille  de  Henri  VIII  ;  cependant 
on  savoit  qu'il  avoit  demandé  la  maia  d'Isabelle 
,    de  Portugal ,  et  que  Henri  a^oit  ofllnrt  .sa  fiUe 
au  roi  d'Écosse.  Par  ce  même  traité,  Henri 
avoîl  fromis  d'attaqnm^  la  Franco  du  c6té  de 
la  Pîoardie ,  et  CSiartes  du  cAté  de  la  Guienne  : 
ni  l'un  ni  l'autre  n'avoit  tenu  son  engagement  3 
tous  deux  eependant  sfaccusoieaC  tédproqQe'- 
ment  d'y  aroir  manqué,  (â) 

Mais ,  lorsque  la  nouvelle  de  la  captivité  de 
FrauQois  fut  portée  an  Angleterre,  Henri  VIII 
el  son  ministre  Wolsey  comprirent  que  la  sûreté 
du  pape  exigeoit  un  changement  d'alliances^ 

•  (i)  Fr.  Belcarii ,  L.  XVIH  ,  p.  56ô.  * 
('i)  Hapin  Thoyras.  T,  VI ,  L.  XV,  p.  aia. 
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chantant  que  la  potmuile  de  leurs  preimers  pl*<H 
jets  et  de  leurs  premiers  ressentiiueas  ne  les  con- 
duiroit ,  par  la  victoire ,  s'ils  rabteaoient ,  qu'à 
là  servitude*  Il  n'étoit  pas  impossible  en  eflfet 
à  Henri  de  démembrer  la  France,  d'acquérir 
la  Picardie,  la  Normandie ,  taOaieime ,  pcut^ 
éire  même  FIle*de-^Erâxice;  mais  toixtr  le  reste 
du  royaume  seroit  tombé  aux  mains  de  Tem- 
pereur  ,  .et  celai-^oi ,  ifiaître»  de  l'Ëspagne,  de 
l'Allemagne  j  des  Pays-Bas  et  de  Pitdie,  rêvant 
déjà  la  monarchie  universelle ,  ne  tarderoit  pas 
à  Tonloir  reprendre  aux  Anglais  les  pnnrinces 
qvrïl  leur  aurôit  d'abord  cédées.  Les  oonsén 
quences  du  traité  de  Grenade,  pour  le  partage 
du  ro3raume  de  Naples ,  se  reproduiroient ,  mais 
•sur  un  ]^us  grand  théàtré  ^.  les  Français  eux** 
mêmes  ,  plutôt  que  de  demeurer  partagés , 
.s'unii^ient  aux. Impériaux  contre  les  Anglais, 
^  ceu3é-d  ne  l^cueillereient  d'une  conquête 
passagère  que  honte  et  que  ruine.  Cependant 
c'est  peut-étcenne  des  plus  grandes  preuves  de 
j  ugement  et  de  déciâon  données  par  Henrï  YIII, 
que  d'avoir  su  renoncer  à  temps  à  ce  rêve  bril- 
lant. Il  £t  immédiatement  à  l'empereur,  en 
réponse  à  la  contmunieaiion  qu'il  reçut  de  lui , 
relative  à  la  victoire  de  Pavie ,  des  deiiiaudes 
qui  dévoient  amener  une  brouillerie.  Charles 
ne  devoit,  disoit-il ,  conclure  aucun  traité  avec 
François ,  sans  faire  valoir  les  di;oits  de  Henri 
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^  à  la  couronne  de  France;  il  devoit  pousser  * 
immédiatement  ses  armées  dans  le  royaume ,  et 
en  même  temps  lui  tivrer  François ,  qu'il  pré- 
tendoit  être  compris  dans  la  clause  par  laquelle 
les  deux  souverains  s'engageoient  à  se  livrer 
réciproquement  les  rebelles  l'un  de  l'autre  ;  car 
il  affectoit  de  ne  le  regarder  qne  comme  un 
prince  révolté  contre  lui(i).  Comme  il  s'y  étoit 
attendu  y  Henri  ne  reçut  de  Charles  ,  que  des 
réponses  évasives  ;  il  invita  alors  Louise  de 
Savoie  à  lui  envoyer  des  ambassadeurs ,  et ,  dés 
le  9  )uin ,  celle-ci  leur  avoit  donné ,  à  Lyon , 
des  lettres  de  créance  (2).  Elle  les  chargeoît  de 
détacher,  à  tout  prix,  l'Angleterre  de  l'empe- 
reur ^  et  en  e&t  ses  deux  négociateurs ,  Jean 
de  Brinon  et  Joachim  de  Passano ,  signèrent  h 

.  Moore,  le  3o  août  i5a5,  ime  alliance  défensive 
entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Par 
deux  autres  traités  de  la  même  date ,  le  roi  de 

-  France  reconnoissoit  devoir  au  roi  d'Angleterre 
deuxmillionsd'écusd'or,  qu'ils'engageoitàpayer 
en  vingt  ans ,  à  raison  de  100,000  écus  par  an- 

.  née.  Les  arrérages  du  douaire  de  Marie ,  sœur 
de  Henri  et  veuve  de  Louis  XLl ,  furent  réglés 

.  en  même  temps.  (3) 

Si  le  roi  d'Angleterre  avoit  été  alarmé  de  la 

(i)  Uapin  Thoyras.  L.  XV,  p.  ai5. 

(a)  Rymer.  T.  XIY,  p.  37.  ,  \ 

(3)  Rymer.  T.  XIV,  p.  48  et  suiv. 

TOMK  XVI.  i? 
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victoire  de  l'empereur,  son  aiUé ,  les  états 

d'Italie  avoient  eu  lieu  de  l'être  bien  davantage 
encore*  L'armée  victorieuse  étoit  au  iniliisa 
d'eux 9  enivrée  d'orgueil,  dépourvue  d'argent , 
et  accoutumée  à  tous  les  excès.  Déjà  elle  avoit 
comoiencé  à  demander  impérieusement  aux  pe* 
tits  états  qi;i  l'entouroieot ,  des  contributions  de 
guerre  ;  en  même  temps  elle  ne  se  niaintenoit 
dans  ie  pay3  qu'elle  occupoit  que  par  le  pillage 
des  paysims  et  par  des  réquisitions  sur  les  villes. 
Après  s'être  fait  donner  de  l'argent  par  le  duc 
de  Ferrare  et  la  république  de  Lucques  y  elle 
en  demandoit  au  pape, et  aux  Vénitiens  ,  et  les 
généraux  impériaux  ne  cachoient  plus  les  pré- 
ten4pns  de  leur  maître  à  la  souveraineté  de 
toute  l'Italie.  Le^  Vénitiens  les  premiers  sen- 
tirent la  nécessité  d'armer  toute  la  péninsule 
pour  la  défense  de.  sa  liberté  ;  et ,  dés  le  6  mars  , 
ils  dépéchèrent  un  ambassadeur  en  Angleterre 
pour  tacher  de  s'entendre  avec  Henri  VIII  sur 
la  conservation  de  l'équilibre  de  l'Europe  (i). 
Le  pape  avoit ,  de  son  cAté ,  vouli;i  9e  préparer 
k  la  résistance ,  et ,  le  16  mars  ,  le  dataire  apos- 
tolique avoit  écrit  au  nonce ,  en  Angleterre ,  de 
travailler  à  une  ligue  avec  Henri  VIII  et  les 
Vénitiens  (a Dès  que  ceux-ci  entrevirent  la 

(t)  Lell.  de  Principi.  T.  I ,  f.  i55,  verso. 
(2)  Ibid,^  f.  iJy,  verso. 
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chance d'uo  accord  possible  avec  Henci,  leaoace 
du  pape  en  Suisse  reçut  commission,  le  a  juillet, 
de  s'assurer  a'il  pounoiL  lever  saiys  bruit  dix 
mille  Suisses^  prêts  à  descendre  d'un  moment 
à  l'autre  en  ItaHe  9  à  la  solde  du  saint-siége  et 
des  Véuitieus  (i).  En  même  temps  des  commu- 
nications  avaient  ^té  faites  à  la  régente  p^  ces 
deux  puissances  :  on  i'invitoit  à  ne  désespérer 
de  rien,  et  à  seconder  l'Italie  avec  toutes  ses 
forces  ,  car  celle-ci  étoit  prête  à  prendre  les 
armes  ;  die  l'assisteroit  à  son  tour ,  et  lui  feroit 
rendre  son  lils. 

Déjà  les  fondemens  d'une  ligue  formidaUe 
pour  résister  à  la  puissance  impériale ,  et  l'ar- 
réier  au  milieu  de  ses  victoires ,  étoient  jclés 
dans  toute  TEurope  j  mais  malheureusement 
les  destinées  des  nations  étoient  alors  confiées 
à  des  lioiomes  sans  ca^ctère  et.  sms  bouuç 
foi*  Ils  étoient  assers  clairvoyans  pour  comr* 
prendre  les  avantages  de  la  hardiesse  .,  mais  en 
même  temps  asse«  pusiiJauimes  pour  ne  la  de- 
mander que  dans  les  autres  :  ils  pcéféroienii 
échapper  au  péril  douteux  du  présmt ,  quoi- 
qu'ils se  précipitassent  ainsi  dans  le  danger  cer- 
tain et  bien  plus  grave  de  l'av^r.  Ne  conservant 
aucune  loyauté  en  politique,  ils  ne  rëcher- 
choient  des  amis  que  pour  les  sacrifier  et  se 
mettre  en  sûreté  à  leurs  dépens.  Les  Yénitiais , 

(i;  LelLde  Principi.  T.  I  f.  i54,verfO. 
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i525.  qui  les  premiers  avoient  parlé  de  défendre  a 
main  armée  Pindépeadance  italienne,  étoient 
uoiversellement  accusés  de  promettre ,  dans 
toutes  les  ligues,  plus  qu'ils  ne  comptoient  te*, 
nir  (i).  Le  pape  Clément  VII,  plus  alarmé 
encore  qu'eux ,  parce  qu'il  savoit  que  sa  cor- 
respondance secrète  avec  François  étoit  tom- 
bée entre  les  mains  de  l'empereur ,  avoit  d'abord 
montré  le  plus  grand  empressement  à  entrer 
dans  la  ligne  proposée  ;  mais  bientôt  l'arehe- 
véque  de  Capoue,  que  lui  avoit  envoyé  Charles 
de  Launoy  ,  vice  -  roi  de  Naples  ,  l'avoit  fait 
changer  d'avis ,  et  signer,  le  i**  avril ,  an  traité 
qui  le  rattachoit  au  parti  impérial  ( 2).  Lannoy 
n'avoit  voulu  que  jeter  du  trouble  dans  l'esprit 
du  pape ,  et  promettre  pour  ne  pas  tenir  :  il 
refusa  de  ratifier  le  traité  ;  et  ce  fut  alors  seu- 
lement que  Clément  VII  recommença  ses  pra- 
tiques avec  la  France.  Enfin  Louise  de  Savoie, 
de  son  c6té ,  trompoit  les  alliés  qui  s'offroient 
à  elle:  prodigue  de  promesses,  elle  ne  les  en- 
conrageoit  que  pour  les  sacrifier.  En  les  armant, 
elle  les  dénonçoit  à  l'empereur  ;  elle  n'avoit 
d'autre  but  que  de  lui  faire  peur  de  l'Italie, 
•  et  de  rehausser  l'importance  d'un  pajrs  qu'elle 
ofiroit  de  lui  livrer  comme  rançon  de  son  fils. 

.  (I)  Fr.  Guicdardim.  L.  XYI ,  p.  3oi. 
(3)  Fr.  Guiceinrdimi,  L.  XYI ,  p.  3o. 
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Au  iiiiiieu  de  ces  intrigues  et  de  cette  fer- 
mentation ,  la  situation  de  l'aruiée  qui  avoit 
remporté  la  victoire  de  Pavie  n'étoit  pas  sana 
danger.  Ses  trois  chefs,  Bourbon,  Lannoy  et 
Pescara,  n'étoient  paa  d^accord,  et  .a'accuaoieiit 
réc^oquement.  Ils  manqooient  d'argent ,  et 
ne  cessoient  d'être  menacés  par  leurs  soldats, 
qui  demandoient  leurs  soldes  arriérées*  Ua  con- 
MiMKneiit  la  haine  des  Italiens ,  leur  acdent  dé- 
sir de  secouer  le  joug  et  leurs  projets  de  ligue 
ils  avoient  à  craindre  que  le  premier  acte  d'hos- 
tilité de  ceux*^  ne  fut  de  lear  ealeyqr  leurs 
prisonniers  ,  et  surtout  François  I"  ;  ils  tarai- 
gnoieut  également  que  leurs  propres  soldats  ne 
s'emparassent  de  loi,  fcomme  gage  des  soldes 
qui  leur  étoient  dues ,  ou  peut-être  avec  l'in- 
tention de  le  revendre  aux  Français  et  à  leurs 
alliés  eb  Italie  :  ila  éloient  donc  obligés  de  fiiire 
garder  le  roi  par  un  corps  d'armée  tout  entier. 
Cette  crainte  fut  redoublée  encore  pari'évasion 
du  roi  de  Navarré,  fait  prisoanieif  .en  Miiénie 
temps  que  François  ,  et  gardé  presque  avec 
autant  de  soin  dans  la  citadelle  de  Paviez  i  cepeor 
dant  François  de  KocbeCbrt ,  qa  de  ses  chamr 
bellans ,  avoit  réussi  à  lui  procurer  des  échelles 
de  cordea»  et^à  1q  faire  passer  ainsi .  par-de<^us 
les  mors  et  k  travers  les  fossés*  Il  ayoijt ,  il  est 
vrai,  été  contraint  de  menacer  son  maître  poui*  le 
forcer  à  persévérer  j  Ciu;  Icieuac  Jicaiù  U.  ,, alors 
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i595.  âgé  de  vingt-deax  ans ,  quand  il  avoit  tu  qa'il  lui 
falloit  demeurer  suspendu  au-dessus  derabiine, 
avoit  manqué  de  cœur  et  YOïiia  velourner  en 
prison  ;  mais  Rochefert ,  qui  savoit  qu'il  paie- 
roit  de  sa  téte  sa  tentative  si  elle  échQuoit ,  le 
contraig^t  de  continuer  ^  et  le  miè  enfin  en 
sèreté.  (i) 

Toutefois  Pescara  et  bourbou  désiroient  con- 
sérv«r  leur  prisonnier  $om  leur  iiioin^  ooBune 
gage  de  leur  victoire ,  et  peut-être  conrme  ins- 
trument de  quelques  projets  d'ambition  person- 
nelle. Ils  *Pavoi«nt  enféritiè  dans  la  forteresse 
de  Pizzighitèofie ,  qu'ils  fkisoient  garder ,  cba- 
cuti  de  leur  côté ,  par  les  troupes  sur  lesquelles 
ils  comptoient  le  plus.  LaanÀy,  qui  étoit  mfé- 
rieur  à  l'un  et  k  l'autre  en  talens  militaires ,  mais 
qui  vouloit  s'attribuer  le  principal  mérite  de  la 
Tiotôire  d«  Bavie,  eomprit  bien  què  Charles- 
Quint  ne  se  sentiroit  vraiment  maître  de  son 
fi  val  que  quand  il  le  tiendroit  en  £spagne ,  et 
a  résolut^de  liH  inrocumr  cet  avantagé,  ien  dé- 
robant son  projet  à  ses  deux  collègues.  Il  s'atta- 
cha pour  cela  à  en  inspirer  le  désir  à  Fran- 
çois lui-même.  Beaurwi,  seigneisr  de  Roenx, 
étoit  déjà  venu  lui  apporter  les  conditions  que 
Charles  Y  mettoit  à  la  paix.  £lles  étoient  acca- 
blantes François'  de  voit' restituer  la  Bourgogne 

f 

(i)  jiM.  Fenoni,  L.  Vai",  p.  r6o.  • 
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et  tout  l'béritagc  de  Charles-le^Témépaire ,  ré** 
tablir,  en  faveur  de  Bourbon,  le  royaume  de 
Proyence  y  renoacer  à  tout  droit  sur  l'Italie ,  et 
payer  au  roi  d'Angleterre  les  dettes  de  Pempè- 
reur  (i).  François  ne  pouvoit  croire  que  ce 
fiuseat  là  lea  termes  auxquels  le  réduiroit  son 
rival ,  et  qu'il  coulât  abuser  à  ce  point  de  Paran- 
tage  que  lui  avoit  donné  la  fortune.  Lannoy  le 
<y>n6niui  dans  celte  opimoa ,  et  l'assura  que  son 
ImiA  se  conekiroit  sans  peine  dès  qu'il  sereit 
^Uprèsde  Charles  Y,  paice  que  lea  deux  nionar- 
i)ueb,  accoutmnés'.à  la  politesse  )  êxHOL  égài^ds 
mutuels ,  au  liésir  de  se  surpasser  Pun  loutre  en* 
générosité  ,  traiteroient  plus  convenablement 
en  penoonel'an  avec  l'autre.  Mais,  pouir  pàar- 
ser  d'Italie  en  Espagne  ,  il  falloit  traverser  une 
Uier  où  la  flotte  d'André  Doiia,  réunie  aux 
galères  pirorvençàles  de  La  fayette  ;*  avoit  une 
grande  sujpériorité  sur  celle  des  Impériaux. 
Lannoy  ne  pouvoit  hasarder  dans  les  mers  de 
Marai»)le-9on  |iriBonmer^  sans- avoi):  i^eçu  l'as- 
surance que  les  Français  ne  le  remettroient  pas 
eu  liberté.  François  I*' ,  impatient  d'arriver  en 
Espêiffït'^  la  donna.  II'M(lédia  de  Piazighittoné 
le  maréchal  de  Montmorency  à  la  régente  sa 
mère ,  pour  lui  demande^  de  taire  conduire  à 

(i)  Mail.  Du  BeUay.  L.  111 ,  p.  9.  —  GaUlard ,  Histoire  d» 
Françoif  I^.  T.  III ,  p.  Sag.    •  ' 
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tSaS.  Gènes  six  de  ses  galères  ,  qui  seraient  énstdte 
montées  par  des  soldats  espagnols,  et  sur  les^ 
quelles  il  effectueroit  son  passage ,  tandis  que  la 
régente  désarmeroit  toutes  les  antres.  IVaatre 
part,  Lannoy  avoit  persuadé  à  ses  deux  col- 
lègues de  fidre  conduire  le  roi  par  le  capitaine 
Alarcon ,  à  la  garde  duquel  il  étoit  confié ,  de 
Fizzighittone  k  Gènes,  comuie  en  un  lieu  de 
plus  grande  sûreté*  Trois  cents  lances  et  quatre 
mille  fiintassins  espagnols  l'y  aococnpagnèrent 
vers  la  ân  de  mai.  Tout  à  coup  Lannoy  le  fit 
enobarquer,  annonçant  qu'il  le  menoit  à  Naples , 
et  il  di^la  d'abord  rers  Porto*-Tenere  ;  nuds  y 
ayant  rencontré  les  six  galères  françaises  qui  lui. 
étoient  données  pour  gage ,  il  en  repartit  ^  le 
7  juin ,  pour  l'Espagne  ;  le  i5^  il  arriva  au  port 
de  Roses  en  Catalogne  3  puis ,  en  suivant  la  côte , 
i|l  vint  déposer  son  pxisennier  dans  la  forteresse, 
de  Xativa ,  au  royaume  de  Valence.  (1) 

Charles-Quint  n'avoit  point  été  informé  d'a- 
vance du  projet  de  Laimoyy  et  il  ne- l'apprit 
que  lorsqu'il  fut  en  même  temps  averti  que  son 
rivai  étoit  arrivé  en  Espagne ,  enfermé  dans 
une  forteresse ,  et  à  l'abri  .de  touitesi  les  tenta-» 
tives  que  ses  amis  pourroient*&ire  pour  le  re* 

•  •  • 

'  (i)  Martin  Da  Bellay.  L.  III ,  p.  la.  —  Fr.  Guicciardini, 
L.  XVI,  p.  323.  —  Arn.  Ferroni.  L.   VllI  ,   p.  160.  — 
Fr.  Bclcarii.  L.  XVIII, p. 662.  —  Gaillard.  T. III,  c.  XI,  p.  Soy 
—  Miaiana.  L.  II .  c.  7,  p.  ^8.  —  Fq-rera».  T.  XIIL,p.  5i.  . 
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ihettré  en  liberté.  Il  en  éproaya  une  grande 

joie  ,  et  une  vive  reconnoissance  pour  Lannoy. 
li  ordonna  à  celui-ci  d'amraer  aon  prisonnier  à 
Madrid;  mais  il  évita  de  se  trouver  luMuéme 
dans  cette  ville.  Charles,  maître  de  ses  passions , 
attentif  aux  convenances  extérieures ,  et  n'ou- 
bliant jamais  qu^  étoit  sur  un  grand  théâtre , 
exposé  aux  regards  de  tous,  s'étoit  attiré  de 
grandes  louanges  pour  la  manière  dont  il  avoit 
reçu  la  première  nouvelle  de  éa  victoire.  Il 
Favoit  rapportée  uniquement  à  Dieu ,  il  avoit 
parlé  avec  un  tendre  intérêt  du  maliieur  de  son 
rivial  captif,  et  interdit  toute  réjouissance  pu- 
blique (i).  Pans  le  même  temps,  il  y  avoit  eu 
un  échange  de  lettres  entre. la  régente  Louise 
de  Savoie  et  Charles  T,  dans  lesquelles  la  pre- 
mière appeloit  l'empereur  son  fils ,  et  Charles 
nommoit  la  régente  «a  mère  (^)  ;  mais  personne 
ne  savoit  mieux  que  Charles  T  se  couvrir  de 
ces  dehors  hypocrites  pour  se  dispieaaçr,  de^  vé- 
Stables  vertus.  On  asswe  quë  aom  confesseuTy 
l'évéque  d'Qzma,  lui  avoit  conseillé  de  raidre  à 
François  la  liberté  sans  condition ,  «n  se  hant  k 
sa  recfflmoiasanoe ;  que. Frédéric  de  Tolède^ 
duo^Albe ,  lui  avoit  ooosôllé,  au  cwtraire , 
de  profiter  avec  la  dernière  rigueur  de  la  cala- 

(t)  Al/,  de  Ulloa ,  Fila  di  Carlo  V.  L.  II ,  p.  loo.  —  Jîo- 

berlsons  ht'story  of  Charles  V.  L.  IV,  p.  ^98. 
(2}  Arn.  bevroni.  L.  VI JI  ,  p.  159. 
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i5»5.    mité  de  son  rivai  pour  anéantir  sans  retour  la 

iiionarchie  française.  Les  discours  de  ces  deux 
conseillers ,  copiés  depuis  par  tous  les  historiens, 
sont  probablement  une  invention  rhétorique  de 
Guicciardini ,  qui  vouloit  exposer  dans  ce  cadre 
tout  ce  que  la  politique  pou  voit  suggérer  pour  et 
contre  sur  cette  question  (r).  Charles  s'étoit  dé- 
cidé de  bonne  heure  au  parti  le  moins  généreux. 
Il  avoit  cependant  encouragé  la  régente  en  lui 
fidsaât  croire  qu'il  étoit  prêt  à  traiter  ;  et-ce  fut 
dans  ce  but  que  deux  trêves  furent  signées , 
l'une^  à  Bréda ,  le  i4  juillet ,  poiir  Aè.  mois  ^  qui 
étoit  limitée  an%  seuls  Pa>pB-BaB  ;  l'autire ,  à  To- 
lède, le  11  août,  pour  trois  mois  ,  qui  s'étend  oit 
àux  deux  monarchies  et  à  tous  leurs  alliés*  (â)  ' 
-  François  s^étoit  déterminé  de  bonne  heure  k 
subir  des  conditions  fort  dures  pour  pouvoir 
recouvrer  sa  liberté  ;  ce  furent  celles  qu'il  char- 
gea Beauraiu  de  commâniquei^  eri  'répo^nste  'à 
l'empereur.  Il  ofiroit  de  lui  abandonner  sans 
retour  tout  oe  qu'il  possédoit  eh  Italie ,  toiit  ce 
qu'il  y  prétendoit)  tout 'ce  «qu'il  s^étoit^igagé 
à  garantir  k  ses  alliés.  Il  gardoit  la  Bourgogne  , 
u<m  pluB  domine  sou  héâ^itagé hiàiè  oètÂmé  'dot 
d'Élémlove reiiniet  idkifiidUéM  ito  -PbttdgàP^et 

sœur  de  l'empereur ,  qu'il  dëm^Uidoit  à  épou- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  XVI,  p.  3ro.  —  Fr.  Belcarii. 
L.  XVllI ,  p.  557.  —  Miniaua.  L.  11 ,  c.  7  ,  p.  77. 
(a)  Traités  de  paix ,  T.  II,  p.  too  et  101. 
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ser  ;  il  restituoit  à  Bourbon  tous  «es  biens ,  tous 
ses  honneurs ,  et ,  comme  gage  d'une  entière 
réconciliation ,  il  lui  ofltoit  sa  sœur,  la  duchesse 
d*Al«içon ,  en  mariage  j  enfin  il  se  chargeoit 
d'acquitter  toutes  les  dettes  de  Pemperèur  au 
roi  d'Angleterre  (i).  Il  pouvoit  donc  se  flatter 
que  ces  con^tions  «éroîèiîit  aisémeitt  acceptées 
dans  l'entrevue  qu'il  venoit  chercher  avec  son 
«val  ;  mais  lorsqu'il  se  vit  conduit  du  château 
de  Xàiiyet  h  celui  de  Madrid ,  sous  la  garde  du 
sévère  Alarcon  ,  qui  ne  le  perdoit  pas  de  vue; 
lorsque ,  arrivé  dans  ce  château  ,  le  24  août , 
il  apprit  qu*a  ne  pourrmt  faire  d'autre  exercice 
que  quelques  promenades  sur  hne  mule ,  en- 
touré de  gens  armés  j  lorsqu'il  sut  enfin  que 
Pemperèur,  qu'il  étoit  vetiù  chercher  de  si  loin, 
se  tenoit  éloigné  de  Madrid  ,  sous  prétexte 
de  présider  les  cortès  de  Tolède ,  il  s'aperçut 
comUeii  a  avoît  élé  ^oué  cruellement  par  Lan- 
noy ,  et  combien  il  avoit  été  dupe  de  sa  propre 
tjonfiance.  Alors  il  tomba  malade  de  chagrin , 
^>l9ÎeittAt  àës  médecins  anuondèrent  à  Chaiies 
qu'ils  désespéroieht  de  sa  vie  ,  à  moins  que 
Feiiifiiereur  ne  vint  lui-même  le  consoler.  Celui- 
ci  Mîéhcmké^  tK>tï  par  la  pitié,  mais  p6r 
la  crainte  de  perdre ,  si  son  èaptîf  mouroit , 
l'éMrme  rançon  qu'il  vouloit  extorquer  de  lui. 

(1)  Fr.  Ouicciardini,  L.  XVI,  p.  3i^.  —  Mart.  Du  Beliay. 

ii.  m,  p.  10. 
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U  accourat  de  Tolède  à  Madnd,  et  fit,  le 

a8  septembre,  au  roi  captif  une  visite,  dans 
laquelle  il  lui  prodigua  les  expressions  de  ses 
égards  et  de  sa  bienveillaDce.  François,  empressé 
à  se  flatter  lui-même  ,  crut  de  nouveau  qu'il 
alloit  trouver  dans  son  vainqueur  les  sentiaiens 
généreux  qu'il  lui  souhaitoit  :  il  guérit  rapide- 
ment ,  et  les  négociations  recommencèrent  ; 
mais  ce  fut  sans  que  les  ministres  de  Charles  se 
montrassent  disposés  à  fidre  plus  de  conces- 
sions, (i) 

Fendant  que  ces  choses  se  passoient ,  les  ra- 
pines et  les  cruautés  des  généraux  impériaux 

avoient  réuni  tous  les  Italiens  par  un  commun 
désespoir.  Le  pape ,  trompé  par  un  traité  qui 
n'avoit  pas  été  ratifié ,  et.  en  vertu  dciquel  il 
avoit  cependant  payé  déjà  100,000  ducats  aux 
Impériaux,  étoit  i^evenu^  plus  irrité  que  ja- 
mais, à  son  premier  projet  de  ligue' les 
Vénitiens  et  la  France  ;  François  Sforza,  duc 
de  Milan ,  dans  les  états  duquel  le^  traupes  im- 
périaloB  étoient  cantonnées ,  voyoit  ses  sujets 
traités,  par  les  Allemands  comme  par  les  Espa- 
guol$,,  ^vec  la  plus  £èroce  cupidité.  Charles 
avoit  prétendu  faire  la  guerre  pour  le  réteblir 
dans  la  souveraineté  de  la  Lombardie  ;  mais  en 
e£fetil  le  rendoit  sa  première  victime,  ilruinoit 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  XVI,  p.  53o.      Mari.  Du  JMlay. 
L.  111  ,  \}.  1.).  -   Robei  ison  s .  L,  IV  ,  p.  319. 
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ses  états ,  et  l'accabk>it  d^aflBronts  persoimek  par  iM. 

ses  lieatenans.  Le  marquis  de  Pescara ,  qui  fai- 
soit  peser  si  dareinent  sur  Sforza  le  joug  de 
Parmée  Tictorieuse,  paroissoit  loi -même  dé- 
goûté du  maître  qu'il  servoit.  Il  se  plaignoit, 
comme  d'iane  trahison ,  de  la  conduite  de  Lan- 
noy ,  qui  lui  avoit  enlevé  son  prisonnier,  et  qui 
avoit  usurpé ,  par  la  fraude ,  les  récompenses 
dues  à  la  vaillance  3  il  accusoit  l'empereur  de  ne 
savmr  ni  payer  ses  soldats ,  ni  distinguer  ses 
officiers  ;  il  sembloit  se  rappeler  enfin  qu'il 
'  étoit  Italien,  et  donner  à  regret  des  fers  à  sa 
'  patrie.  Jérôme  Morone,  le  secrétaire  de  Fran- 
'  çois  Sforza,  qui  étoit  déjà  entré  dans  une  cor- 
'  respondance  secrète  avec  le  pape  et  les  Véni- 
tiens ,  et  qui  passoit  pour  le  plus  habile  et  le 
plus  hardi  des  politiques  de  l'Italie,  crut  qu'il 
pourroit  entraîner  Pescara  à  s'attacher  réelle- 
ment à  la  cause  italienne  ;  il  lui  annonça  secré* 
tement  que  toutes  les  puissances  de  la  péninsule 
'  s'accordoient  à  secouer  le  joug  de  l'empereur, 
et  étoient  prêtes  à  lui  déférer,  à  lui  Pescara ,  la 
couronne  de  Naples ,  pourvu  qu'il  assurât  la 
réussite  de  leur  entreprise ,  comme  il  pouvoit 
aisément  le  faire ,  en  dispersant  l'armée  impé- 
riale ,  qu'il  commandoit  seul ,  car ,  à  cette  épo- 
que ,  Bourbon  étoit  parti  pour  r£spagne.  Pescara 
fut  tenté  en  efibt  :  tous  les  détails  de  l'exécution 
furent  arrêtés ,  les  rAles  furent  répartis  5  Tappui 
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'M,     de  la  régente  fut  promis  ;  une  armée  française 

devoit  entrer  en  Lombardie  pour  garantir  l'in- 
dépendance italicaine)  et  non  pour  la  subjuguer» 
Mais  ce  concert  apparent  entre  des  hommes 
sans  foi  ofiroit  seulement  à  chacun  d'eux  un 
motif  de  plus»  pour  trahir  ses  associés*  Clé- 
ment yil  donna  avis  à  Charles ,  d^nne  manière 
vague,  qu'il  y  avoit  du  mécontentement  parmi 
ses  offidets,  et  qu'il  devoit  se  tenir  sur  ses 
gardes.  Pescara ,  en  même  temps ,  écrivit  à  son 
souverain  qu'il  tenoit  les  iils  d'un  grand  com- 
plot, qu'il  lui  révèleroit  dès  qu'il  seroit  sûr  de 
connoitre  tous  les  coupables  ;  la  régente  enfnii 
qui  avoit  demandé  à  Charles  V  un  sauf-conduit 
pour  sa  fille  la  duchesse  d'Alençon ,  Favoit  en- 
voyée à  Madrid ,  avec  la  révélation  de  tous  les 
projets  des  Italiens  ,  pour  représenter  à  l'empe- 
reur qu'il  devoit  se  relâcher  de  ses  prétentions 
envers  la  France  s'il  ne  vouloit  pas  voir  toute 
l'Europe  s'armer  contre  lui.  Pçscara,  inquiet 
de  ce  voyage ,  et  soupçonnant  qu'il  étoit  trahi 
par  ses  alliés ,  préféra  de  les  trahir  le  prenûev 
lui-même.  La  duchesse  eut  à  Madrid ,  le  4  octo- 
bre ,  sa  première  audience  de  l'empereur ,  et  ^ 
le  i4  octobre ,  Pescara  fit  demander  à  Morone 
une  nouvelle  conférence  dans  le  château  de  No^ 
vârre.  Là  il  le  pressa  de  questions  pour  lui  fidre 
exposer  tons  ses  projets ,  tandis  que  des  témoins, 
apostés  derrière  la  tapisserie ,  Técoutoient  ;  puis 
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tout  à  coup ,  le  faisànt  arrêter  dans  cette  confé- 

rence  oi^qie ,  il  coinmença  aussitôt ,  comme 
juge  9  le  procès  de  son  complice»  (i) 

L'empereur  parut  content  de  ce  service,  et  ac- 
quitta Pescara  du  soupçon  de  l'avoir  tralii ,  s'il 
l'avoit  un  moment  conçu.  La  postérité  ignore  qui 
Pescara  ayoit  voulu  sacrifier,  de  son  mattreou  de 
sesalliés;  et  comme  il  mourut  le  3o  novembre  sui- 
vant ,  il  n'eut  pas  le  temps  de  reconnoitre  quelle 
exécration  sa  conduite  avoit  soulevée  contre 
lui.  Cependant  la  découverte  de  la  secrète  ligue 
des  Italiens ,  l'arrestation  de  Morone ,  la  forfai- 
ture du  duc  de  Milan ,  dont  les  états  furent  dé- 
clarés confisqués ,  et  qui  fut  assiégé  dans  son 
château  par  les  Espagnols,  parurent  relever  le 
parti  impérial ,  et  augmentèrent  l'obstination 
de  Charles  à  ne  se  relâcher  d'aucune  des  condi- 
tions qu'il  avoit  voulu  imposer  à  son  rival.  La 
duchesse  d'Alençon  repartit  de  Madrid  sans 
avoir  rien  pu  terminer,  tandis  que  le  duc  de 
Bourbon ,  auquel  François  consentoit  à  la  ma- 
rier, y  arriva  le  i5  novembre.  Ce  dernier  fut 
reçu  avec  une  grande  distinction  par  le  monar- 
que ;  les  soldats ,  de  leur  côté ,  s'attachoieut  à 
lui  avec  enthousiasoie ,  et  aucun  étranger  n'a- 
voit  su  se  faire  autant  aimer  de  l'infanterie  espa- 

(i)  Lett.  de  Principt.  T.  Il  y  f.  170-172-174-  —  Guic- 
ciardini  L.  XVl  ,  p.  ^  K).  —  Républiques  ilalicunes.  T.  XV, 
c.  1 16  I  p.  168.  —  Miniatta.  L.  Il ,  c.  7 ,  p.  79. 
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i5«5.    gQole:  mais  les  grands  de  CastUle  ne  Toyoient 

en  lui  qu'un  transfuge  ^  ils  ne  le  nom  1  noient 
entre  eux  que  le  trctUre;  et  lorsque  Charles  de- 
manda au  marquis  de  Tillena  de  le  loger  dans 
son  palais ,  ce  seigneur  répondit  qu'il  ne  pou- 
Yoit  rien  refuser  à  son  roi  ;  mais  qu'aussitôt  que 
le  traUre  secùit  sorti  de  son  palais ,  il  y  mettroit 
le  feu  de  sa  main ,  comme  indigne  désormais  de 
receToir  un  houune  d'honneur.  (1) 

La  duchesse  d'A1enç<>h  avoit  reproduit  les 
offres  que  François  I"  avoit  déjà  fait  faire  à 
Pempereur  par  le  sire  de  Roeux  ;  mais  Charles 
avoit  répondu  que  sa  sœur  étoit  déjà  promise  à 
fiourbon  ,  et  qu'il  ne  pouvoit  être  dégagé  de  sa 
promesse  que  par  le  consentement  de  ce  prince. 
Quant  aux  autres  conditions ,  il  en  avcHt  ren- 
voyé la  discussion  à  ses  ministres.  C'étoit  don- 
ner à  entendre  à  la  duchesse  qu'elle  ne  dchroit 
pas  se  mélei*  des  négociations;  et  en  eflet  elle 
s'en  retourna  en  France  (a).  Les  plénipoten- 
tiaires français  étoient  arrivés  avant  elle  y  et  ils 
continuèrent  leufs  conférences  après  son  dé- 
part :  c'étoient  François  de  Tournon ,  arche- 

'  (i)  Fr,  Gtdceiardùti»  L.  XVI,  p.  355.  Oa  ne  vo^tpasde 
traces  de  ce  sentlmeut  dans  Favems ,  T.  XiU ,  p.  58  >  on  dans 

Miniana,  L.  II ,  c.  8 ,  p.  8i. 

(i)  Fr.  Belcarii.  L.  XVIIl ,  p.  5i5.  —  Ferreras  prétend 
*  qu  elle  avoit  cherclic  a  faire  évader  son  frère  sous  l«s  habits 
,    d'un  oègre  qui  lui  portoit  du  bois.  T.  XIII ,  p,  5y. 
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▼éqae  d'Embnin ,  Jean.de  Selve ,  premier  pré-  i^as. 
sident  da  parlement  de  Paris ,  el  Philippe  de 
firion-Chabot ,  plus  tard  amiral  de  France.  De 
Selve  portoit  la  parole ,  et  il  montra  beaucoup 
de  noblesse  de  caractère ,  de  présmce  d'esprit 
et  de  counoissauces ,  soit  dans  Faudieuce  que 
lui  accorda  l'empereur,  soit  dans  ses  con£é^ 
rences  avec  Mercurio  Gattinara ,  chancelier  de 
ce  monarque.  Les  plus  anciennes  prétentions 
de  r£mpire ,  non  seulement  sur  la  Bourgogne, 
mais  sur  le  royaume  d'Arles  et  la  Provence, 
furent  reproduites  par  Gattinara,  et  réfutées 
par  de  Selve.  Mais  l'érudition  et  l'adresse  diplo- 
matiques, malgré  tout  l'étalage  qu'on  en  faisoit, 
n'av oient  que  peu  d'influence  sur  l'empereur , 
déterminé  qu'il  étoit  à  tirer  tout  le  parti  pos« 
sible  de  la  captivité  du  roi«  Il  étoit  résolu  à  se 
faire  restituer  le  duché  de  Bourgogne ,  et  il  ne 
voulut  entendre  à  aucun  arrangmieotsur  toute 
autre  base  (i)*  D  ne  restoit  qu'une  ressource  à 
François  I*"^  ;  il  la  vit ,  mais  il  n'eut  pas  le  cou- 
rage ,  après  l'avoir  choisie ,  d'y  persister.  Il  fit 
dresser,  au  mois  de  novembre,  un  j^dit,  dans 
lequel ,  après  avoir  exposé  quelle  ayoit  été  la 
dureté  de  l'empereur  à  son  égard ,  il  ajoutoit  : 
oc  Nous  avons  voulu  et  consenti ,  par  édit  per- 

■ 

(i)  Flasiaiiy  Histoire  de  1«  diplomatie.  U  in,  p-  3a5^ 
d'après  les  manuscrits  de  Bétbune* 

TOMK  XVI.  l8 
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iM.  IS<ic  pétuel  et  irrévocable. qae  notre  très  dier 

«  et  très  amé  lils  François,  Dauphin,  duc  de 
a  Viennois,  soit  dès  à  présent  déclaré.. roi 
a  très  chrétien  de  France ,  et ,  comme  roi ,  cou» 
<(  ronné ,  oint ,  sacré ,  en  gardant  toutes  les  so- 
cclennités  requises....  et  à  lui  seul ,  comme  à 
«CTrai  roi....  obéi,  d  En  même  temps,  il con- 
firmoit  la  régence  à  la  duchesse  d'Angoulême  ; 
en  cas  de  mort,  il  lui  substituoit  la  duchesse 
d'Alençon;  enfin  il  se  réservoit  à  loi-méme, 
comme  par  droit  j!705^  liminiiy  le  recouvrement 
de  sa  couronne  s'il  étoit  plus  tard  remis  en  li- 
berté, (i) 

L'abdication  de  Fiançois  V'  étoit  en  effet  le 
seul  moyen  de  concilier  ce  qu'il  devoit  à  son 
pays  et  ce  qu'il  devoit  à  son  hoanemr.  Après 
l'avoir  accouiplie,  le  roi  n'auroit  plus  été  qu'un 
prisonnier  ordinaire ,  prêt  à  payer  une  rançon; 
raisonnable  pour  recouvrer  sa  liberté  y  mais  dé- 
pourvu du  droit  comme  du  pouvoir  de  faire  le 
sacrifice  de  son  pays  à  sa  personne  ;  nul ,  en 
conséquence ,  li'aoroit  plus  songé  à  le  lui  de- 
mander. Il  paroit  que  François  fit  savoir  à 
Charles  qu'il  avoit  donné  cet  édit  à  sa  sœur,  pour 
qu'elle  le  rèportàt  en  France  (a).  Mais  il  paroit 

(i)  Isambert,  ancieDDes  lois  françaises.  T.  XII,  p.  aSy. 
Tous  les  actes  du  temps  sont  pleins  de  repétitions  }  les  points 
indiquent  le  retranchement  de  phrases  inutiles. 

(a)  Mart.  du  Bellay.  L.  IH,  p.  i6. 
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amsi  que  Charles  connoiasoit  trop  soa  prisonnier  im. 
pour  en  être  alarmé.  En  effet ,  il  ne  se  relâcha 
en  rien  de  ce  qu'il  avoit  demandé ,  et  le  roi  ne 
pouvant  se  résoudre,  même  pour  son  avantagei 
il  résigner  momentanément  un  pouvoir  qu'il  se 
réservoit  les  moyens  de  reprendre,  se  lit  rendre 
rédit,  et  se  détermina  à  l'expédient  peu  honorable 
de  protester  secrètement  contre  le  traité  qu'il 
alloit  signer.  Dès  le  ig  décembre  ,  il  avoit  donné 
àses  plénipotentiaires  l'ordre  de  dresser  ce  traité 
conformément  aux  volontés  de  Charles  ;  et ,  le 
14  janvier  16269  P^^  d'heures  avant  qu'on  le  z5a6u 
lui  apportât  à  signer  et  à  jurer ,  il  appela  dans 
sa  chambre  ses  trois  plénipotentiaires ,  avec  les 
seigneurs  de  Montmorency,  de  la  Barre  et  de 
Boissy,  aussi-bien  que  des  secrétaires  et  des  no« 
taires  ;  il  leur  déféra  le  serment  du  secret  ;  puis 
il  leu»  exposa  très  longuement  la  dureté  de  la 
conduite  d^  l'empereur  envers  lui;  il  déclara 
nul  l'acte  qu'il  alloit  signer  ,  puisqu'il  y  étoit 
contraint ,  et  il  protesta  qu'il  ne  l'exécuteiroit 
pas.  (1) 

Par  ce  traité  de  Madrid ,  que  le  roi ,  comme 
Français ,  n'auroit  jamais  dû  signer,  que ,  comme 
chevalier  et  homme  d'honneur,  il  n'auroit  jamais 
dû  rompre  ,  il  cédoit  à  l'empereur  le  duché  de 
Bourgogne ,  le  comté  de  Charolais ,  les  seigneu- 

(i)  Traités  de  paix.  T.  II,  f.  44 1       loj-iia.  —  Frédéric 
Léonard.  T.  II,  p.  aio« 
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i5«6.  ries  de  Noyers  et  de  Chàteau-Chinon,  la  vicomté 
d'Auxonne  et  le  ressort  dje  Saint-Laurent ,  sans 
réserve  de  foi ,  d'hommage ,  de  service  et  de 
serment  de.  fidélité  3  et  4)*  A  cette  condi- 
tion ,  le  roi  devoit  être  recondait  le  10  mars  en 
ses  états ,  et  échangé  à  la  frontière  contre  ses 
deux  fils  aînés,  qu'il  doaneroit  en  otage,  ou,  à 
son  choix,  contre  l'ainé  seulement  et  douze 
des  plus  grands  seigneurs  de  France  (  5  ).  Ces 
otages  étoient  donnés  en  garantie  de  l'exécution 
de  la  promesse  du  roi ,  que  si ,  dans  six  semaines, 
la  Bourgogne  n'étoit  pas  livrée  à  l'empereur, 
et ,  dans  quatre  mois ,  les  ratifications  n'étoient 
pas  échangées ,  il  reviendroit  tenir  prison  là  où 
l'empereur  l'ordonneroiL  6).  Le  roi  renon- 
çoit  en  même  temps ,  en  faveur  de  l'empe- 
reur ,  au  royaume  de  Naples ,  au  duché  de 
Milan ,  aux  seigneuries  de  Gènes  et  d^A^ti ,  au 
ressort  et  souveraineté  sur  les  comtés  de  Flandre 
et  d'Artois,  et  aux  cités  et  châtellenies  qu'il 
possédoit  dans  ces  comtés  (§.  7  à  10).  L'empe- 
reur, de  son  côté ,  renonçoit  aux  villes  de  la 
Somme  qui  avoient  appartenu  à  Charles-Ie- 
Téméraire  (  11  etid).  François  s'engageoit 
à  épouser  Éléonore,  raine  douairière  de  Por- 
tugal ,  sœur  de  l'empereur  ;  il  pardonnoit  àu 
duc  de  Bourbon  et  à  tous  ses  partisans,  il  les  ré- 
tablissoit  dans  leurs  biens ,  et  s'engageoit  à  leur 
rendre  les  fruits  perçus  pendant  leur  exil  ;  enfin 
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il  contractoit  une  ligue  offensive  et  détenâive  i^ac. 
avec  i'empereor  ;  il  promettoit  de  lui  fournir  une 
armée  et  une  flotte  pour  le  suivre  en  Italie ,  .  à 
son  couronnement ,  et  de  l'accompagner  en  per- 
sonne lorsque  Charles  inarcheroit  h  une  croi* 
sade  contre  les  Turcs  ou  contre  les  héréti- 
ques, (i) 

Après  la  signature  du  traité  et  les  fiançailles 
avec  la  reme  Éléonore ,  qui  se  irent  par  pro- 
curation ,  le  roi  continua  d'être  gai'dé  prison- 
nier à  Madrid  jusqu'au  ai  février,  jour  où  on 
le  dirigea  enfin  vers  la  frontière ,  sous  la  garde 
du  vice-roi  Lannoy  et  du  capitaine  Alarcon, 
Il  fut  écliangé  contre  ses  deux  fils ,  le  18  mars 
seulement,  dans  une  barque  amarrée  au  milieu 
de  la  rivière  de  la  fiidassoa ,  entre  Fontarabie 
et  Andaye.  Au  moment  où  il  toucha  le  sol 
français ,  il  s'élança  sur  un  cheval  turc  qui  Pat- 
tendoit  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  en  s'écriaut 
avec  )oie  que ,  de  nouveau ,  il  étoit  roi ,  et  il 
le  poussa  an  galop  jusqu'à  Saint-Jean-de-Luz , 
où  il  s'arrêta  quelques  heures  ;  il  continua  en- 
suite sa  course  rapide  jusqu'à  Bayonne ,  où  il 
retrouva ,  le  même  jour ,  sa  mère  et  toute  sa 
cour.  (1) 

(1)  Traités  de  Paix.  T.  U  ,  art.  4^ ,  p.  1 1 a- 124.  —  Léonard.  - 
T.  n, p.  aao.—- Isambert.  T.  XH,  p.  a4^.— FlassMiy  Diplom. 
franç.  T.  I ,     m ,  p.  33i. 

(9)  Bfart.  DuBellay.  L.ni,p.  ig.  — Fr.  Belcarii.  L.XYIII» 
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La  rapidité  même  de  la  course  de  François 
sembloit  indiquer  qu'il  se  figuroit  échapper  en 
même  temps  et  à  son  ennemi  et  aux  obligation» 
que  celui-ci  avoit  voulu  lui  imposer.  £n  effet , 
les  envoyés  de  l'empereur  s'étant  présentés  à  lui 
à  Bayonne  pour  qu'il  y  ratifiât  le  traité  de  Ma- 
drid ,  coumie  il  s'étoit  engagé  à  le  £sdre  dès  qu'il 
seroit  parvenu  sur  les  terres  de  France ,  il  ré- 
pondit  qu'il  ne  pouvoit  donner  cette  ratification 
sans  consulter  auparavant  les  états  du  royaume 
et  ceux  du  duché  de  Bourgogne  (i).  Il  se  hâta 
d'écriie  au  roi  d'Angleterre  pour  lui  exprimer 
sa  vive  reconnoissancCf  et  confirmer  les  traités 
conclus  avec  lui ,  à  Mo'ore ,  par  la  régente  (2). 
Il  reçut  bientôt  des  envoyés  confidentiels  du 
pape  et  des  Vénitiens,  auxquds  il  n'hésita  point 
à  dire  combien  il  étoit  mécontent  de  l'empe- 
reur ,  racontant  quel  dur  traitement  il  avoit 
essuyé,  et  faisant  contraster  la  conduite  de 
Chari»  avec  celle  d'Édooard  III ,  envers  le  roi 
Jean ,  qui  ^  comme  lui ,  avoit  eu  le  malheur 
d'être  fait  prisonnier  (3).  Il  oublioit  qu'un  sou- 
verain, prisonnier  du  roi  de  France,  le  mal- 

p.  571.  — j4rn.  Ferrant,  L.  VHI,  p.  i63.  —  Gaillard,  c.  XI, 
p.  347.  —  Fr,  Guieciardini,  L.  XYI,  p.  3â6.  —  Âobertson's. 
T.II,L.iy,p.329. 

(t)  Fr.Bekarii.  L.XVIII,  p.  £72. 

(9)  Les  ntifiofttMms  forait  aminées  à  Bortenz ,  le  i5  anîL 
Rjmer.  T.  XIV,  p.  i3i. 

(3)  Fr.  Ouieekarêim.  L.  XVn^p.  SS;. 
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heureux  IiOui»-le-More ,  duc  de  Milan ,  avoit 
été  traité  par  Louis  XII  avec  bien  plus  de  dureté 
racore  qae  celle  qu'il  avoit  éprouvée  lai-méme. 
De  leur  c6té ,  les  ambassadeurs  du  pape  et  des 
Yéoitiens  pressoient  François  de  sauver  l'indé- 
pendance de  l'Italie  et  l'équilibre  de  l'Europe  ; 
ils  lui  disoient  que  leurs  maîtres  feroient  de  puis- 
sans  efforts  pour  échapper  à  la  servitude  s'ils 
pouvoient  compter  aur  l'appui  de  la  France  et 
de  l'Angleterre.  François ,  pour  réponse  ,  s'em- 
pressa de  leur  déclarer  qu'il  tenoit  pour  nui  le 
traité  qu'il  avoit  signé  à  Madrid ,  que  c'étoit 
l'ouvrage  de  la  violence;  qu'il  avoit  prévenu 
d'avance  l'empereur  qu'il  ne  pou  voit  disposer, 
sans  le  consentement  de  ses  états ,  des  provinces 
de  son  royaume  ;  qu'il  étoit  donc  prêt  à  s'unir 
à  eux  et  au^^oi  d'Angleterre  y  non  pas  seulement 
pour  sauver  ses  provinces  et  fiûre  rendre  à  ses 
fils  la  liberté,  mais  pour  maintenir  l'équilibre 
de  la  chrétienté  et  réprimer  l'insolence  de  l'em- 
pereur* Toutefois  François ,  en  a'abandonnant  à 
son  courroux  et  en  exprimait  des  sentimens  qui 
l'animoient  réellement ,  trompoit  encore  ceux 
qu'il  recherchoit  pour  aUiés*  11  étoit  vrai  qu'il  ne 
seregardoitpascommeliéparle  traité  de  Madrid, 
mais  il  étoit  plus  vrai  encore  qu'il  ne  vouloit 
point  de  guerre*  Il  désiroit  sur  toute  chose  que 
l'empereur  cessât  d'exiger  la  cession  de  la  Bour- 
gogne y  et  qu'il  j^cceptàt  eu  échange  une  rançon 


28o  HISTOIRE 

1 596.     de  deux  millions  d'éons  d'or  :  aussi  se  proposoit-il 

seulement  de  compromettre ,  par  de  fausses  pro- 
messes y  les  états  italiens  et  l'Angleterre ,  pour 
que  l'empereur  ,  alarmé  de  ce  c6té ,  Mt  moins 
exigeant  vis-à-vis  de  la  France  (1).  Telle  avoit 
déjà  été  la  politique  de  sa  mére  ;  mais  on  pou- 
voit  plutôt  la  pardonner  à  une  femme  foible  qu'à 
un  roi  guerrier ,  qui  se  jouoit  en  même  temps 
de  ses  sermens,  de  son  ressentiment  et  de  sa 
reconnoissance. 

François ,  aftbibli  [)ar  le  malheur ,  laissa 
bientôt  voir  qu'en  rentrant  en  France  il  étoit 
plus  avide  de  retrouver  les  plaisirs  que  les 
devoirs  de  la  royauté.  Comme  il  s'étoit  arrêté 
à  Mont  -  de  -  Marsan ,  il  distingua  ,  parmi  les 
dames  d'honneur  de  sa  mère,  Anne  de  Pis» 
seleu  ,  qui  n'étoit  encore  âgée  que  de  dix -huit 
ans,  mais  dont  la  beauté  étoit  éblouissante; 
il  lui  sacrifia  aussitôt  la  comtesse  de  Chateau- 
briand ,  qui  étoit  aussi  revenue  à  sa  cour ,  et  à 
laquelle  il  fit  redemander  les  joyaux  qu'il  lui 
avoit  donnés  (a).  Il  fit  prendre  d'abord  à  sa  nou- 
velle maîtresse  le  nom  de  mademoiselle  d'Heilly  ; 
mais  ensuite  il  la  maria  à  Jean  de  Brosse ,  fils 
d'un  des  associés  de  Bourbon  dans  sa  rébellion, 
qui  se  montra  empressé  à  racheter  la  faveur 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  XYII,  p.  SSg.  —  Fr.  Belcarii» 
\..  XVIII ,  p.  5^5.  -  Arn.  Fen-onii.  L.  VIII,  p.  i63. 
(3)  Brantôme ,  Dames  galantes,  Disc.  YII.  T.  VU ,  667. 
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royale  par  son  infamie.  François  le  fit  cheva-  «5att. 
lier,  comte  de  Penthièvre ,  goOTernear  de  Bre- 
tagne et  enfin  duc  d^Ëtampes.  Ce  fiit  sons  le 
nom  de  duchesse  d'Étampes  que  la  nouvelle 
finrorite  domina  dés-lors  à  la  cour.  Bientôt  les 
fîtes  et  la  galanterie  chassèretit  les  aiBbires  de 
l'esprit  du  roi  (i).  D'après  le  conseil  de  ses  mé- 
decins, il  s'étoit  arrêté  à  Cognac  pour  y  respi- 
rer Pair  natal ,  et  y  refaire  sa  smté  :  il  s'y  livra 
avec  fureur  au  plaisir  de  la  chasse  ,  et  il  y  fit, 
à  la  course  du  cerf,  une  chute  de  cheval ,  où  il 
feilUtsetuer. 

^  François  ,  qui  alléguoit  les  volontés  et  les 
droits  de  la  France  pour  se  diqpens^  d'accom- 
plir ses  engagemens,  n'avoit  cependant  aucune 
intention  de  convoquer  les  états-généraux  3  il 
aurait  cru  sè  mettre  ainsi  en  tutèle.  Pour  pou- 

(1)  Jean  de  Seuls,  ^Heomte  de  TaTaDiies ,  qui  e  écrit  les  . 
Mémoires  de  ton  père ,  et  qui  1^  premier  ose  juger  ayec  séyérité 

les  temps  passés,  exprime  d'une  manière  énergique ,  mais  avec 
une  concision  afi'ectée,  cet  abandon  de  François  aux  voluptés 
à  la  sortie  de  sa  captivité.  «  L'âge  attiédit  le  sang,  les  adversi- 
«  tés  l'esprit ,  les  hasards  le  courage,  et  le  monarque  désespéré 
«  n'espère  que  voluptés.  Tel  étoit  le  roi  François,  blessé  des 
.  «  dames  au  corps  et  en  l'esprit.  La  petite  bande  de  madame 
M  d'Étampes  gouverne.  Alexandre  voit  les  femmes  quand  il  n'a 
«  point  d'afiaires ,  François  voit  les  affaires  quand  il  n'a  {dus 
«  de  femmes.  >»  Mémoires  de  Tavannes.  T.  XXVI,  p.  i83. — 
Amoldi  FerroniL  L.  yiU y  p.  i63.  —  Belleforest,  Hist.  de 
Fnnoe.  T.  Il,  p.  i455.  Moles  à  Du  Bellay.  T.  XYUI» 
p.  3ti. 
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voir  opposer  à  l'empereur  quelque  chose  qui 
pût  paroitre  une  autorité  aatioaale ,  il  se  cou* 
tenta  d'ameinUer  les  princes ,  les  grands  et  les 
évoques  qui  se  trouvoient  alors  à  sa  cour ,  à 
Cognac.  Il  iatroduisit  devant  euxLiaanoy,  vice- 
roi  de  Naples ,  qui  venoit  en  personne  rédamer 
l'accomplissement  des  engagcmens  contractés  en 
sa  présence*  L'assemblée  y  comme  le  roi  le  sa- 
voit  d'avance,  répondit  que  le  monarque  ne 
pouvoit  pas  aliéner  le  patrimoine  de  la  France, 
et  que  le  serment  qu'il  avoit  prêté  dans  sa  cap- 
tivité ne  pouvoit  déroger  au  serment  plus  solen- 
nel qu'il  avoit  prêté  à  son  sacre.  Le  roi  fit  aussi 
paroitre  des  grands  de  Bourgogne ,  ou  des  dé- 
putés des  états  de  cette  province ,  qui  décla^ 
rèrent  qu'ils  ne  vouloient  pas  se  séparer  de  la 
France,  ou  se  soun^ettre  à  l'empereur;  qu'ils 
résisteroient,  même  par  les  armes ,  à  toute  ten- 
tative que  le  roi  pourroit  faire  pour  les  aliéner. 
Charles  -  Quint ,  instruit  par  Lannoy  de  cette 
comédie ,  se  coptenta  de  répondre  a  qu'il  ne  re- 
«  jette  point  sur  ses  sujets  son  manque  de  foi  \  il 
«  lui  suffit ,  pour  remplir  ses  engagemens  ^  de 
a  revenir  en  Espagne  :  qu'il  le  fasse.  »  (i) 

Cependant,  le  22  mai  1626,  François  I""^  si- 
gna, à  Cogoao ,  un  traité  d'alliance  avec  le  pape 

(i)  Arn.  Ferronii.  L.  VHI,  p.  i6l.^Gyiceiardùu,L,XyU9 
p.  366.  -  Mari.  Du  Bellay.  L.  III,  p.  aa. 
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Clément  VII ,  les  Yénitieus  et  François  Sforza ,  iW. 
duc  de  Milan.  Comme  le  pape  étoit  à  la  téte  de 
cette  ligue ,  elle  prit  le  nom  de  Sainte.  Les 
confédérés  s'engageoient  à  faire  remettre  en 
liberté  les  fils  de  François  I*%  moyennant  une 
rançon  équitable  ;  à  rétablir  François  Sforza 
dans  sa  souveraineté  du  duclié  de  Milan ,  et  à 
restituer  tous  les  états  d'Italie  dans  les  droits 
dont  ils  étoient  en  jouissance  avant  la  guerre. 
Pour  y  parvenir ,  le  pape ,  les  Vénitiens  et  le 
duc  de  Milan ,  promettoient  de  mettre  sur  pied 
une  armée  de  trente  mille  fantassins  et  deux 
mille  cinq  cents  hommes  d'armes ,  et  le  roi  de 
France  s'engageoit  à  contribuer,  moyennant 
4o,ooo  écus  par  mois ,  à  son  entretien ,  et  k  faire 
entrer  une  armée  en  Italie  et  une  autre  en  £spar 
gne  (i).  Mais  on  ne  retrouvoit  plus  dans  le  noi 
sa  première  vigueur,  il  sembloit  repousser  toute 
pensée  sérieuse  ;  il  oublioit  les  promesses  qu'il 
avoit  £ùtes  y  et  les  projets  qu'il  v^ooit  d'adopter 
sembloient  aussitôt  s'effacer  de  sa  mémoire.  Les 
demandes  de  ses  courtisans  l'avoient  forcé  à  dis- 
tribuer entre  eux  les  places  et  les  gouverne* 
mens  des  seigneurs  tués  k  la  bataille  de  Pavie  : 
il  avoit  noimné  Montmorency  grand -maître^ 
maréchal  et  gouverneur  de  Languedoc,  Brioa* 

(i)  Traités  de  Bûx.  T.  H ,  c.  46  »  p.  i!i4.  ^  FluMO.  L 
p.  34o. 
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Ciiabot,  amiral  et  gouverneur  de  Bourgogoe; 
Théodore  Triy ulzio  et  Fleuranges ,  maréchaux  ; 
Saint- Pol ,  gouverneur  de  Dauphiné ,  et  Brézc  , 
gouverneur  de  Normandie;  après  quoi,  il  pa- 
rut écarter,  par  les  plaisirs,  tout  souvenir  des 
affaires  (i).  Le  marquis  Michel- Antoine  de  Sa- 
luées fut  chargé  de  commander  en  Italie  l'armée 
promise  à  la  Sainte  ligue  :  on  lui  fit  passer  seu- 
lement quatre  mille  soldats  gascons,  en  lui  pro- 
mettant qu'il  seroit  bientôt  joint  par  dix  mille 
Suisses,  que  le  comte  de  Tende  avoit  reçu  ordre 
de  lever.  (2) 

L'empereur  conduisoit  ses  afibires  avec  bien 
plus  d'activité  :  informé  de  la  mort  de  Pescarâ, 
il  avoit  renvo\  é  Bourbon  en  Italie ,  et  il  lui  avoit 
promis  la  souveraineté  du  Milanez.  Il  avoit 
{rfacé  sons  ses .  ordres  le  -marquis  de  Guàsto , 
Hugues  de  Moncade ,  et  Antonio  de  Leyva , 
excellens  oificiers,  dont  chacun  auroit  été  en 
état  de  commander  une  armée.  Il  ne  leur  en- 
voyoit  point  d'argent ,  il  est  vrai ,  et  depuis  deux 
ans  la  solde  étoit  due  à  presque  tous  les  soldats 
impériaux  ;  mais  en  revanche ,  il  leur  permettoit 
d'assouvir  sur  la  malheureuse  Italie  leurs  plus 
odieuses  passions  ^  aussi ,  tant  qu'il  restoit  dans 
le  pays  un  écu  à  extorquer  par  la  torture,  le 

(1)  Blart.  Da  Bellay.  L.  lU,  p.  30. 

(1)  Am.  Ferronii,  p.  i64*  —  Mail.  Du  Bellay,  p.  ^3. 
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Casdllao,  aussi  féroce  qne  cupide,  étoit  assuré  i^»^- 
de  l'avoir.  Les  insurrections  contre  les  généraux 
impériaux  étoient  fréquentes  k  Milan  et  dans 
toute  la  Lombardie ,  mais  elles  iburnissoient  à 
ceux-ci  des  prétextes  pour  exercer  de  nouvelles 
rigueurs ,  et  redoubler  les  confiscations.  François 
Sforza,  assiégé  dans  le  château  de  Milan  ^  com- 
mençoit  à  y  manquer  de  vivres  ;  et  les  Snisiiès 
promis  par  le  roi  de  France  n'arrivoient  point 
pour  le  délivrer ,  non  plus  que  les  quarante 
mille  écus  de  subside  que  François  devoit 
chaque  mois  payer  à  l'armée  des  alliés.  Le  roi 
avpit  recommencé  à  négocier  avec  l'empereur  ; 
il  se  flattoit  de  nouveau  de  lui  fidre  accepter  de 
l'argent  en  échange  de  la  Bourgogne ,  et,  sous  les 
plus  vains  prétextes ,  il  retardoit  la  ratification 
du  traité  de  Cognac  (i  ).  D'autres  Suisses ,  que  le 
pape  et  les  Vénitiens  avoient  donné  ordre  de 
lever  pour  leur  compte,  n'arrivoient  pas  non 
plus.  Le  duc  d'Urbin ,  général  de  la  ligue  ita- 
lienne ,  ne  vouloit  pas  engager  de  bataille  contre 
les  Espagnols,  sans  l'appui  des  ultramôntains. 
Il  se  montroit  de  loin  et  n'avançoit  pas  ;  il  laissa: 
enfin  capituler  sous  ses  yeux  le  duc  de  Milan , 
qui ,  ayant  supporté  les  dernières  extrémités  de 
la  famine ,  et  n'ayant  pas  mojren  de  tenir  un  jour 

(i)  Lettres  au  nonce  du  pape,  des  5  et  9  juin.  LetL  dit 
Prineip,  T.  I ,  fol.  iSS»  189. 
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de  plus,  remit,  le  d4  juillet,  lechiteau  de  Milan 
aux  Impériaax,  et  se  retira  dans  la  ville  de 

Coino ,  que  Bourbon  lui  assignoifc  pour  rési- 
dence, (i) 

La  ligue  ditalie,  découragée  par  l'abandon  des 
Français,  ne  pou  voit  agir  avec  vigueur.  La  puis- 
sance du  dttc  de  Milan  étoit  anéantie  ;  ses  états 
étoient  occupés  par  les  Impériaux.  Les  Vénitiens 
avoient  été  trompés  par  les  agens  qu'ils  a  voient 
employés  pour  lever  des  soldats  en  Suisse.  Ils  y 
avoient  perdu  leur  argent,  etn'avoientpuentirer 
aucunreufort  ^  aussi  ne  vouloient-ils  point  exposer 
leur  armée,  unique  ren^part  de  leur  état,  qui , 
une  fois  envahi,  seroittraitéavec  la  même  férocité 
que  le  duché  de  Milan.  Le  pape  se  livrant  tour 
à  tour  à  ses  ressentiinens ,  puis  à  ses  terreurs ,  se 
défiant  avec  raison  de  tous  ses  alliés,  et  près- 
qu'autant  de  ses  soldats  et  de  ses  sujets,  tantôt 
ordonnoit  d'agir  vigoureusement,  tantôt  signait 
des  armistices  séparés.  Parmi  ses  feudataircs, 
les  Colonna  étoient  ses  ennemis  déclarés  ;  il  vou- 
lut se  réconcilier  avec  eux,  pour  être  du  moins 
en  paix  dans  sa  capitale ,  et  il  leur  accorda ,  le 
a  a  août,  un  traité  après  lequel  il  licencia  ses  sol- 
dats ;  mais  le  cardinal  Pompée  Ck>lonna ,  n'avoit 
négocié  avec  lui  que  pour  le  tromper  :  armanttous 
ses  feudataires ,  et  tous  les  aventuriers  au  service 


(i)  Répub.  italiennes ,  c.  1 17»  p>  209. 
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de  sa  famille ,  il  entra  dans  Rome  le  sio  septembre ,  iM. 
à  la  téte  de  hait  mille  hommes;  il  pilla  le  Tatican 

et  le  temple  de  Saint- Pierre ,  et  assiégea  le 
pape  dans  le  ch&teau  Saint-Ange»  Celai-ci  re-r 
eonmt  à  la  médiation  de  Hugues  de  Monoade  ^ 
lieutenant-général  de  l'empereur,  et  pour  avoir 
la  paix  il  promit  de  retirer,  pendant  quatre  mois , 
ses  troupes  et  ses  galères  de  l'armée  et  de  la 
flotte  de  la  ligue,  (i) 

Les  Italiens  ne  pouvoient  oroire  que  la  né* 
gligence  et  les  lenteurs  dé  la  France ,  l'oubli  do 
ses  promesses ,  et  l'abandon  de  ses  plus  évidens 
intérêts,  ne  cachassent  pas  quelque  intrigue  mys-^ 
tériense ,  quelque  projet  de  se  &ire  abandonner 
une  province  en  Italie,  ou  quelque  négociation 
avec  l'empereur.  L'évéque  de  Bayeuz ,  alors 
ambassadeur  à  Venise ,  écriroit  au  roi ,  le  aa  jnil* 
let  :  «  Sire ,  j'ai  déjà  écrit  plusieurs  fois  à  Votre 

Majesté  tout  le  déplaisir,  peut-être  le  soupçon 
a  que  conçoiyent  ces  confédérés  d'Italie  ,  en 
(M  voyant  combien  de  retards  on  apporte  à  les 
If  seconder.. Ils  se  repentent  de  s'être  autant 
«  avancés ,  et  ils  croient  en  avoir  de  justes 
H  raisons,  puisqu'on  ne  leur  tient  rien  de  ce 
«  qu'on  leur  a  promis. .  •  •  Combien  ne  leur 
ir  paroit^il  pas  étrange  que,  depuis  deux  moisque 
(n  la  ligue  est  conclue ,  la  France  n'ait  pas  con- 

(i)  Hépub.  italitDDes,  c.  117,  p.  aM. 
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tribué  par  le  moindre  secours  à  cette  entre^ 
M  prise,  tandis  que  le  pape  et  cette  seigneurie 
(t  (de  Venise)  ont  fait  uae  si  grosse  dépense ,  et 
«c  se  sont  si  fort  compromis....  Je  m'eiforce  de 
ce  justifier  le  tout,  et  ici  et  à  Rome,  avec  les 
cf  raisons  que  je  puis  conjecturer;  mais  si  les 
a  eiSets  sont  contraires  à  mes  raisonnemens,  on 
(t  ne  me  croira  plus,  et  déjà  je  ne  sais  plus  que 
«  dire  ;  aussi  je  supplie  Votre  Majesté  d'envoyer 
(c  ici  une  autre  personne  qui  soit  plus  instruite 
«  que  je  ne  puis  l'être.  »  (x) 

La  cour  de  Rome  envoya  en  France  un  de 
ses  plus  habiles  négociateurs ,  Jean  -  Baptiste 
Sanga,  pour  pénétrer  ce  mystère ,  et  qSnr  des 
concessions  aux  Français  en  Italie,  si  cda  étoit 
nécessaire  pour  les  déterminer  k  montrer  plus 
de  vigueur.  Sanga  écrivit  d' Amboise ,  le  3  août , 
au  cardinal  dataire,  pour  l'assurer  qu'il  avoit 
reconnu  que  la  cour  de  France  étoit  de  bonne 
foi  ;  que  loin  de  songer  à  faire  quelque  acquisi* 
tion  en  Italie ,  elle  refuseroit  le  duché  de  Milan 
s'il  lui  étoit  ofîéit.  «  Peut-être,  dit-il,  reste-t-il 
i<  dans  l'esprit  du  roi  quelque  pensée  secrète 
(K  d'agrandissement  en  Italie;  mais  Madame ,  qui 
c(  peut  tout,  et  qui  est  si  respectée  par  Sa  Majesté , 
m  en  est  si  éioigaée ,  de  même  que  tout  le  conseil , 

(i)  Leliere  de'  Priiicipi.  T.  II,  f.  i.  Voyez  aussi  la  lettre 
du  même  à  Louise  de  Savoie ,  qui  est       forte  encore. 
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«  que  quand  même  le  roi  y  pemeroit ,  il  n'ose-  tM- 

c<  roit  pas  le  montrer  pour  ne  pas  lui  déplaire* 
«  Je  sais  q^e  M .  de  Lautrec  a  dit  à  des  personnes 
«  avec  lesqndles  il  ne  songe  pas  à  feindre ,  que 
«  de  songer  k  s'agrandir  en  Italie  seroit  la  ruine 
a  du  roi  y  tandis  que  son  but  doit  être  de  la  main* 
«  tenir  libre.  Le  chancelier  de  son  cAté ,  en  par- 
ce lant  de  la  gloire  que  recueillera  sa  sainteté 
«  pour  avoir  a&anciii  sa  patrie  des  étrangers. 
Il  nous  a  dit  que,  quant  aux  Français,  ils  n'en 
((  veulent  plus  »  (i).  Mais  en  même  temps  Sanga 
s'étoit  assuré  que  les  retards  tenoient  et  à  l'épuir 
sèment  général  du  royaume,  et  aux  désordres 
de  l'administration.  «  On  ne  peut,  dit-il,  avoir 
«Lde  sécurité  pour  les  paiemens  à  yenir,  ni 
«  moyen  de  remettre  en  Italie  quelque  bonne 
«somme  pour  les  besoins  présens,  parce  qu'il 
ft  n'y  a  point  ici  d'argent  comptant ,  et  quant  aux 
c  rentréès  sur  lesquelles  ils  comptent ,  elles  ne 
«mûrissent  que  peu  à  peu;  tandis  qu'ils  ont 
a  tellement  perdu  tout  crédit  auprès  des  mar- 
oc  ohands,  que  même  sur  gage  ils  ne  pourroient 
«  en  obtenir  ni  argent ,  ni  garantie.  Le  paiement 
«  viendra  pourtant  enfin ,  mais  toujours  quelques 
«semaines  après  l'échéance  »  (2).  En  même 
temps  il  ajoutoit  :  «  Toute  négociation  est  ici 

(■)  Xefto«<C>rPrôio^£.T.  n,  fol.8,  Mdo. 
(a)  Ibid.  f  tiÀ,  7,  net». 
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iM      infiniinent  difficile ,  parce  que  le  roi  évite  tout 

«  ce  qui  peut  lui  donner  du  chagrin  ou  de  l'en- 
<c  nui.  Le  conseil  traîne  tout  en  longueur.  Sur 
a  chaque  réponaequ'il  doit  ftire^  et  pour  laqudUe 
«  il  faut  reparler  au  roi ,  il  y  a  deux  jours  de 
<c  perdus.  De  plus  ,  si  l'on  ne  mène  pas  les 
««Gbirea  ISine  après  l'autre,  ils  se  confondent, 
à  et  je  ne  m'étonnerai  point  si  de  beaucoup  de 
«  choses  qu'on  nous  demande  de  Rome  ,  nous 
«  obtenons  à  peine  la  réponse  à  une  ou  deux  en 
.  a  plusieurs  jours.  De  tous  ceux  oepetidant  qui 
<c  connoissent  le  pays ,  il  n'y  en  a  aucun  à  qui 
«c  cettent^Ugence  paroisse  nouvelle  ;  car,  comme 
a  )e  l'ai  déjà  dit ,  il  s'agiroit  de  la  vie  du  roi ,  el 
((  de  la  ruine  du  royaume ,  qu'ils  ne  sauroient 
a  pas  faire  autrement.  »  (i) 

Les  ina^ces  de  Sailga  &rent  enfin  partir  k 
flotte  française  qu'on  armoit  à  Marseille  :  on  la 
mit  sous  les  ordres  de  don  Pedro  INavarro,  ce 
vaillant  aventurier  espagnol  qui,  ê/pek»  «voir 
perfectionné  l'art  des  sièges  et  celui  des  minés , 
et  avoir  djiscipliné  ,les  vieilles  bandes  de  Ferdi^ 
nand  d?  Aragon ,  iso  voyant  abandonné  par  sou 
maître  dans  sa  captivité ,  avoit  passé  au  service 
de  François  X"  (a).  Sa  flotte  étoit  forte  de  quatre 
gfllioDB  M  seize  galèrea}  après  a'étre  rémiey 

(i)  Lettere éUî  PrinûipL  T.  II^if«1..8 ,  Tersô.  *  >•  ' 
(a)  Brantôme ,  Gapitaines  étrtngeiV.  T.  •  ^ 
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le  39  août  y  aux  flottes  des  Yénitiens  et  du  pape  ^  iSaS. 
die  commença  le  bloous  de  Gènes.  H  étoît  trop 
tard  ;  c'étoit  deux  mois  ph»  ibt  qu'il  eAt  ùSln 
se  présenter  devant  cette  ville ,  afin  d'empêcher 
le  retour  en  Italie  du  oonnétable  de  Bourbon , 
qui  y  «TCHt  débarqué  au  oomniéncement  de 
juillet,  avec  huit  cents  soldats  espagnols,  et 
ocnt  mille  duoals  qu'U  appôrtoit  à  l'artiiée  dé 
Lombardie  (1).  Dés  émigrés  génofaavdient  donné 
Feapérance  de  soulever  leur  patrie  contre  les 
Impériaux.  Navanrodemanda,  en  conséquence, 
qu'un  détachement  de  Farmée  de  la  ligue  entrât 
en  Ligurie  en  même  temps  que  sa  ûotte  s'appro- 
eheroit  ;  il  ne  put  Fobtenir ,  et ,  après  avoir  con- 
sumé plnaieursmoisdmiaPattente,  il  vînt,  le  9  dé^' 
cembre,  prendre  terre  à  Civita-Vecchia,  avec 
les  flottes  combinées,  française,  vénitienne  et 
*  pontificale  (a).  Un  autre  projet  Foccupoit  alors  : 
il  vouloit  introduire  dans  le  royaume  de  Naples 
Loui»,  comte  de  Vaudemont  et  £rère  du  duc 
de  LoMdne,  qu'il  auroît'présénté  comnîerhé-^ 
ritierdela  maison  d'Anjou  aux  partisans  qu'elle 
conservoit  encore  dans  ce  royaume.  Taudemont 
étoit  arrivé  à  Roihe  avec  Rénzo  de  Céri: ,  grand 
capitaine  de  la  maison  Orsini ,  dévoué  à  la 
France  3  avec  son  aide ,  il  mit  sur  pied  une  armée 

f 

(1)  Fr.  Guicciardini.  L.  XVII,  p.  378*         **       ♦  • 

(2)  Ibid. ,  p.  4oa. 


Digitized  by  Gopgle 


i5«6,.    de  huit  ou  dix  mille  hommes ,  et  il  prit  la  route 
de  Napl08  par  Frosinooe  ;  mais  là,  auasi  y  il 
s'étoât  iaàaêê  devancer  :  le  yiee-rbi  Laiinoy  y 
'        étoit  revenu  d'Espagne  au  mois  de  novembre , 
ayf»c  quatre  mille  faataasioâ  espagools  ;  et  quoi- 
q^Vu  passage  il  eùl;  perdu  un  de  ses  vaisseaux , 
enlevé  par  Navarro ,  et  qu'il  éprouvât  ensuite 
ua  échec  Rêvant  Frosinone ,  Yaudemout  ne  put 
obtenir  aucup  succès  durable.  Lû  prince  lorraiD , 
1S99.     arrivé  au  mois  de  mars  1627 ,  devant  Naples  , 
s'étoit  rendu  maître  de  quelques  petites  places 
du  voisinage,  puis  de  Salerne^lorsqiji'ilae  vit  tout 
à  coup*  arrêté  par  le  manque  d'argent,  ca^  le 
r.oij  malgré  ses  promesses,  a  voit  cessé  de  lui  eu 
envoyer;  alors  il  fut  obligé  de  signer  avec  Lan- 
noy  une  trêve  de  quatre  mois,  et  de  lipencier 
son  armée,  (i) 

Tandis  quç  la  légèreté  du  iroi,  qui  ne  vooloit 
s'occuper  que  de  ses  plaisirs ,  le  désordre  de  ses 
finances,  et  son  indifférence  sur  le  sort  de  ses 
aUiés,.£iisoient  échouer  ses  plans  de  campagne , 
Charles  Y,  qui  avoit  moins  d'ar^ent  encore,  et 
qui  laissoit  ses  armées  exposées  à  d'extrêmes 
besoins,  fiedsoit  retomber  sur  ses  ennemis  toutes 
les  calamités  auxqueUes  les  exposoit  leur  pénu- 
rie. Geor^ge  Frundsbergj^  aventurier  allemand 

(i)  GuiemBrdùU.  L.  XVII,  p.  4ao.  —  Mart.  Du  Bellay. 
L. m ,  p.  35.-*  MumkH  4mmU  tFMh.  T«  XIV,  p.  asS, 
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qui ,  au  t^mps  dn  siége^  Pttvie  ;  ayoili  àéfk  ooih  iM. 

duit  en  Italie  une  armée  pour  délivrer  cette  ville, 
où  son  fils  étoit  enfermé ,  appela  de  nouveau  à  lui, 
dans  Paotomne  de  1626,  tous  cei» Viens  soMattt 
avides  de  pillage ,  dont  l'Allemagne  regorgeoit 
alors;  il  en  rassembla  treize  ou  quatorze ipitle , 
quoiqu'il  n'eût  à  leur  oftir  d'antre  argent  qiué 
celui  qu'ils  pourroient  extorquer  aux  malheu- 
reux Italiens;  et^  à  leur  té^te,  au  commence-» 
ment  de  trovembre,  il  aôrriva  rà  Lombardie 
par  la  vallée  de  Trente.  Le  vaillant  Jean 
de  Médicis,  qui ,  avec  sa  troupe  célèbre  des 
bandes  noires,  étoit  au  service  du  pape  sou 
parent,  voulut  arrêter  les  Allemands  au  passage 
du  à  J&orgoforte  ;  il  y  fut  blessé  à  mort* 
Bourbon  résolut  alors  dé  se  réunir  à  l'armée  de 
Frundsberg,  avec  les  Espagnols  qui  opprimoient 
toujours  Milan  ;  il  eut  p^e  à  les  tirer  de  cette 
ville,  livrée  si  long^temps'àièui^  fureur.  Ne  ss»?. 
sachant  où  trouver  de  l'argent ,  il  menaça  Jérôme 
'  Moroncy  que  Pescara  y  avoit  laissé  e^  prison,  de 
lui  fiedre  trancher  la  téte  si  celui-ci  nese  rache- 
toit  au  prix  de  vingt  inille  ducats;  non  seulement 
Morone  procura  l'argent,  mais  il  s'insinua  si 
bien  dans  la  confiance  de  Bourbon ,  qu'il  le  diri- 
gea dès-lors,  comme  auparavant  il  avoit  dirigé 
son^maitre  le  duc  Sforxa.  Peut^kre  vouloit-il  le 
conduire  à  cette  conquête  du  royaume  deNaples, 
qu'il  avoit  auparavant  ofiferte  à  Pe^ara.  Bourbon 
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prît  M  effet  U  route  du  laidi  :  le  3o  janvier,  il 
ae réunit,  ^bnsPétot  dePIftMance,  k  Pârméede 

Frundsberg,  et  ce  dpvmei:^  fc^ppé  d'apoplexie , 
le  17  mm,  hii  leksa  seul  le  oemmandeoient  ij^ 
cette  oompagnie  d'aventuriers ,  la  plus^fevDaide- 
ble  qu  on  eût  çncore  vue  rassemblée i«  £lle  çompr 
toît  de  vingMînq  à  trente  iniUe  .«iep|)Hll^im'> 
viens  soldats  pour  la  plupart  ^  aussi  habiles  que 
braves  -y  avides ,  impitoyables ,  mais  ai}oai|tul!fiM6f 
à  cette  discipline  qui  peuvoit  s'aecmnAir  imm 
le  piUageet  le  crime.  Os  avànçoient  sans  argent, 
sans  vivres ,  aans  artillerie  y  maif  §e  procurimt 
par  la  terreur  tout  ee  dont  iU  avcnenl  hiinwi 
ehantant  Bourbon  oomme  leur  héros  ^  mais  ne 
lui  obéissant  pas,  et  le  menant  plutôt  qu'ils 
n'étoient  menés  par  lui.  Ils  aniv^èreillvflmî 
devant  Rome ,  le  6  mai  1637  :  le  lendemain ,  ib 
donnèrent  l'assaut  à  ces  vieilles  murailles,  et 
Bourbon  fut  tué  sur  l'écheUe  qu'il  av<nl4|vmi^ 
eontre  le  mur,  près  de  Santo^Spirito,  tandis 
que  les  brigands  qu'il  conduisoit  entro^ittit  cUli^ 
la  ville,  (1)  ,         'i  fi  iiWiv  jril: 

Nous  avons  raconté  dans  un  autre  ouvrage 
la  prise  de  Rome  par  cette  aimée  féroce,  et 
l'effiroyahle  brigandage  auquel  la  capitale  du 
monde  chrétien  ftit  abandonnée.  Heureusement 
l'histoire  des,  français  ne  nous  appelle  point  k 

(1)  Hût.  dm  B4tmb.  italienaes.  T.  XY,  c.  i  iS. 


leremr  snr  cm  aoènes  dIuMrreori  toirt^iBifi  le  iffa;. 

nom  de  Bourbon  n'a  pas  été  sans  influence  sur  < 
le  jugemeot  qu!6ii  ont  porté  la  .plupart  desi  lu»- 
toriiNia  firançnfl.  Ils  ont  voulu  voir  im  héros 
dans  ce  prince  qui  avoit  trahi  son  roi,  sa  famille 
et  ia  patrie^  et  qui  déshonora  l'empereur  parles 
actes  de  perfidie  et  de  féroeilé  qu'il  coiniBk  en  son 
nom.  Four  l'excuser  ils  ont  rejeté  les  horreurs  du 
aacdeBomesurli^  fanatise  luthérien  :  il  est  cer- 
tain que  Frundsberg  avoit  pour  les  prêtres  uné 
haine  alors  commune  parmi  les  landsknechts ,  et 
ftrantôme  assure  «  qu'il  aroit  fait  fidre  une  belle 
«  ohaine  d'or  exprès,  disoit-il ,  poûr  pendit  et 
4c  étrangler  le  pape  de  sa  propre  main,  parce 
a  qu'à  tous  seigneurs  toua  honneurs»  et  puis- 
ce  qu'il  se  disoit  le  premier  de  la  chrétienté,  il 
lui  falloit  bien  déférer  un  peu  plus  qu'aux 
a  autres*  (i)  »  Mais  Frundabecg  étoit  d^à  bien 
vieux  lorsqu'il  mourut  au  conummcemeut  de  la 
réforme ,  l'année  après  la  première  ibrmation  de 
l'umon  évangâique  (a);  et  dans  sa  vie  de  soldat 
ou  de  brigand ,  il  n'est  pas  probable  qu'il  se  fàt 
beaucoup  occupé  d'idées  religieuses.  Le$  lands- 
knechts qu'il  avoit  laissés  à  Bourbon,  ivres  de 
vin  et  de  fureur,  tuèrœt  le  premier  jour  de  la 
prise  de  Rome,  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent,  et 
parurent  s'acharner  contre  lesprétres,  contre  les 

(i)  Capitaines  étrangers.  T.  I,  p.iio. 
(3)  SUidaiù  Commua,  h.  YI ,  f.  8S. 
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tsz?. ,    ^Ums  ,  iDontre  ce  que  qadqmB  mu  d'oitre  eux 
nommoîent  le  paganisme  de  Rome;  Dès  le  lend^ 

main  ils  remirent  Fépée  dans  le  fourreau  y  iis.se 
montrèrent  asses  débomiairea  envers  leurs  pri- 
sonmers ,  et  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  s'emyrer  ; 

mais  la  cupidité  des  Espagnols,  secondée  par  une 
impitoyable  férocité,  ne  se  relâcha  )amaifl.  Tant 
qu'ils  occupèrent  Rome ,  ib  inTentèrent  chaque 
jour  de  nouveaux  supplices  pour  contraindre 
leurs  malheureux  captifs  à  leur  livrer  tout  ce 
qu'ils  poBsédoimt.  (i) 

François  P""  pouvoit  se  reprocher  une  grande 
part  dans  l'effroyable  calamité  qui  accabloit 
Rome.  Il  avoit  trompé  le  pape  son  allié  ;  il  l'avoit 
porté  à  la  guerre  par  des  promesses  dont  aucune 
n'étoit  accompUe.  Il  lui  avoit  fait  attendre  Tac?- 
tive  coopération  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
et  la  France  n'étoit  représentée  en  Italie  que  par 
la  petite  armée  du  marquis  de  Saluées ,  déter- 
minée à  ne  jamais  combattre,  et  à  se  tenir  toa« 
jours  au  moins  à  une  journée  de  distance  de 
l'ennemi.  £lle  avoit  vu  tous  les  désastres  de 
ritaUe,  sans  fidre  un  seul  efiEbrt  pour  les  empê- 
cher. Quant  à  l'Angleterre,  Henri  YIII,  malgré 
tous  les  encouragemens  qu'il  avoit  donnéaaux  po- 
tentats itaUens,  malgré  le  présoit  de  So^ocoécus 

(i)  Guieeiardini.  h,  XYIII»  p.  448-  —  Paoh  Giovio,  Fiia 
del  tard,  Pampeo  CohnMu  f.  173,  174.  —  J^eepoNardi* 
Li  Vm ,  p.  339.  —  Pm9h  PanOa,  L.  Y,  p.  3g!S>. 
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quïl  venoit  récemment  de  fidre  an  pape ,  il  n'fr-  ils?. 

voit  jamais  eu  l'intention  de  prendre  part  à  la 
guerre  d'Italie  (i).  François  avoit  caché  aux 
Italiens  que  sa  l^e  avec  Henri  VIU  étoit  pu- 
rement défensive  ;  il  avoit  désiré  les  voir  se  com- 
promettre, seulement  pour  que  Charles^uint 
se  prêtât  plus  fMsilement  à  accepter  une  rançon 
de  deux  milHons  d'écus  en  échange  de  la  Bour- 
gogne 5  et  comme  il  ofiroit  toujours  de  ratifier 
avec  ce  seul  changement  le  traité  de  Madrid^  il 
ne  lui  convenoit  pas  de  prodiguer  des  trésors  et 
du  sang  pour  obtenir  en  Italie  des  avantages 
qu'il  étoit  résolu  d'abandonner. 

Ce  ne  fut  qu'une  année  après  avoir  recouvré 
sa  liberté  que  François  I"  visita  sa  capitale  j  il  y 
tint  un  lit  de  justice  au  parlement,  le  24)^"* 
let  iSay.  Jaloux  au  plus  haut  degré  de  son  au- 
torité, il  ne  pouvoit  soufifrir  qu'aucun  corps  dans 
l'£tat  essayât. d'y  apporter  des  limites;  et  les 
doutes  qu'on  avoit  élevés  sur  l'étendue  des  pou* 
voirs  de  sa  mère  comme  régente ,  ou  l'animosité 
qu'on  avoit  laissé  percer  contre  son  chancelier 
Duprat,  lui  paroissoient  autant  d'offenses  person- 
nelles. Ce  dernier  ayant  perdu  sa  femme,  étoit 
entré  dans  les  ordres,  afii^de  pouvoir  s^emparer 
des  plus  riches  bénéfices  qui  viendroient  à  va-* 
quer.  Etienne  Foncher,  archevêque  de  Sens 

(i)  Rapin  Thoyras.  U  XY»  p.  a36. 
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étant  mort  le  s4  ftvneif  i6s6,  Duprat  s'ètoii 

immédiatement  emparé  de  ce  siège ,  encore  que 
le  chapitre  eût  élu  Jean  de  Salaaar,  neveu 
Ftivant^dernier  «rehévéqne,  ddnt  la  mémoire 
étoit  chérie  dans  son  diocèse  (1).  Poncher  étoit 
également  abbé  de  Saint-Benoit  de  Fleury-sur^ 
Loire  j  et  ce  xiobe  bénéfice ,  d'après  le  concordat 
même,  ne  poavoit  être  conféré  que  par  le  libre 
ao&age  des  moines.  Ceux-ci  élurent  François 
Poncher,  évéque  de  Paris ,  et  zBevea  du  deinier 
bénéficier.  Daprat  ne  tint  pas  compte  de  cette 
élection,  et  s'empara  également  de  l'abbaye,  en 
fidsant  mettre  les  moines  en  prison  :  cenx-ci  re- 
conmrent  au  parlement ,  qui  ajourna  les  officiers 
de  Duprat  ;  mais  ces  hommes  violens  maltraitè- 
rent tellement  l'huissier  porteur  de  l'assignation 
qu'il  en  moumtr  Le  parlement  étoit  fort  indigné 
contre  le  chancelier,  qui  avoit  enseigné  à  mépri- 
ser è  ce  pcxmt  raat(»ité  judiciaire^  et  le  chan* 
oelier  de  son  cAté  ne  pardondoit  pas  à  l'érAqae 
de  Paris  d'avoir  osé  être  son  concurrent.  C'étoit 
surtout  pour  venger  Duprat ,  que  le  roi  avoit  ré- 
solu de  tenir  im  litide  justice,  (a) 

Le  roi  s'assit  sur  son  siège  ,  entouré  des  plus 
grands  seigneurs durojraume,  des  pairs  laïques  et 
ecclésiastiques,  des  gouyeméurs  de  provinces 

(i)  Gallia  Christiana,  T.  XII,  p.  89. 
(a)  Garnier,  d'après  les  registres  dtt  Eirleiiieiit.  T.  XII  > 
p.  369. 
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et  des  grands  officiers  de  la  couronne.  Le  chan-  Mf»T- 
celier  dit  alors  desa  part  à  la  cour,  que  si  eUe. 
atoit  quelques  oi»«rv«tioéB  à  peisenler  au  rôl^ 
«lie  pou  voit  le  faire.  Les  présidens  et  les  con- 
seillers se  mirent  aussitôt  à  genoux ,  et  le  roi  les 
ayafit  fait  lever,  le  pramer  préaktent ,  Claude 
Gaillard,  exposa  la  querelle  survenue  entre  le 
parlement  etle  chancelier,  l'évocation  delà  cause 
de  ce  dtniiortognuiéixMiseil^  et  les  réprimandes 

sévères  que  la  régente  avoit  adressées  à  la  cour. 
Gaillard,  après  avoir  fait  voir  à  quel  point  la  loi 
avait  été  violée  par  Daprat ,  et  odmbien  le  par- 
lement étoit  dans  son  droit,  ajouta  :  a  Nous  ne 
K  voulons,  sire,  révoquer  en  doute  ou  disputer 

de  votre  puissance,  ce'sennt  espèce  de  sacici- 
«  lége  3  et  savons  bien  que  vous  êtes  par  sus  les 
c  lois,  et  que  les  lois  et  <Mrdonnaaces  ne  vous 
«  peuvent  contraindre ,  et  n'y  êtes  contraint  par 
«  puissance  coactive  ;  mais  entendons  dire  que 
<c  vous  ne  devez  ou  ne  voulez  pas  vouloir  tout 

ce  que  vous  pouvez,  ains  seolement  tïe  qui 
«  est,  en  raison  bon  et  équitable ,  qui  n'est  autre 
«I  chose  que  justice,  n  Telle  fut  toujours  la  doc- 
trine du  parlement,  et  telle  fut  aussi  la  cause  de 
sa  foiblesse  :  en  reconnoissant  la  puissance  illi^ 
mitée  du  roi,  il  condamnoitsapifopre  résistance. 
Il  abandonnoit  le  terrain  du  droit,  pour  en  appe^ 
1er  à  la  raison,  à  la  justice  abstraite,  qui  ne  pou- 
vaient se  reconnoitre  à  des  marques  infiûUibles. 
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Françoifll  ne  fil  en  eftiaiiciiiie  attention  à  ce 

que  son  parlement  lui  conseilloit  de  vouloir;  il 
bcisa  le  frein  de  la  loi  par  cette  toute-puissance 
qne  le  parlemenl.  lainnéiile  Yenôit  de.pixMdamer. 
Le  même  jour,  le  roi  manda  son  parlement  de- 
vant aop  conseil  étroit,  qu'il  tenoit  dans  la  salle 
•verte,  etiàillmfitlixeuttéditqiii  portoU  :  «cLe 
«  roi  VOUA  défend  que  vous  ne  vous  entremet- 
M  liez  en  quelque  façon  que  ce  soit  de  l'État,  ni 
a  d'autre  ohoie  que  de  la  Justioe.*—  Pareille^ 
«r  ment  vous  défend  et  prohibe  toute  conr,  ju- 
((  ridiction  et  connoissance  des  matières  archi- 
«  éfiîsGopales,  épiic(q^aka,  et  d'abbaye^  et  dé- 
te  dare  que  ce  qu'atloaterei  au  contraire  soit 
nul,  et  de  nul  eâet  et  valeur.  £t  avec  ce  ledit 
«  seigneur  a  révoqué,  et  révoque  et  déclare 
a  nulles  toutes  limitations  que  }K>urrieB  avoir 
c<  faites  au  pouvoir  et  régence  de  madame  sa 
ic  mère*  •  •  •  et  vous  dit  et  dédare  que  vous  n'avei 
«  aucune  juridiction  ni  pouvoir  sur  le  chance^ 
«  lier  de  France,  laquelle  appartient  audit  sei- 
«  gneur,  et  non  à  autre ,  et  par  ainsi  tout  ce  que 
cr  par  vous  a  été  attempté.à  .l'enoontre  de  lui,  il 
(c  l'a  déclaré  nul,  comme  fait  par  gens  privés, 
«  non  ayant  juridiction  sur  lui.  »  (i) 

Qaellequeiùt  larigbeur  aveclaqueUe  François 
avoit  traité  le  parlement,  il  s'empressa  de  suivre 

(i)  Inmbert,  Lois  françaises.  Tf.  XII  ,  p.  975-280.  —  Gar- 
nier,  d'après  les  regiélres  dn-Barlemant.  T.  XII ,  p.  391-398. 
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le  QODaeil-iniuBte  et  ioipolitique /que  ce  corpe  >fo9* 
avoit  donné  à  sa  mère,  de  poursuivre  les  finan*- 
ciecs.  La  haine  du  peuple,  s'attachoit  toujours  à 
ceux  qoiMoaeiUoient  les  knpAta  :  on  les  rendant 
reepoDBablee  dee  rigneore  dont  on  anroit  dft  ac- 
cuser le  roi  luL-iiiéme;  c£|r  c'étoit  lui  qui  voa-t 
loit  de  i'ai^ent  à  tout  prix  :  à  cette  haine  {K^li-i 
laiire  tout  le' corps  de  la  judicatm^e  joignoit  en- 
core une  profonde  jalousie.  Les  financiers^  sortis 
iielésjugeB^  Ja^  tMmfigeeÂsie^et  posa^apt 
moins  de  talent^ide^Msieif^e  qu'eux ,  amas» 
soient  de  grandes  fortunes,  tandis  que  les  pre-. 
miers  étcd^t  toujours  pt^uvrement  réthbiaés. 
Cenx-cî  en  effet  étoient  payés  en  considération  j 
ceux-là  dévoient  être  compensés  en  argent  pour 
la  haine  publique  dont,  ils  étoient  chargés.  Plus 
le  parlement  rendoit  - leur  situation  - périlleuse , 
plus  il  violoit  à  leur  égard  les  règles  de  la  justice 
en  rompant  touvs  les  marchés  faits .  avec  eu;x  | 
plus  il  les  justificit  de  chercher  des  profita  usu- 
raires,  et  plus  il  forçoit  d'acheter  cher  leurs 
services  dans  le  moment  du  besoin.  Une  com- 
mission fut  nommée  par  le  roi  pour  rechercher 
tous  les  financiers ,  revoir  leurs  comptes ,  et  leur 
faire  rendre  gorge.  Les.  juges,  choisis  par  le 
chancelier  entre  les  plus  serviles ,  i^volent  com- 
mission de  les  trouver  coupables.  Plusieurs 
financiers  s'évadèrent  :  ceux  qui  furent  arrêtés , 
Voyant  bien  qu'il  ne  sërviroit  de  rien  de  proi^vcr 
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lear  iniioo«iioey  le  bfttàrent  «l'offitir  dé  l'oigaiit 
pour  échapper  à  la  torture  «1  aux  supplices  (i). 
Toutefois  le  public  éprouvoit  pour  eux  si  peu 
ée  qnnpathie  que  cet  acte  de  brigandage^iaSa 
hissé  aucune  trace  dans  les  Instorieaadii  temps j 
Ils  n'ont  mentionné  que  le  supplice  des  deux 
che&de  toute  la&iaacet  fimdietftcitfwMm  gé^ 
néral,  et  SemMlBinçay,  aiiciénOTriiitéiâaBt^rlicI 
premier  étoit  père  de  cet  évêque  de  Paris  qui 
afeit  disputé  «o  4$haaoelier  Dapralii^'i^Ubaje.  de 
Sakit-Benoît  de  Fleury  ;  lé  séoond,4xmiiiteaieiîil 
l'avons  dit  ailleurs  (a),  s'étoit  attiré  l'inimitié 
de  Louise  de  Savoie,  en  révélant  commeut^elle 
avoit  causé  la  ruine  de  l'armée  d^EtaHe  parnafié 
soustraction  de  deniers.  L'implacable  Duprat 
avmt  ordonné  à  ses  juges  de  ne  point  piermettre 
à  ces  deux  vieillards  de  se  racheter  en  ;  argent  4 
tous  deux  furent  pendus  au  gibet  de  Montfaucon 
le  g  ào&t  l5»7)  et  leurs  richesses  furent  confis^ 
quées.  (3) 

Le  chancelier  Duprat,  qui  faisoit  mourir  le 
trésorier  Pencher  en  haine  de  son  fils,  étott  bien 

(i)  Garnîcr»  d^^pr^  les  r^gislrw  du PHnrlement.  T»  XUp 
p.  398.  —  Le  roi  rendit  ensuite ,  le  3  avril  i53o  ,  nn  édit  por^ 
tant  peiné  de  mort  ponr  erime  de  péeulal  et  malversations. 
Isambert  t. XII,  p.  34a. 

(a)  Cî*devant,  cli.III,p.  168.  . 

(3)  Bouchet ,  Annales  d'Aqoit.  T.  IV,  r.a3i.  —  BrantAma^ 
Éloge  de  François  I*,  p.  184.  —  Gaillard ,  Dissertation  swr 

Scmblançay.  T.  II ,  p.  4%- 
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détenniné  à &t  venger aiuâ  de  œfik  luà^mémé* 
Mais  il  lui  falkit  user  de  pltui  de  ménagemem 

pour  perdre  un  prélat  que  pour  envoyer  à 
Féchafaud  unfinapcier.  Ayant  évoqué  asgcand 
eooseil son  prooét  oontre  lui,  il  PaocuM  d'avoir 

acheté  les  suffrages  des  moines  de  Fleury ,  et 
d'avoir  fiilâifié  des  titres.  Il  cboisil  alors,  dans  le 
grand  conseil,  des  commissaires  pour  le  juger' 
comme  faussaire  et  comme  simoniaque.  Toute-* 
ibis,  quoique  cette  commission  commençât^  le 
i4  janvier  1697 ,  à  instruire  le  procès ,  Fnmçoi» 
Poncber  siégea  encore  à  l'assemblée  des  notables 
cette  année ,  et  deux  ans  après  à  un  concile  pré-'' 
vinetal  assemblé  à  Faàê  (1).  Mais  les 
saires  chargés  de  le  perdre  prétendirent  enfin 
avoir  découvert  qu'il  ayoit  cherché  à  prolongèr- 
la  prison  du  roi  en  Espagne  ,  et  k  fmre  Ater  la 
rég^ce  à  la  duchesse  d'Angoulême.  Pencher  fut 
alors  arrêté  par  ordre  du  roi  et  enfermé  à  Vin- 
cemies.  £n  même  temps,  Françbis  fitdemander 
à  Clément  Vll  de  nommer  trois  juges  qu'il  lui 
désigna  pour  les  adjoindre  aux  trois  conseillera 
dupai^lement  de  Toulouse  qu'il  avoit  nommés 
luf-méme,  afin  que  ces  six  commissaires  pussent 
condamner  l'évêque  de  Paris  comme  criminel 
de  haute  trahison.  11  demandoit  de  phis  que  la 
présenced'un  destrois  juges  nommés  parle  pape 

.  '  •  {\ 

(i)  GaiUaChristùuui.  T.  Ynt^:t^.  .,1... 
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fût  suffisante  pour  l'instruction ,  et  qu'ils  ne  fiis- 
acat  obligés  d'assister  tous  les  trois  qu'au  jugé- 
meut  définitif.  Clément  crut  deroir  quelques 
garanties  de  plus  à  un  prélat  qui  avoit  pour  ac- 
cosateoE  et  pouTijuge  son  ennemi  capital,  et.il 
refusa  d'investir  de  son  autorité  les  commissaires 
que  le  rpi  lui  avoit  désignés.  Le  roi  téoioigna 
heauçoiip  de  ressentiment  des  lenteurs  du  Jiape. 
<K  J?ai  filit  poursuivre  mvers  notre  saiiit  père  « 
<(  écrivoil-il  k  son  ambassadeur  à  Rome,  un  ))i;ef 
ce  pur  et  simple ,  a&a  que  je.  m'en  puisse^^î^er, 
«  «el  ne  sais  que  penser,  ne  à  quoi  il  tient  que 
a  l'affaire  uie  soit  tant  délayée.  L'on  n'a  de  cou- 
«  tume  de  refuser  aux  autres  priaces^s0mbl£»bles 
«  choses  quand  ils  les  demandent,  el  voudrais. 
«  bien  qu'on  ne  me  réputât  d'autre  condition 
a.que  eux....  Far  quoi  vous  rçmpntrei^e?  à  iiQ^ire 
(c  dit  saint  pére  de  ma  part ,  qqe^^si  M  sw^teté 
ce  me  refuse ,  ou  diffère  de  concéder  ledit  bref, 
oc  ••••  si  j'en  fieds  faire  la  justice,  autrement,  et 
ce  par  :  bonne  raison  appell:^  Iç  métropolituia 
ce  (  c'étoit  Duprat  lui-même)  et  les  autres  suffra- 
cc  gans ,  sa  sainteté  ne  devra  trouver  cela  a^cuii(8-r 
ce  inent  étrange.;  car  j'en  devrai  demeurer  exposé 
ce  envers  Dieu  et  le  monde,  pour  autant  que  c'est 
a  l'un  des  cas  pour  lesquels,  on  peut  transgresser 
.  ce  le  droit  canon.  }»(i) 

(î)  Gaillard,  Hist.  de  François  1«.  T.  VII,  p.  382.  —  La 
lettre  du  roi  est  du  23  «.Triii  55 1.  .  « 
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La  mort  de  Ponchcr,  aur venue  dana  la  prison  '^^7* 
de  Tincennes ,  le  i*'  septembre  iSSa ,  le  déroba 
au  jugement  que  le  roi  vouloit  extorquer  du 
pqpe  y  et  à  la  rage  de  ses  ennemis.  Il  éUÀt  déjà 
malade  quand  on  l'avoît  arrêté  ,  et  les  priva* 
tioQS,  la  captivité  et  les  soucis,  hâtèrent  la  fin 
de  sa  ^e. 

Jjê  sac  de  Rome,  et  la  captivité  du  pape, 
mvoient  excité  l'indignation  de  la  chrétienté  y 
aussi  François  1*'  étoit  appelé  par  la  clameur 
universelle  à  venger  la  religion  et  lliumanité , 
i  rendre  la  liberté  au  chef  de  l'Église,  et  à 
soustraire  l'Italie  à  la  domination  d'une  armée 
de  brigands.  Dés  le  3o  avril  16^7  ,  trois  traités 
avoieut  étésignés  entre  François  I""^  et  Henri  YIJI, 
poor  former  entre  eux  une  ligne  offensive  et 
défensive  contre  l'empereur  :  François  devoit 
-  épouser  la  princesse  Marie  d'Angleterre,  ou,  h 
son  dé&ut ,  son  fils  atné  ;  et  un  subside  perpé- 
tuel  de  5o,ooo  écus  devoit  être  payé  par  le  roi 
de  France,  comme  compensation  de  ce  que 
Henri  YIII  renonçoit  an  titre  de  roi  des  Fran- 
çais (1).  Au  moment  de  la  signature  de  ces 
traités,  Rome  n'étoit  pas  encore  prise,  ou  le 
pape  captif,  aussi  les  deux  rois  s'engageoient 
seulement  à  fiure  une  diversion  en  faveur  de 

(i)  Rapin  Thoyres.  T.  VI,  L.  XV,  p.  a^o.  —  Rymer. 
T.  XTV,  p.  195  etsuiv. 
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i5»7.    l'Italie,  en  portant  la  guerre  dans  les  Pays-Bas, 

avec  une  année  composée  pour  deux  tiers  de 
Français  et  pour  un  tiers  d'Anglais*  Mais  après 
la  nouvelle  du  désastre'  de  Rome ,  un  noaveaa 
traité  modifia,  le  29  mai,  ceux  du  mois  précé- 
dent. 11  fut  convenu  que  la  guerre  se  feroit  en 
Italie  avec  une  année  française,  et  que  Henri 
fourniroit  3o,ooo  écus  par  mois  pour  contribuer 
à  son  entretien  (1).  Afin  de  resserrer  davantage 
encore  Punion  entre  les  deux  monarques ,  Fran- 
çois I''*"  et  le  cardinal  Wolsey  se  rencontrèrent  à 
Àbbeville,  et  le  18  août ,  ils  confirmèrent  ,  avec 
quelques  modifications ,  les  traités  qui  lioient  les 
deux  royaumes.  Cette  alliance  détermina  Fran- 
çois à  rejeter  des  offres  de  paix  que  lui  £sd8oit 
Charles  y  :  celui-ci  consentoit  enfin  à  renoncer  à 
la  Bourgogne  (a).  François  et  Henri,  de  même 
que  tous  les  autres  rois  chrétiens ,  avoient  reçu 
en  même  tempsdes  lettres  circulaires  deCharleSi- 
Quint,  pour  repousser  la  responsabilité  de  l'évé- 
nement désastreux  de  Rome,  et  expliquer  com- 
ment il  avoit  été  amené.  L'empereur'exposoit  à 
quel  point  il  avoit  été  provoqué  ,  il  s'efforçoit 
de  prouver  qu'on  lui  avoit  manqué  de  parole  ; 
il  affirmoit  en  même  temps  qu'il  n'avoit  jamais 
donné  l'ordre  à  Bourbon  de  marcher  contre 

(1)  Rymcr.  T.  XIV,  jj».  206. 

(2)  Kapia  Thoyras.  T.  XV,  p.  246.  —  Ryiner.  T.  XIV, 
p.  203-2^7.—  Martiu  Du  Bellay.  T.  XVIU,  U  UI,  p.  4o. 
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Rome  ;  que  les  soldats  de  ee  dernier ,  Quoiqu'ils  iSs?* 
portassent  sa  bannière,  reconnoissoient  à  peine 
son  autoiité,  et  que  leur  général,  ayant  été  tué 
au  premier  assaut,  la  bande  qu'il  condmsoit 
n'avoit  dès-lors  plus  pu  être  contenue  sous  au- 
cune obéissance*  (i) 

François  I"  violoit  ouvertement  le  traité  de 
Madrid  en  envoyant  une  armée  en  Italie^  en 
même,  temps  il  protestoil  aux  3renx  de  r£urope 
que  s'il  n'accomplissoit  pas  les  engagemens  qu'il 
avoit  pris,  c'est  qu'il  n'avoit  pas  eu  le  droit  de 
les  pmdre,  car  il  n'avoit  pas  pu  violer  ses 
devoirs  envers  ses  peuples,  confirmés  par  le 
serment  de.  son  sacre  ^  mais  il  avoit  besoin  de 
£dre  |>aroitre  quelque  part  cette  volonté  na-* 
tionale  qu'il  opposoit  aux  promesses  faites  à 
l'empereui*.  Cependant  aucun  souverain  n'étoit 
plus  jaloux  de  son  autorité  que  François  I*', 
plus  impatient  de  toute  démonstration  d'une 
volonté  chez  ses  sujets,  plus  déterminé  à  ne 
leur  laisser  d'autre  r61e  que  celui  de  l'obéis* 
sance.  Il  ne  vouloit  donc  point  convoquer 
d'états  -  généraux  ^  il  craignoit  que  la  nation, 
fsitiguée  et  découragée  des  guerres  d'Italie,  ne 
se  prononçât  contre  l'expédition  qu'il  venoit 
d'entreprendre ,  ou  que  les  états  ne  lui  adressa»- 

(  I  )  Vailadolid ,  a  août  1 527.  —  Utterc  de'  PnncipL  T.  II  » 
f.  76. 
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de  l'admiairtratioD  ;  il  ledoutoit  également  les 
assemblées  des  bailliages  où  seroieni  élus  les 
dépatés,  et  la  manifestadoo  d'un  mécootenbe» 
ment  qui  jusqu'alors  n'avoit  éclaté  que  par 
quelques  libelles  ou  quelques  cris  séditieux.  Une 
assemblée  même  mi  peu  indépendante  de  nota- 
bles lui  âuroit  inspiré  de  la  jalousie;  il  aima 
mieux  tenir  ce  qu'il  nouuna  un  lit  de  justice , 
c*est-à*dBre  nne  assemblée  de  grands  personnages , 
réunis  au  parlement  de  Paris,  selon  la  forme 
qu'il  venoit  de  suivre  peu  de  mois  auparavant , 
lorsqu'il  avoit  mis  sa  volonté  au-dessusdes  lois.  Il 
dé^gna  lui-même  les  notables  qui  dévoient  l'ac- 
compagner à  son  lit  de  justice  ;  il  y  appela  sept 
princes  du  sang,  ou  pairs  de  France,  trois  car- 
dinaux français ,  six  grands  o£R[ciers  de  la  cou- 
ronne ,  trois  archevêques  et  dix-sept  évéques , 
soixante  et  dix4iuit  conseillers  du  parlement  de 
Paris,  deux  de  celui  de  Toulouse,  deux  de 
Bordeaux,  un  de  Rouen,  un  de  Dijon ,  deux  de 
Grenoble,  et  deux  d'Aix,  le  prévôt  des  mar^ 
chauds,  et  quatre  échevins  de  Paris,  avec  quel- 
ques autres  officiers  inférieurs.  Tous  ces  per- 
sonnages se  rangèrent  autour  de  son  trAne,  le 
lundi  16  décembre  t5fl7,  dans  la  grande  salle 
du  parlement,  (i) 

• 

(i)  Registras  du  Mteneat.  liarobert  T.  XII ,  p.  385. 
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Le  roi  étant  monté  ior  son  fiége  royal ,  fit 

'  retirer  tous  ceux  qu'il  n'avoit  pas  choisis  pour 
membreB  de  cette  aasemUée*  U  ordonna  aux 
antres  de  prêter  entre  les  mains  du  chancelier 

le  serment  du  secret,  puis  il  prit  la  parole,  et 
dit  :  a  Qu'il  a  fait  cette  assemblée  pour  fiôre  le 
aderoir  de  son  office,  et  Itar  déclarer  la  Térké 
a  des  choses  passées^  pour  leur  donner  à  con-* 
a  nottrele  bon  devoir  qu'il  aèsessojets,  et  à  la 
^ chose  publique  du  royaume  de  France.  £ty 
a  connoissant  le  désir,  affection  et  amitié  que  ses 
a  sujets  ont  à  leur  roi ,  seigneur  et  maitre,  a 
a  pensé  ne  ponvoir  fidlKr  de  leur  commmnqner 
«  ses  principaux  affaires....  espérant  qu'il  n'y 
a  aura  celui  d'eux  qui  ne  lui  donne  secours, 
a  confort  et  aide.  )»  Il  exposa  ensuite  quel  aToit 
été  son  gouvernement ,  se  plaignant  d'avoir 
trouvé ,  à  son  avènement  à  la  couronne ,  l'État 
changé  d'nne  dette  de  i  ,800,000  francs ,  les  gen«^ 
darmesnon  payés ,  et  le  reste  de  l'administration 
presque  en  confusion.  Il  passa  rapidement  sur 
les  victoires  de  ses  premières  années  :  mais  il 
attribua  sa  dernière  et  désastreuse  expédition  en 
Italie  à  la  trahison  du  connétable  de  Bourbon. 
Il  avoit  été  forcé ,  pour  le  repousser  de  la  Pro^ 
vence ,  d'assembler  une  formidable  armée  :  après 
sa  r^raite  y  il  crut  dwoir  profiter  de  cette 
armée  pour  accabler  ses  ennemis  en  Italie.  Alors 
il  avoit  eu  le  malheur  d'être  fait  prisonnier^  et 
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il  dit  par  quelles  tromperies  il  avoit  été  engagé 
à  passer  en  Espagne comment  ensuite  ,  plutôt 
que  de  souscrire  aux  conditions  honteuses  qu'on 
lai  imposoit,  il  dressa  un  édit  pour  abdiquer  la 
couronne,  et  faire  proclamer  son  fils  comme 
roi.  a  Mais,  ajouta-t-il,  ceux  qui avoient pouvoir 
«  de  madame  sa  mère  condescendirent  à  faire 
«  le  traité  de  Madrid ,  par  lequel  ils  promirent 
ce  de  laisser  le  duché  de  Bourgogne ,  et  les  autres 
«choses  contenues  en  icelni;...  Le  traité  £uty 
(c  les  Espagnols  ne  s'y  voulurent  fier ,  disant  que 
amadite  dame  n'avoit  puissance  de  le  passer, 
<c  et  lui  demandèrent  sa  foi...  De  quoi  ledit 
a  seigneur  s'excusa  faire ,  disant  qu'il  étoit  gen- 
«ctilhomme,  et  que,  puisqu'il  y  avoit. traité 
«  eatte  madite  dame  et  eux ,  ils  ne  pouroient 
<r  avoir  le  contrat  et  la  foi.  Lesquels  lui  firent 
«  réponse....  qu'il  est  vrai  qu'ils  laissoient  allei 
€c  les  gentilshommes  sur  leur  foi,'  mais  neh  pas 
«  les  rois ,  et  voulorent  qu'il  jurât  ;  ce  qu'il  fit , 
oc  sachant  leditserment  n'être  valable ,  au  moyen 
«c  de  la  garde  qui  lui  fut  baillée ,  et  qu'il  n'étoit 
<c  eh  sa  liberté.  »  Le  roi  parla  ensuite  dé  son 
alliance  avec  le  roi  d'Angleterre  et  les  états 
d'Italie  ,  et  des  -  négociations  pendantes  avec 
Pempereur.  «  Qui  est  la  cause  pourquoi  ledit 
ce  seigneur  fait  cette  assemblée  j  car  si  ledit  élu 
ir  empereun  accepte  lapaix ,  lui  la,soinme 
<iD  de  denx'millioils'd'or,  à  laquelle  ib  sont  eon- 
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«r  Tenus ,  et  dont  il  loi  fmt  promptement  four-  i^«7« 

c(  nir  1 ,200,000  écus  ,  et ,  en  ce  faisant ,  il  rendra 
((  les  enfans.  m  Si ,  au  contraire  ,  l'empereur 
ohoÎBÎssoit  la  guerre ,  le  roi  avoit  également 
besoin  d'argent  pour  maintenir  son  armée,  à 
moins  que  ses  sujets  et  vassaux  qu'il  pense  être 
ies  amis  ne  lui  conseillait ,  ou  de  céder  à  Char- 
les V  la  Bourgogne ,  ou  de  retourner  en  Espagne , 
et  d'y  demeurer  le  reste  de  sa  vie  prisonnier, 
si  ses  conseillers  estiment  que  l'honneur  l'y 
oblige.  (1) 

Les  notables  se  retirèrent  ensuite  pour  déli- . 
bérer,  en  quatre  sections  séparées ,  savoir  :  celles 

du  clergé ,  de  la  noblesse ,  des  membres  des 
divers  parlemens ,  et  de  la  municipalité  de  Paris. 
Ce  fut  peut4tre  alors  que  Pévéque  Poncher 
manifesta  les  opinions  dont  on  lui  fit  un  crime , 
sur  l'obligation  du  roi  de  retourner  en  Espagne, 
et  sur  les  limites  i  apporter  k  Pautorité  de  la 
régente.  Aucun  autre  des  notables,  choisis  par 
le  roi,  n'étoit  disposé  à  se  signaler  par- son  op* 
position  ;  et  les  quatre  sections  se  présentèrent 
au  roi ,  le  3o  décembre ,  pour  lui  rendre  réponse 
dans  un  second  Ut  de  justice.  Ëlles  déclarèrent 
unanimement,  que ,  selon  leur  jugement ,  le  roi 
avoit  été  forcé,  et  qu'il  n'étoit  lié  ni  par  son 

(i)  Procès-verbal  du   lit  de. justice.  Isatubert.  T.  XII, 
p.  287-^95.  .      .  •  . 
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tft7.  traité)  ni  par  aon  smnaitt;  en  aorte  qa'il  m 
devoit  ni  cédar  la  Bourgogne ,  ni  retourner  en 
Ëspagjae.  Après  quoi  le  cardinal  de  Bourbon  ^ 
au  nom  du  dergé ,  <^frit  i)3oo,ooo  éona  à 
compte  des  deux  millions  ^  sous  oonditioo  qué 
le  roi  s'emploieroit  à  faire  recouvrer  au  pape  sa 
liberté ,  qu'il  prpmettroit  d'exterminer  l'hérésia 
luthérienne ,  et  qu'il  conserreroit  les  immuniléa 
de  l'Église.  Le  duc  de  Vendôme  j  au  nom  de  la 
noblesse  y  le  président  de  Selve,  pour  les  parle- 
mens ,  et  le  prévAt  des  marchands,  poùr  la  ville 
de  Pariis ,  protestèrent  ensuite  de  leur  empres- 
sement à  payer  la  rançon  des  enfims  de  Franoe., 
et  à  renoncer,  dans  cette  occasion)  à  tout  privit* 
lége  et  à  toute  exemption  de  taxes,  (i) 

Dès  le  milieu  de  l'été ,  l'armée  française  avoit 
commencé  à  se  rassembler  dans  le  comté  d' Asii  ; 
et  Lauti  ec,  surlarecommandation  de  Henri  VIII, 
avoit  été  chargé  de  la  commander*  Cette  armée 
devoit  se  composer  dé  neuf  cents  lances,  deux 
cents  chevau-légers ,  et  vingt -six  raille  fan- 
tassins ,  dont  six  mille  landsknechts  sous  le  comte 
de  Yaudemont ,  six  mille  Gascons  sous  le  comte 
don  Pedro  Navarro  ,  quatre  mille  Français,  et 
dix  mille  Suisses  (a).  Mais  ces  différeos  corps  ne 

(i)  Pïrocèf*YerlMl  du  lit  de  jusfiee.  Isambert.  T.  XII  »  p.  396- 
Soi. 

(s)  F^.  amMmdÙÊi.  L.  XVni^^.  465;—  Mart  Da  Bdhy. 
L.  m,  p. es.  —  Répnb,  ilal.  T.  XV»  c.  119  »  p.  3o5. 


Digitized  by  Google 


D£S  FRANÇAIS.  Sl3 

forent  jamais  complets*  En  même  temps ,  André  iS«7* 

Doria,  qui  commandoit  alors  la  flotte  française , 
étoit  sorti  de  Marseiiie  avec  dix-sept  galères^  et 
avoit  recommencé  le  Uociig  de  Gènes.  Dans  les 
premiers  jours  du  mois  d'août ,  une  révolution 
s'opéra  dans  cette  république  sans  effusion  de 
sang,  et  la  jGwtion  Fregoeo  la  remit  sons  la  pro- 
tection de  la  France      Vers  le  même  temps , 
Lautrec  trouvant  son  armée  assez  forte  pour 
commencer  enfin  aes  opérations ,  attaqua  le 
château  de  Bosco ,  dans  l'Alexandrin ,  et  y  fit 
prisonniers  plusieurs  des  soldats  qui  dévoient 
défendre  Alexan^hrie.  Il  attaqua  enouite  cette 
dernière  ville,  qui  capitula  lorsque  la  brèche 
fut  ouverte.  Au  commencement  d'octobre,  il 
prit  Pnvie  d'assaut ,  et  il  traita  cette  ville  avec 
une  excessive  cruauté ,  en  punition  de  la  défidte 
que  les  Français  avoient   essuyée  sous  ses 
murs  (a)é.  Puis,  au  liisa  de  chasser,  comme  il 
TMiroit  pu  aisément ,  Antonio  de  Leyva  du  Mi- 
lanez ,  et  de  fermer  ainsi  Taccés  de  l'Italie  aux 
Allemands,  il  se  dirigea  vers  le  midi,  d'après 
les  ordres  préeis  des  reu  de  France  et  d'Angle- 
terre-, sous  prétexte  de  remettre  le  pape  en 
liberté;  mais ,  en  effet,  pour  qae  les  Vénitiens , 
toujours  alanaés  par  le  vcriainage  de  leurs  en- 

(i)  Répub.ital.p.3o8. 

(3)  Mém.  dtt  nuunéehal  de  Yiflaisfflb.  T.  ZXVm,  c.  4  » 
p  ia4. 
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i^^7*    mixm  9  ne  se  ralentisseiit  pdmt  dans  leiira  efforts. 

Le  9  déceiiibre ,  le  commandant  espagnol  du 
château  Saint- Ange  laissa,  probablement  à 
dessein  y  échapper  le  pape ,  qui  rejoignit  à  Or* 
iSaS.  vieto  le  duc  d'Uibin  (i)  ;  et ,  le  9  janvier  1628 , 
Lautrec,  avec  Tarmée  française,  partit  de  Bo- 
logne ,  en  prenant 'la  route  de  la  Marche.  Le  10  fé- 
vrier, il  passa  le  Tronto,  et  entra  dans  les  Abruz- 
zes  :  toutes  les  villes  de  cette  <  province  lui 
onvroient  leurs  portés  et  le  recevoient  comme 
un  libérateur.  Les  alliés  de  la  France ,  mais  sur- 
tout les  y  étions ,  et  les  Florentins,  qui  avoieut 
recouvré  leur  liberté  par  une  conséquence  de 
la  captivité  du  pape ,  rivalisoient  d'efiforts  pour 
tei\ir  leurs  contingens  au  complet  :  les  premiers 
lui  avoient  fourni  leur  excellente  cavalerie  dal- 
mate  et  grecque  des.Stradiotes;  les  seconds,  la 
redoutable  bande  noirè  qne  Jean  de  Médicis 
avoit  illustrée.  Un  efiPort  vigoureiix  anroif^^ffi 
pour  délivrer  l'Italie  du  joug  de  Charles-Quiut, 
et  de  l'atroce  brigandage  de  ses  soldats  ;r  muiâ 
François  n'avoit  pins  ni  conCance  dans  sa  for^ 
tuae  y  ni  volonté  d'attendre  la  victoire  :  il  soupi- 
roit-apr^s  la  pobc  et  le  retour 'de  jes  eofims;  il 
ne  demandoit  plus  ^ila  royatrté  que  les  plaisiiv 
et  l'iqcloleuçe^  Après  avoir  promis  à  Lautrec 
i3o,ooo  écus  par  mois,  pour  entretenir  son 

(1)  Uépub.  italiennes  »  c.  119»  p.  3i5. 
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armée ,  il  avoit  déjà  laissé  les  arrérages  monter  ifci. 
à  200,000  écus,  lorsqu'il  lui  fît  dire  qu'il  ne 
pouYcit  plus ,  désormaiB'^  lui  fournir  que  60^000. 
écus  par  mois ,  et  cela  pendant  trois  mois  seule- 
meat.  Lautrec ,  désespéré ,  dut  renoncer  à  sou 
attaque  sur  Naples  ;  il  pritle  chemin  de  laPouille^ 
afin  de  percevoir  à  Troia ,  au  mois  de  mars  ,  la 
grande  gabelle  sur  le  passage  des  troupeaux, 
Fun  des  principaux  reyenns  du  royaume  de 
Naples ,  avec  lequel  il  se  flattoit  de  maintenir 
encore  un  peu  de  temps  sou  armée,  (i) 

La  guerre  oependant  réduisît  la  gabdle  jdea 
troupeaux  à  moins  de  moitié  de  sa  recette  ordi- 
naire. Lautrec  y  après  l'avoir  perçue ,  soumit 
presque  toutes  Us  villes  de  la  Fouille  ^  'taudis 
que  le  prince  d'Orange  retiroit  avec  peine ,  de 
Rome,  les  bandes  terooes  que  le  connétable  de 
Bourbon  y  ayoit  amenées ,  et  qu'il  les  conduisoit 
à  Naples.  Ce  fut  seulement  le  i*'  mai  que  Lautrec 
vint  tracer  son  camp  devant  oette  capitale;,  mais 
au  lieu  d'en  presser  le.  siège  avec  vigueur,  il 
résolut  de  la  réduire  par  le  blocus.  Les  vivres, 
en  effet,  étoicnt  {prit  rares  dai^s  Napl^»'^^ 
Plnlippinô  Doria ,  *  avec  la  flotle  'française ,  et 
génoise,  fermoitle  port  aux  assiégés.  Hugues  dfe 
Moncade ,  retenu  dans  ce  port  avec  une  petite 
flotille  espagnole,  ayant  pu,  à'Vlûde'd'iin'k^oup 

(i)  Fr.  Gidceiardini.  L.  XVIII,  p.  478.  —  P,aoh.PqfpU»\ 
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de  ymt ,  en  aorCir  le  aS  mai,  se  flatté  ée  sur- 
prendre les  vaisseaux  français  :  son  attaque  ne 
réussit  pas,  il  fîit  tué ,  et  la  plupart  de  ses  ywia^ 
seaux  ooulésà  fend  (i).  Lautrec  cmt  un  moment 
cet  avantage  décisif^  mais  ses  soldats,  victorieux 
contre  Feunenii,  étoâent  sans  force  contre  le 
cKmet.  La  chaleur,  les  eaux  stagnantes,  les 
immondices  des  camps,  avoient  multiplié  les 
fièvres  dans  l'armée  assiégeante  ;  au  milieu  de 
juillet ,  elles  prirent  le  caractère  dHme  Téritable  . 
peste.  Dans  le  même  temps  ,  la  flotte  génoise, 
quLaToit  terminé  le  t juillet  son  engagiement 
avec  la  France,  quitta  les  parages  de  Naples  ; 
André  Doria,  qui  l'a  voit  créée  >  et  qui  lui 
assnroit  par  son  génie  la  supériorité  sur  la  ma- 
rine des  autres  pays ,  refusoit  *de  se  soumettre 
davantage  aux  injustices  dont  sa  patrie  étoit 
Fobjet  de  la  part  du  gouTemement  français; 
et  ne  pouvant  supporter  le  manque  d'égards  et 
de  foi  qu'il  avoit  éprouvé  lui-même,  il  entroit 
en  négociations  avec  Charles-Quint  pour  passer 
à  son  service.  (2)  *  " 

Cependant  la  fièvre  contagieuse  multipUoit 
ses  ranges  dans  le  camp  de  Lautrec  :  le  s  aoAt, 
il  n'y  restoit  pas  quatre  mille  soldats  en  état  de 

(1)  PtudiJovii  Hist.  smiempons.  L.  XXY»  p.  46, 
Fr.  Guicciardùu.  L.  XIX»  p.  48S.  —  jigast.  GimiimmU. 
li.  VI ,  f.  !i8o. 

(3)  Hépiili.  flBliSBBCi^e.  119,  p.  ' 
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porlfBT  les  «rmes.  Pedro  Navairo ,  YaudeoMiiit ,  >M 
Camillo  TriVnliio,  tons  les  oflSciers^géiiéraux 

enfin  étoient  malades.  Lautrec,  malade  aussi  ^ 
se  &isoit  porter  de  poste  en  poste,  et  il  opposoit 
son  courage  inébranlable  à  la  peste  comme  à 
l'ennemi  :  seul ,  il  maintenoit  encore  la  confiance 
de  ses  soldats  ;  mais  il  moorat  dans  la  nuit  da  iS 
au' 26  août.  Le  marquis  de  Salaces,  qui  prit  le 
commandement  de  l'armée ,  ne  songea  plus  qu'à 
fidre  sa  retraite*  Il  la  tenta  dans  la  nuit  du  29  août, 
au  milieu  d'un  orage  épouvantable,  à  l'aide 
duquel  il  se  flattoit  d'en  dérober  la  connoissauce 
à  l'ennemi.  Son  départ  fut  aperçu  au  point  du  . 
jour  ;  il  fiit  pouesuivi  jusqu'à  Averse ,  blessé  sur 
la  brèche  des  murs  de  cette  ville ,  et  enfin  con- 
traint à  .  capituler.  Les  £spagnols,  avec  une 
froide  cruauté,  ttitassërent  leurs  prisonniers-, 
seul  reste  de  cette  belle  année ,  dans  les  étables 
de  la  Madelaine,  jusqu'à  ce  que  la  fièvre,  qui 
redoubla  encore  de  vûdence,  eût  emporté  tout  . 
ce  qui  avoit  échappé  aux  combats  et  aux  ma- 
ladies. Parmi  ces  prisonniers  se*  trouvoit  don 
Pedro  Navarre ,  que  l'empereur  avoit  résolu  de 
faire  exécuter  comme  transfuge.  Pour  lui  épar- 
gner du  moins  la  honte  du  supplice,  don  Fran- 
çois de  Hijar,  gouverneur  du  château  de  Naples , 
vint  dans  sa  prison  l'étrangler  ou  l'étouiGfer  de 
sa  nudn.  (1) 

(i)  Pauli  Jovu  ma,  nU  Ump,  h.  JJLyi ,  p.  6t .  —  BtÊud, 
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i5a8.       On  n'anroit  pas  dû  attendre  de  François  I*r 

tant  de  négligence ,  tant  d'onUi  de  son  armée 
d'Italie  y  non  plus  que  les  calamités  qui  en  ré- 
sultèrent pour  Lautrec  et  ses  braves  compagnons 
d'armes,  d'après  le  ressentiment  et  la  haine, 
qu'au  commencement  de  cette  même  année ,  le 
roi  avoit  manifestés  contre  l'euqperear.  L'éTéqae 
de  Tarbes  et  le  président  du  parlement  de 
Bordeaux  étoient  alors  ambassadeurs  du  roi 
auprès  de  Charles  ils  avoient  eu,  au  mois 
de  septembre,  a  Palencia,  de  concert  aVec  des 
ambassadeurs  anglais ,  plusieurs  conférences  avec 
les  ministres  .  impériau:jE,  auxquels  ils  deman-> 
ddient  quelques  modifications  du  traité  de  Ma- 
drid, en  sorte  que  les  enfans  de  France  pussent 
être  relâchés  sans  que  leur  liberté  coûtât  la 
Bourgogne  au  royaumeé  Les  deux  partis  se  rap- 
prochoient  ;  Charles  renonçoit  à  la  Bourgogne, 
et,  quoique  les  demandes  qu'il  iàisoit  en  retour 
ne  fussent  pas  encore  acceptées ,  les  négociateurs 
des  deux  parts  attendoient  tle  leurs  efforts  une 
issue  favorable ,  lorsque  ceux  de  France  reçu- 
rent tout  à  coup,  de  leur  cour,  l'ordre  de  se 
refuser  à  toute  concession.  François ,  encouragé 
par  Tailiance  de  l'Angleterre ,  et  par  les  succès 

Varchi.  L.  VI,  p.  i58.  ^A^onsode  Ulloa,  Filadi  Carlo  F. 
LiUff.  ii5,  V.  —  Brantôme,  Capitaines  étrangers.  T.  I, 
p.  gi.  —  Mém.  de  MooUtic.  T.  XXII ,  L.  I ,  p.  89,  ~  Minolta, 
L.  UfC.  10,  p.  95. 
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que  Lautrec  avoit  déjà  obtenus  eu  Italie ,  croyoit  ' 
le  moment  venu  de  pousser  ses  avantages  ;  bien- 
tôt il  enjoignit  à  ses  ambassadeurs  de  faire 
paroltie  les  hérauts  d'armes  qu'ils  tenoient  dé- 
guisés à  leur  suite,  et  de  déclarer,  par  leur 
entremise ,  la  guerre  k  l'empereur.  (1) 

Le  22  janvier  1628,  Guienue  ,  roi  d'armes  de 
France,  et  Clérençaux,.  roi  d'anhes  d'Angle- 
terre, portant  leur  cotte  d'armes  sur  le  bras 
gauche ,  pour  la  revêtir  au  moment  du  défi ,  se 
présentèrent  à  Burgos,  à  Charles  Y,  au  milieu 
d'une  nombreuse  assemblée  de  ses  barons,  et 
après  avoir  invoqué  les  franchises  accordées  à 
leur  profession ,  ils  firent  lecture  des  déclara- 
tions de  guerre  dont  ils  étoient  porteurs.  Elles 
étoient  conçues  en  termes  qui  n'avoient  rien 
4'ofifensant,  et  elles-  exprimoient  le  regret  des 
deux  rois,  de  n'avoir  pu  s'entendre  avec  l'em- 
pereur, plutôt  que  l'animosité  ou  la  rancune. 
Charles-.Quint  répondit  que ,  depuis  six  ou  sept 
ans ,  François  lui  faisoit  la  guerre  sans  l'avoir 
défié ,  et  qu'il  s'ébahissoit  qu'il  le  défiât  aujour- 
d'hui ,  quand  il  n'avoit  plus  le  droit  de  le  iaire 
étant  son  prisonnier.  Charles  donna  ensuite  par 
écrit  une  réponse   beaucoup  plus  longue  à 

(i)  Protocole  des  courérences;  Traités  de  Paix,  T.  H, 
p.  149.  —  Fréd.  Léonard.  T.  II ,  p.  —  Instructions  sur  le 
défi ,  en  date  du  1 1  nofembre  1^27.  IbiéL  p«  i56  i  efcJUonprd. 
T.  Il^p.  5i4.  ,  ,ii   î  i 
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i5at.  Goienne;  c'étoit  un  mémoire  dans  lequel  éloit 
exf&aée  toute  la  durée  de  la  querelle  entre  les 
deux  souverains  et  toute  la  marche  de  leurs 
négociations  :  l'aigreur,  et  le  reproche  de  mau- 
vaise foi  s'y  fiosoient  sentir  à  chaque  ligne.  Enfin 
l'empereur  chargea  le  roi  d'armes  de  rappeler 
une  commission  qu'il  avoit  donnée  à  l'ambaA- 
aaâeor  de  France,  et  que  celui-ci  n'avoit'paa 
osé  répéter  à  son  maître,  parce  qu  elle  impliquoit 
une  accusation  d'avoir  manqué  à  l'honneur  et 
à  la  fiû  de  gentilhomme.  Charles-Quint  donna 
aussi  à  Clérençaux  un  long  mémoire ,  en  réponse 
aux  reproches  que  lui  adressoit  le  roi  d'An- 
l^terre;  il  y  relevoit,  entre  autres  choses,  le 
bruit  déjà  répandu  que  Henri  songeoit  à  se 
divorcer  d'avec  Catherine  d'Aragon,  tante  de 
l'empereur,  et  par  conséquent  à  rendre  bâtarde 
sa  fille  Marie  qu'il  lui  avoit  promise  pour  femme  ; 
et  il  lui  demandoit  quelle  confiance  on  pouvoit 
accorder  au  lèle.  qu'il  affichoit  pour  le  pape , 
tandis  qu'il  en  montroit  si  peu  pour  la  religion .  (  i  ) 
Les  réponses  de  l'empereur  étoient  d'autant 
plus  provocantes,  que  c'étoient  des  vérités  qu'il 
exprimoitsi rudement.  François ,  en  effet ,  devint 
furieux.  Il  fit  d'abord  arrêter  Perenot  de  Grand- 
velle,  ambassadeur  de  l'empereur  auprès  de 

(i)  Procès-yerbal  de  rintimation  de  guerre ,  étc.  TraiUs  ée 
fm.  T.  H,  p.  i57-i66.—  Léonard.  T.  II»  p.  3t6i 
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lui  ,  SOUS  prétexte  que  ses  propres  ambassadeurs  «^**« 
i^voîent  aussi  été  arrêtés  en  £spagae  ^  puis  sachant 
qu'ils  avcdeut  été  on  laissés  ou  remis  en  liberté , 
il  lui  donna,  le  a8  mars ,  son  audience  de  congé. 
Il  voulut  le  charger  de  porter  à  Charles-Quiiit 
sa  réponse,  et  celui-ci  s'y  étant  refiisé,  sous 
prétexte  que  ses  fonctions  publiques  étoient  déjà 
expirées ,  il  fit  lire  cette  réponse  devant  lui,  en 
présence  de  toute  sa  cour,  et  de  tous  les  ambas- 
*  sadenrs  étrangers  qui  y  étoient  accrédités.  Il 
disoit  entre  autres  choses  à  l'empereur  :  «c  Si  vous 
ce  nous  aves  voulu  charger  que  jamais  nous  ayons 
«  fidt  chose  qu'un  gentilhomme  aimant  son  hon- 
a.neur  ne  doive  faire ,  nous  disons  que  vous 
<K  avez  menti  par  la  gorge ,  et  qu'autant  de  fois 
«  que  TOUS  le  direz  vous  mentirez.  Étant  dé* 
«  libéré  de  défendre  notre  honneur  jusqu'au 
a  dernier  bout  de  notre  vie ,  par  quoi ,  puisque 
c  contre  vérité  vous  nous  avez  voulu  charger, 
«  désormais  ne  nous  écrivez  aucune  chose  3  mais 
«  nous  assurez  le  camp ,  et  nous  vous  port«x>ns 
tf  les  armes.  »  (i) 

Dans  ce  cartel  même,  cependant,  François 
faisoit  une  chose  peu  digne  d'un  gentilhomme; 
il  prencnt  querelle  sur  une  équivoque  qu'il  nfe 
vouloit  pas  laisser  éclaircir.  «  Vous  voulant  sans 

• 

(i)  Mirt,  Du  BeUay.  L.  HI,  p.  44-64.  —  Garnier,  p.  435- 
447-  —  Gaillard.  T.  Ul,  c.  i3 ,  p.  437-485. 
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iM.  ic  raiâon  excuser,  disoit-il ,  vous  nous  ayez  accusé 
le  en  disant  qu'avec  notre  foi  y  et  que  sur  icelle  j 
a  contre  notre  ptxMnesae,  nous  en  étions  idlé 
a  et  parti  de  vos  mains  et  de  votre  puissance  »• 
Aodii,  Cliarles^nint  répondit  dans  le  cartel 
qu'il  enroyoit  à  son  tour  k  François  I^.  «  Ce  sont 
((,  mots  que  oucques  ne  dis }  car  jamais  n'ai  pré- 
«  tendii  avoir  votre  Soi  de  non  paartir,  mais  bien 
«r  celle  de  retourner  en  la  formé  traitée;  et  ai 
u  l'eussiez  ainsi  fait ,  n'eussiez  failli  à  vos  enfans, 
«  ni  à  l'acquit  de  votre  honneur  m  (i).  C'éioit  ce* 
pendant  cette  explication  que  Françoknerouloit 
pas  entendre.  Après  des  longueurs ,  des  obstacles^ 
et  de  mauvaises  cldcanes  opposées  à  la  Tenue  du 
héraut  d'armes  de  l'empereur,  Bourgogne,  roi 
d'armes  de  ce  monarque,  fut  enfin  introduit, 
le  10  septembre,  devant  François  I*^^  entouré 
de  toute  sa  cour ,  à  Paris.  Au  moment  où  le 
héraut  parut ,  le  roi ,  avant  de  le  laisser  parler, 
lui  dit:  a.  Héraut ,  poriés^tu  la  sûreté  du  camfp , 
«  telle  qu'un  assailleur  comme  l'est  ton  maître  , 
<c  doit  bailler  à  un  défendeur  comme  je  suis? 
XjO  héralut  demanda  la.  permission  de  lemplir  son 
office ,  de  dire  ce  qu'il  a  voit  à  dire ,  avant  de 
donner  la  sûreté  du  camp  dont  il  étoit  porteur  ; 
mais  întevrompii  par'  le  roi  k  chaque  parole ,  ét 
menacé  s'il  faisoit  autre  chose  que  donner  sa 

« 

(t)  Mart.  Dtt  Bdkj.  L.  IB  ,.p.  5s. . 
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patente,  il  fut  enfin  réduit  à  m  taire,  et  k  se 
retirer  sans  avoii*  accompli  sou  aies^e ,  isaprcv* 
teaUnt  cDi^e  l'eaqpéob^pwoft  qufoa  avoU  ni^ 
,à  l'exercice  de  aes  foDctiOnff.  C*e8t  de  cette  uia^  * 
lûère  ridicule  qiie  ^e  ieriuioa  le  à  un  comb^ 
^olier  entre  4eux  grande»  imonarques , .  qui 
EToit  retenti  dam  tomate  PEarope.  La  première 
pensée  du  combat ,  d^  méiue  qu^réclat  4pnné 
k  cette  aveatuire,  étoieiH  dea  conaéqufncea  die 
la  manie  de  Fraoçoia  P'  d'élre  uki  roi  cheralier, 
et  de  renouveler  tous  les  rite^  de  la  clievaleûe<9 
taodia  que  cette  in^titutioiif  qu'on  cbercbe  vaine- 
ment ailleurs  que  daps  lea  romans  ^  étoit  aoasi 
loin  de  sou  caraptère  que  de  &oiX  siècle,  (x) 

lies  duels,  des  rois  ne  peuvent  tenniner  les 
quereUes  des  natbns ,  car  celles-ci  ne  consens 
tiroient  point  k  abandonner  leurs  droiti»,  parce 
que  leur  cl^ampion  wxoiX  manqué  de  force',  de 
cpura^  ou  d'adreise/  On  ne  peut  donc  -taire 
un  reproche  à  Charles-Qttiiit  ou  k  François  1" 
d'avoir  laissé  tomber  une  provocation  à  u/i 
.combat  singulier,  qu'ils  n'euroiènt  jamais  dû  se 
permettre  l'un  ou  l'autre  ;  mais  on  peut  s'étonner 
qu'après  iojurejs  et  ces.  démentis  tous  deu^L 
-n'aient  paa  mis  plus  de  vigueur  dans  leurs  opéraf- 
lioqs  guerrières.  C'est  que  ^  bien  que  leur  colèrb 

(i)  Gaillard  donne  les  deux  procès-verbaux  de  cette  séance» 
l'un  par  Bourgogne,  l'autre  par  Bajart,  secrétaire  d'élat  de 
France,  T.  lU ,  p.  465  et  473. 
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iSa*  fût  toujours  la  même ,  leurs  moyens  de  s'attaquer 
étoient  épuisés.  La  victoire  des  Impériaux  sur 
Lautrec  étoit  due  an  climat  de  Naples,  nou  à 
la  vaillance  ou  à  l'habileté  du  prince  d'Orange 
et  de  ses  soldats.  Après  la  mort  de  Lautrec ,  tous 
les  efforts  de  la  France  furent  languissans;  elle 
sembloit  ne  plus  vouloir  de  guerre ,  et  ne  pas 
même  essayer  de  défendre  ce  qui  lui  restoit  en 
Italie.  François  I*'  aroit  perdu  l'amitié  et  les 
services  d'André  Doria,  parce  que,  non  plus 
que  ses  ministres ,  il  n'avoit  jamais  su  compren- 
dre le  caractère  ou  la  fierté  d'un  grand  citoyen , 
et  d'un  grand  homme  de  mer.  Sans  égard  pour 
le  droit  des  traités,  pour  les  recommandations 
d'André  Doria ,  pour  ses  prières ,  on  yioloit  tous 
les  jours  les  privilèges  de  sa  patrie;  on  projetoit 
de  la  ruiner  et  de  transporter  son  commerce  et 
sa  population  à  Savone.  De  même ,  sans  respect 
pour  le  génie  du  créateur  de  la  marine  moderne, 
pour  l'indépendance  d'un  amiral  propriétaire  des 
▼aisseaux,  et  maître  des  matelots  qu'il  avoit  mis 
au  service  de  France,  on  avoit  voulu  le  rem- 
placer, comme  un  de  ces  capitaines  courtisans 
que  la  faveur  crée ,  et  que  la  faveur  dépouille. 
Pour  lui,  lorsqu'il  eut  achevé  le  terme  pour 
lequel  il  s'étoit  ▼olontairement  engagé,  il  se 
sentit  libre ,  et  il  passa ,  avec  ses  galères ,  du 
service  de  France  à  celui  de  l'empereur.  Il 
souleva  ensuite ,  le  i  a  septembre  i  6d8,  sa  patrie  ; 
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îl  en  chassa  la  garnison  française ,  et  il  reconstitaa 
la  république  de  Gênes ,  sous  la  protection  de 
l'empereur,  (i) 

Plusieurs  mois  auparavant ,  François  avoit 
donné  commission  à  François  de  Bourbon ,  comte 
de  8aint-Pol ,  d'entrer  en  Lombardie ,  pour  y 
fidre  une  diversion  en  faveur  de  Lautrec.  Son 
armée  devoit  se  composer  de  cinq  cents  hommes 
d'armes,  cinq  cents  chevaor-légers,  commandés 
par  le  seigneur  de  Boisy  ;  six  mille  aventuriers 
sous  la  charge  du  seigneur  de  Lorges ,  et  trois  à 
quatre  mille  landsknechts  qu'amenoit  le  sieur  de 
Monte] ean  (2)  ;  toutefois  cette  armée  fut  à  peine 
rassemblée  à  la  fin  de  juillet,  et  ses  soldats  pas^ 
soient  pour  les  moins  bons  qui  fussent  encore 
sortis  de  France.  Saint -Pol  fit  cependant  la 
petite  guerre  contre  Antonio  de  Leyva,  qui 
occupoit  toujours  Milan  ;  et  il  reprit  d'assaut 
Pavie ,  d'où  les  Français  s'étoient  laissé  chasser 
après  le  départ  de  Lautrec  (3).  Bientôt  François 
lui  manqua  dé  parole ,  domme  il  en  avoit  man- 
qué à  tous  ses  autres  généraux  ;  il  cessa  de  lui 
envoyer  l'argent  qu'il  lui  avoit  promis,  et  Saint- 
Pol ,  prodigne  et  négligent ,  dissipoit  impru- 
demment une  partie  de  celui  qu'il  recevoit 

(i)  Répub.  italiennes,  c.  iiQip.  36o.  —  Leitcre  de'  Prin- 
cipi.  T.  n ,  f.  1 1  o. 

{1)  Lettcre  de  Principi.  T.  II ,  p.  1 13. 
(5;  Mart.  Du  Bellay.  L.  UI,  p.  io4- 
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s5at.    encore ,  et  scniffiroit  qu'on  lui  Tolàt  le  reste.  0 

se  brouilla  avec  le  duc  d'Urbin,  géo^al  de9 
Vénitiens,  avec  lequel  il  devoit  agir  de  concert 
en  Loînbardie  ;  il  ne  sut  ni  secourir  Gènes ,  ni 
assiéger  Milan,  quoique  Antonio  de  Leyva,  qui 
commandoit  dans  cette  dernière  rille  ^  n'eftt 
presque  plus  ni  soldats  ni  argent  ;  il  lui  laissa 
parvenir  un  renfort  de  deux  mille  Espagnols , 
qu'il  eût  été  d'autant  plus  &cile  d'intercepter) 
qu'ils  arrivoient  dépourvus  de  tout;  enfin  ,  dans 
sa  première  campagne,  ses  exploits  se  bornèrent 
à  la  prise  de  trois  châteaux,  (i) 
iSaç.  Dans  la  campagne  de  'ôay,  le  comte  deSaint- 
Pol  se  montra  plus  ioible  encore  et  plus  inca* 
«pable.  Il  avoit  donné  rendez-vous  devant  Milan 
aux  années  de  François  Sforza  et  des  Vénitiens  : 
mais,  après  sa  réunion  avec  eux,  il  reconnut 
qu'il  étoit  hors  d'état  de  rien  tenter  d'avanta- 
geux ;  car  les  trois  armées  étoient  également 
réduites  par  la  désertion ,  ou  par  les  voleries  des 
commissaires  des  guerres ,  à  où  petit  nombre 
de  soldats.  Elles  se  séparèrent  de  nouveau  ;  et 
Saint- Pol,  en  se  retirant,  séjourna  le  ig  et 
le  ao  juin  à  Landrieno,  à  douze  rililles  de  Milan. 
Comme  il  faisoit  passer  à  son  année,  le  21  au 
niatin.1  un  bras  de  l'Olona,  qui  coule  près  de  ce 

(1)  Bem,  Segni.  L.  II,  p.  49.  —  Bened.  f^amhi.  L.  YIII» 
p.  378.  —  Pauli  Javii  Bist.  soi  Un^.  L.  XXVI ,  p.  7g.  — 
R^b.  italleniiet,c.  tiOyp.SgS* 
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village  9  et  qui  étoit  fort,  groaii  par  le»  plmeSi^  il 

y  fut  surpris  par  Antonio  de  Ley  va ,  après 
qu'une  partie  de  sa  troupe  eut.  déjà  passé  l'eau  ^ 
et  il  fut  fiiit  priionmer  aveo  ses  pckicipaux 
officiers.  Le  reste  de  son  armée ,  découragé  par 
cet  éjchec.^  se  dispersa  ou  retira  en  Fraace..(iJ 
Ai^cmie  des  puissanoeà  ne  Touloit  et  ne  ipouH 
voit  plus  faire  la  guerre  :  le  trésor  de  l'empereur 
étoijt  vide  comme  celui.dtt.iroi  de  France^  les 
peuples  étoient  arrinréa  à  an  degré  d'épuiament 
et  de  misère  qui  ne  perinettoit  plus  de  tirer 
d'eux  de  nouvelles  contributions;  les  gouverne* 
ipena  n'avotent  ^his  de  crédit,  et  la  oroauté  amie 
laquelle  François  a  voit  traité  ses  financiers,  ainsi 
que  sou  manque  de  foieuverâ^eux,  ne  lui  laia-^ 
aoient  plusaticuoe  chaaoe  de  trouTer' parmi  east 
de  nouvelles  ressources.  Long-temps,  dans  la  riche 
Ilt4i/e>  Jk  gtteixft)éTcdt  .no«irri  la^guerrey  et  les 
générmx'irraclioieiil!  aux  boorgeoîs  et  iaux<^a(m<^ 
pagnai'ds ,  par  la  terreur  et  les  supplices ,  l'ar-»' 
gent  dont  ila  aMoient  ibeséiiUi  Jliais  cet  «ffiroy  aUe 
a3r8tèiiae>d'oppreiaK»ie(deapoKation ,  aprteavoSr 
été  poussé  jusqu'aux  derniers  excès ,  ne  pouvoit 
phlB  rifmijptDAaîoetv'  xançaia  ^lea  AUeUtaéda^ 
lea  8aiaaes>«t  le9  Espagnols  ^  aTèient  toos  ipUié 
l'Italie;  aucun  toutefois  n'avoit  égalé  ea  cupidité 
^^ta  jKrécilé>iBexécra|ble  AntiHUo  denL^ 

(i)  Marlin  Du  Bellay.  L.  lU,  p.  117*131.  —  Répub.  iuL, 
*«•  tto,p.395. 
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iStg.  gouverneur  du  Milanez.  Dans  les  pays  qu41  avoit 
pressurés  par  ses  monopoles  ,  par  le  brigandage 
de  sessoldats ,  et  par  ses  réquisitioDS  qu'appuyoit 
la  terreur  des  tortures  et  du  supplice,  ne 
restoit  plus  rien  à  prendre.  Les  deux  potentats 
qui  avoieut  si  longTtemps  troublé  r£urope  par 
leur  haine  et  leur  ambition  ne  pouvoient  plus 
lever  d'armées  ;  les  pays  si  long-temps  le  foyer 
de  leurs  combats  étoient  dans  l'impuissance  de 
les  nourrir.  Heureusement  une  partie  des  fron- 
tières par  lesquelles  la  France  confinoit  avec 
l'empereur  avoit  été  soustraite  aux  plus  cruelles 
de  ces  calamités.  La  FrandbioComté  demeuroit 
garantie  par  sa  neutralité  perpétuelle  ;  les  Pyré- 
nées opposoienty  du  côté  de  l'Ëspagne,  une 
barrière  que  l'un  et  l'autre  peuple  s'étoit  montré 
peu  empressé  de  franchir.  Le  duc  de  Savoie  et 
le  duc  de  Lorraine  avoient  réussi  à  se  maiatenir 


■ 

n 

iTi 

de  Picardie ,  qui  avoit  été  si  souvent  le  théâtre 
des  combats,  et  sur  laquelle  Henri  VIII  et 
François  I"  voulurent  ramener  la  gurare,  y 
avoit  depuis  quelque  temps  échappé  par  l'habi* 
leté  et  la  modération  de  JAarguerite  d'Autriche  ^ 
aceur  du  père  de  l'empereur,  et  gouvernante  des 
Pays-Bas.  Lorsque  les  bourgeois  de  Londres 
furent  instruits  du  projet  de  Henri  VIII  d'en- 
vahir la  Flandre ,  ils  réclamèrent  vivement  pour, 
le  détourner  d'une  expédition  qui  auroit  ruiné 
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leur  conf ftierce  le  pins  important.  Le  monarque ,  tSa^ 

tout  absolu  qu'il  étoit,  crut  devoir  céder  j  il 
entra  en  négociation  avec  Margaerite  ;  et, 
le  i5  juin  i6s8,  il  signa  à  Hamptonûourt  nu 
traité  qui  garantissoit  une  trêve  de  huit  mois  à 
la  frontière  des  Pays-Bas.  Jean  DuBeilay ,  é véque 
de  Rayonne ,  ambassadeur  de  France  à  Londres  » 
y  accéda  au  nom  de  son  maître  (i).  Il  étoit  dit, 
dans  cette  trêve,  que  le  but  des  puissances  qui 
Pavoimt  conclue ,  étoit  de  fiiciliter  ensuite  le 
traité  d'une  paix  générale  ;  et  en  eiGTet ,  elle 
donna  occasion  à  Margueidte  d'Autriche  et  à 
Louise  de  Savoie  de  se  rencontrer  à  Cambrai , 
au  mois  de  mai ,  pour  la  prolonger,  et  de  s'y 
donner  rendez-vous  pour  le  7  juillet,  afin  d'y 
entamer  une  négociation  beaucoup  plus  im-  . 
portante,  (a) 

Louise  de  Savoie  étoit,  depuis  l'accession  de 
S(m  fils  au  trAne ,  beaucoup  plus  souveraine  en 
France  que  lui-même.  Elle  connoissoit  toutes 
les  affaires ,  et  pouvoit  prendre  sur  elle  les  plus 
hautes  résolutions,  sans,  courir  risque  d'être 
démentie.  Marguerite  d'Autriche  ,  veuve  de 
Philibert  II,  duc  de  Savoie,  et  la  même  qui 

(i)  Tktttétd«Bûx.T.  n»  p.  166. 

(a)  Mart.  DuBeUny.  L.  III,  p.  laa.  —  Jhiud.  Fmhi, 
T.  m»  L.  IX»  p.  6.  —  Fr.  Guîeeianlini.  L.  XIX,  p.  Sai.  — 
Jteopo  Nardi.  L.  Vm,  p.  347.  —  Fr,  BeleariL  L.  XX, 
p.  SsS* 
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avoit  été  élqvée  à  la  eour  de  France  pour 

épouser  Charles  VIII ,  étoit  une  princesse  douée 
de  beaucoup  de  capacité  y  et  dans  laquelle  l'ein^ 
pereur  avoit  une  grande  confiance.  Elle  aToit 
été  belle-sœur  de  Louise  de  Savoie,  à  qui  elle 
96  trouvoit  opposée.  Malgré  l^acharnem^  que 
les  deux  monarques  avoient  fait  pai;ottre ,  mal- 
gré la  violence  de  leurs  dernières  provocations 
et  de  leurs  démentis,  le  traité  qae  les  deux 
dames  dévoient  .entamer  n'étoit  pas  si  diflbnle 
il  conclure  qu'il  pouvoit  le  paroître.  Charles- 
Quint  avoit  montré  y  dans  le  cours  de  la  dernière 
négociation ,  qu'il  étoit  disposé  à  se  rdAdier  dé 
la  rigueur  du  traité  de  Madrid,  et  à  renoncera 
la  Bourgogne ,  l'objet  principal  >te  la  contesta^ 
tion.  De  son  c6té,  François  avoil  donné  k 
entendre  que  s'il  obtenoit  ce  seul  point,  il  aban- 
donueroit  ies  alliés  envers  lesquels  ii  veooit  de 
prendre  tant  d'engagemens ,  et  qu'il  ne  se  méle- 
roit  plus  des  affaires  d'Italie. 

La  siytaation  de  l'empereur  étoit  récemment  de« 
Yeam  pins  critique,  et  lui  donnoit  un  plus  grand 
désir  de  s'arranger  avec  la  France.  Le  jeune  roi 
dç  Hpngrie,  Louis  II,. époux  d'une  sœur  de 
l'empereur,  et  dont  la  sœur  étoit  mariée  à  Ferdi- 
nand d'Autriche,  veiioit  d'être  tué,le  29  aoAlî5îi6, 
à  la  bataille  de  Mohatz  contre  les  Turcs.  Ferdi- 
nand ,  én  vertu  d'un  ancien  traité,  avoit  réclamé 
sa  couronne,  tandis  que  les  magnats  de  Hongrie^ 
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ayant  ofaoisi  Jem  Zapolaki  ^  comiii  de  Scèpv» , 

pour  successeur  de  Louis,  Ta  voient  mis  sous  la 
protection  de  S<ditnan  II.  L'empereur  et  le 
sultan  ayoînit  ainsi  été  mis  aux  prises  pour  la 
couronne  de  Hongrie;  et  dans  ce  temps  même, 
Soliman  II  marchoit  vers  l'Autriche  avec  une 
armée  formidable.  Il  arriva  devant  Vienne, 
le  a6  septembre  iSag,  et  en  entreprit  le  siège; 
Les  luthériens  ne  donnoient  èi  Charles  V  guère 
moins  d'inquiétude  que  les  Turos.  Un  décret 
d'une  diète  assemblée  à  Spire  avoit,  en  j5i26, 
hiissé  à  chaque  état  d'Allemagne  le  droit  de 
régler  ses  affaires  religieuses.  Mais ,  par  lesefforts 
du  parti  catholique,  une  nouvelle  diète  assem- 
blée à  Spire,  au  mois  de  mars  i6ag,  inodifioit 
ee  décret ,  et  donnoit  de  nouvelles  garanties  k 
l'ancienne  religion.  Cinq  grands  princes  alle- 
mands et  quatorze  villes  impériales  protestè- 
rent, le  19  avril  1629 ,  contre  ce  second  décret* 
Leur  acte ,  qui  étoil  le  signal  d'une  guerre  civile 
et  religieuse ,  fut  celui  qui  iit  prendre  aux  par- 
tisans de  la  réforme  le  nom  de  protestans.  (1) 

Louise  de  Savoie  et  Marguerite  d'Autriche 
étoient  arrivées  le  7  juillet  à  Cambrai ,  ets'étoient 
logées  dans  deux  musons  cohtignês ,  entre 
lesquelles  elles  ouvrirent  une  communication  , 
de  manière  à  pouvoir  s'entretenir  à  toute  heure 

(i)  Sicidani  Comm.  L.  VI,  f.  loo.  -r-  Robertsons  Hisl.  of 
Charles      T.  lU ,  L.  V,  p.  43.  ' 
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iSsQ.    sans  être  stmrôlléea;  dies  n'admirent  perionne  ' 

à  leurs  coaféreuces,  et  toutes  deux  également 
empressées  de  condore ,  elles  signèrent  enfin , 
le  5  août  y  le  traité  de  Cambrai ,  qu'on  a  nommé 
d'après  elles  la  paix  des  Dames  (i).  Ce  traité 
prenoit  poor  base  celui  de  Madrid  ^  et  il  en 
modifioit  seulement  les  artides  3  et  4  9  11  et  i4* 
Il  fixoit  la  rançon  des  enfans  de  France  à  deux 
millions  d'écus  d'or.  Il  rdevoitle  roi  de  l'obliga- 
tion d'abandonner  la  Bourgogne.  Il  lui  enleroit 
seulement  le  Charolais  ,  qui  devoit  demeu- 
rer k  madame  Marguerite ,  et  ,  après  elle  ,  à 
Charles-Quint ,  à  la  mort  duqud  il  reviendroit  à 
la  couronne  de  France*  D'autre  part,  le  roi  re- 
nonçoit  au  duché  de  Milan,  au  comté  d'Âsti, 
an  royaume  de  Naples ,  et  à  tout  ce  qu'il  poasé- 
doit  en  Italie.  Loin  de  stipuler  rien  en  faveur  des 
républiques  de  Florence  et  de  Yenise,  ses  alliées, 
ils'engageoit  àce  que  la  première  fltavant  quatre 
mois  sa  soumission  à  l'empereur,  à  ce  que  la  se- 
conde restituât  tout  ce  qu'elle  avoit  conquis  dana 
le  royaume  de  Naples ,  promettant  de  les  y  con- 
traindre par  les  armes,  si  elles  s'y  refusoient. 
Le  roi  s'engageoit  (§.  34)  à  ne  donner  aucun 
secours  à  Robert  de  la  Marck  ou  à  ses  enfims^ 
s'ils  faisoient  quelque  tentative  pour  recouvrer 
le  château  et  duché  de  Bouillon^  conquis  par 

(i)  Mirt.  Da  Bellay.  L.  m,  p.  lai.  —  Melcarkiê.  L.  ZZ» 
p.  6a6.  —  Femmiui,  L.  YIII,  p.  174. 
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rerapereur,  et  réuni  à  l'évéché  de  Liège.  Il  con-  iStg. 
sentoit  ($.4^)  que  Charles  d'£gmont,  duc  de 
Gueldre,  qui,  depuis  1%^^  étoit  l'allié  de  la 
France,  fut  compté  parmi  les  alliés  de  l'empe- 
reur, en  raison  du  traité  par  lequel ,  le  3  octo«> 
bre  i6s8,  il  avoit  été  forcé  de  se  reconnoitre 
pour  son  vassal,  abandonnant  ainsi,  par  ces 
deux  articles,  tous  les  alliés  qu'il  avoit  sur  sa 
firontiére  du  nord*  Le  pape  étoit  nommé  comme 
allié  commun  des  deux  souverains  ;  mais  il  avoit 
prévenu  l'abandon  de  la  France ,  en  si^ant 
le  ao  juin,  à  fiarcelonney  son  traité  particulier 
avec  l'empereur.  L'abolition  du  ressort  et  de  la 
souveraineté  de  la  couronne  de  France  sur  les 
comtés  de  Flandre  et  d'Artois  fut  confirmée; 
et  tandis  que  François  livroit  ainsi  scandaleuse- 
ment tous  ses  alliés,  tous  ceux  qui  venoieut  de 
combattre  pour  lui,  et  qu'il  s'étoit  engagé  solen- 
nellement à  protéger,  il  promettoit  le  pardon  du 
connétable ,  et  la  restitution  de  toutes  les  pro- 
priétés confisquées  à  tous  les  Français  qui 
avoient  suivi  Bourbon  dans  sa  révolte ,  car 
Charles-Quint  n'avoit  pas  abandonné  un  seul  de 
ses  alliés.  Cette  transaction ,  si  honteuse  pour  la 
France,  devoit  être  scellée  par  le  mariage  de 
François  I*'avec  Éléonore,  reine  douairière  de 
Portugal ,  et  somr  de  l'empereur.  (  i  ) 

(t)  Traités  de  Pnx.  T.       p.  170.  —  Léonard.  T.  Il, 
p.  946«  ^  Flattan.  L.  III,  p. 
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CHAPITRE  V. 

Protection  accordée  aux  leUres  par  François  P**. 
—Progrès  de  la  réarme  en  France.  '^JLe  rof 
la  favorise  et  la  persécute  tour  d  tour,  — 
Ligue  de  Smalkalde  en  Allemagne,  UAn^ 
,  f^terre  se  eépare  de  VÉgU»e  romainei-  ^ 
François  fait  épouser  d  son  fils  Catherine  de 
.   Médicis j  nièce  du  pape*  10^9^  iô3,3i  •  •  'î 
.   .  '  . 

L  a  France  ne  pouvoit  se  soumettre  à  une  trans- 
action plus  honteuse  que  ne  ie  fut  le  traité  de 
Cainbprai.  £Ue  avoit  sacrifié >  paif  oe  traité,  les 
droits  de  tous  k  son  seul  intérêt  ;  die  Tioloit 
^âroutément  la  foi  soleiui^emeat  donnée  ;  et 
en  montrant  qu'elle  netenoît  aacua  'cMi{te  de 
l'honneur  et  de  la  fidélité  ,  elle  comprbiAettoit 
son  avenir,  qu'elle  subordonnoit  aux  avantagea 
fugitif  d|i  moment.  Le  triuybéde  Cambrai  étmt 
bieçL  plus  déslionorant  que  celui  de  Madrid^ 
qu'il  étoit  de3Ûné  à  modifier  y  encore  que  ses 
conditionsn^  fussent  pa3  sitonéreosea*  ^nafiet , 
le  traité  de  Madrid,  consenti  après  imc  cala- 
mité aussi  ftccablanta  qu/&  la  perte  de  la  bataille 
de  Pavie ,  que  la  destruçtiqn  de  l'armée  .fran- 
çaisè  et  la  captivité  du  i*p«,  ^toit  tçl  jqnjO  le 
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saut  MXftat  les  capitalatlons  imposées  (lar  la  iSag. 

foi'ce.  Les  alliés  de  la  France  pouvoient  à  peine 
lui  reprocher  de  les  avoir  abandonnés ,  quand 
ils  la  voyaient  obnfraiiite  à  s'abandonner  ^e-* 
même  ,  à  sacrifier  une  de  ses  plus  importantes 
provinces,  et  à  livrer  en  otages  les  deux  fils 
atnés  de  son  roi.  Us  pouvoient  la  croire  hors 
d'état  d'accomplir  des  engagemens  qu'elle  avoit 
pris  pendant  que  ses  forces  étoient  encore  eiH 
tières«  Mais  les  okoeoplanoéstif  étoient  plÉu^'led 
^  mêmes  quand  elle  traitoit  à  Cambrai  :  les  enga- 
gemens qu'elle  violoit  étoient  tous  postérieurs 
à  ses  oalamitàs^  eUe  devoir  connobre  ses  fdree» 
lorsqu'elle  avoit  invoqué  dalis  sa  détresse  l'aide 
des  aUiésqu'eUedékissoitià présent^  elle  les  avoit 
•OgafléSy  par  sea.prdmeaBea,  à  rompre  la  paix 
qui  les  protégeoit  encore  ,  à  Veaiposer  pour  elle , 
sous  la  condition  formelle  qu'à  scm  tour  elle 
vaUeroit  à  Jëuiis  intéréte  ;  rien  n'étoit  changé 
depuis  qu'elle  s'étoit  liée  envers  eux  :  dans  une 
guerre  de  quatre  ans  les  suqcès  et  les  revers 
avaient  été  .balancés  ;  seulement  de  nouveaux 
dangers- sembloient  menacer  l'empereur  et  dé- 
voient le  décider  à  accorder  des  conditions  plus 
équitables.  G'étoit  daos  ce  moment  qà'eUe  - lui 
livroit  tons  ses  alliés ,  afin  de  s'exempter  elle- 
même  de  presque  toute  part  aux  concessions 
par  lesquelles  'elle  achetoit  la  paix*  La  consé- 
quence de  cette  lâche  conduite  fut  que  la  France 
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perdit  entièrement  la  confiance  de  tentée  les  na* 

lions  civilisées  ,  qu'elle  se  trouva  désormais  iso- 
lée y  et  bientôt  soumiae  à  la  nécessité  de  recourir 
à  Talliance  des  Turcs  et  à  celle  des  luthériens , 
dans  le  temps  même  où  ses  sentimens  religieux 
lui  Soient  considérer  l'une  et  l'autre  comme 
criminelles. 

Toutefois  l'opinion  publique  étoit  si  peu 
éveillée  en  France  ;  les  a&irtesde  l'État  y  étoient 
si  mal  comprises ,  les  sujets  se  permettoient  A 
peu  de  juger  leur  maître,  ou  de  peser  les  droits 
et  les  intérêts  des  étrangers,  comparativement 
avec  ceux- des  Français,  que  les  historiens  na- 
tionaux ne  parurent  point  sentir  à  quel  point  le 
traité  des  Dames  avoit  violé  la  foi  publique. 
Beaucaire  remarque  seulement  comme  un  fidt 
que  la  clause  du  traité  qui  y  comprenoit  le  duc 
de  Ferrare ,  les  Vénitiens  et  les  Florentins ,  sous 
condition  qu'avant  quatre  mois  ils  s'arrangeassent 
avec  l'empereur,  équivaloit  à  une  exclusion  (i). 
Ferronius ,  en  rapportant  les  clauses  du  traité  de 
paix  ,  ne  paroit  pas  même  se  souvenir  que  la 
France  eût  des  alliés  (a).  De  Thou  assure  «  que 
«c  François  s'excusa  d'avoir  tnnté  sans  le  consen- 
«  tement  de  ses  alliés  ,  par  le  désir  extrême  de 
tt  remettre  ses  enfans  en  liberté  »  ^  et  il  paroit 

(i)  Fr.  Belcarii.  L.  XX,  p.  ôay. 
(a)  L.  VIII,  p.  1^74. 
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troaTer  cette  exome  légitime  (i).  MohIIdc,  ^^h- 

blessé  au  siège  de  Naples  ,  s'en  revint ,  dit-il ,  à 
pied  y  le  bras  en  écharpe ,  souhaitant  la  mort 
mille  fois  plus  que  la  vie ,  «  et  ne  voyant  dans  ' 
(c  la  paix  que  le  malheur  d'avoir  à  recommencer 
«  sa  fortune  à  la  guerre  suivante,  tout  ainsi  que 
€c  le  premier  jour  qu'il  smrtit  de  page,  et  comme 
fc  personne  inconnue  »  ^a).  Du  Bellay  enfin , 
négociateur  et  homme  d'État  autant  que  général, 
remarque  «  que  cea±  qui  par  longue  expérience 
«  avoient  la  connoissance  des  choses  de  ce 
«  monde ,  pensoient  que  le  roi  conserveroit  du 
<i  ressentiment  du  traitement  que  Fempereur  lui 
a  avoit  fiiit  en  la  rédemption  de  messieurs  ses 
<c  eofans  car  s'il  l'eût  seulement  rançonné  en 
«  deniers,  c'étoit  chose  qui  se  pouvoit  oublier 
«  en  peu  de  temps  ;  mais  vu  les  rigoureuses 
ce  conditions  qu'il  avoit  ajpposées  au  traité  , 
«  comme  de  quitter  la  souveraineté  des  pays 
«  de  Flandre  et  d'Artois,  de  toute  ancienneté 
<i  étant  de  la  couronne  de  France;  et  aussi  de 
ce  quitter  ,  le  droit  du  duché  de  Milan,  apparu 
«  tenant  k  ses  enians  et  non  à  lui ,  et  le  droit 
<c  du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile ,  ne  se 
c  pouvoit  que  le  roi  ou  ses  enfans  avec  le 
ic  temps  ne^en  ressentissent.  )»  Mais,  outre  ces 
sacrifices ,  Du  Bellay  ne  compte  point  celui  de 

(i)  De  Thmi  »  HifC  imiT.  L.  I ,  p.  53. 
(a)  T.  XXII,L.I,p.  90.  .  .1 
ToBCE  XVI.  a  a 
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iSag.  rhoanettr  et  de  la  parole  royide  (i).  Fraaçoia 
enfin  en  )ugeoit  ainsi  lai-méme  ;  il  protesta  à 
Paris ,  le  99  novembre  xôag ,  contre  le  traité  de 
Cambrai,  comme  lui  ayant  exiorqué  contre 

les  lois  et  usances  de  la  guerre ,  en  sus  d'une 
rançon  en  argent ,  la  cession  du  duché  de  Mi- 
lan, comté  d'Asti,  et  seigneurie  de  Gènes;  mais 
dans  ce  protêt  il  ne  parle  d'aucune  contrainte 
qui  lui  ait  été  imposée  pour  lui  faire  violer  ses 
engagemens*  (a)  *. 

Le  parlement,  qui  protesta  de  son  côté  le  16 
novembre  contre  l'enregistrement  du  même 
traité ,  n'en  parle  pas  davantage.  (3) 

Parmi  les  alliés  que  la  France  abandonnoit  à 
la  merci  de  l'empereur ,  il  y  en  eut  quelques 
uns  qui  ne  furrat  pas  si  maltraités  qu'ils  au^ 
roient  pu  le  craindre.  CJiarles  Y ,  alarmé  de 
l'entrée  de  Soliman  II  en  Autriche  avec  une 
armée  formidable,  et  des  mowfmens  des  pro*- 
testans,  étoit  impatient  de  rétablir  la  paix  en 
Italie ,  et  prêt  à  faire  pour  cela  quelques  sacri» 
film*  Il  «voit  débarqué  le  1 9  aoât  iSag  à  Gènes, 
et  il  s'y  vit  bientôt  entouré  de  tous  les  amba^ 
sadeora  des  états  d'Italie,  qui  se  savoient  livrés 
à  sa  discréliett*  Il  se*  cendH  à  Bdogile  pour  y 
.  •  •  •  •  „» 

,  (1)  Méra.  de  Man.  Du  Bellay.  T,  XVIH ,  I^.  IV,  p.  i36. 

il)  Isambert ,  Lois  anciennes.  T.  XII ,  p.  SS^.  —  Traités  de 
Paix.  T.  U,  p.  i8î.      *  r  .  •  , 

(3)  Isambert.  T.  XU ,  p.  34o. 
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raomilver  le  pape ,  le  S  novembr» ,  et  g#  fot 

là  qa'il  fit  Gonnoitre  ses  décisions.  Par  son  traité 
«Teo  François  SforsEa,  du-aS  décembre ,  il  le 
Tfonit  eit  possession  dn  dnché  de  Milan ,  à  la 
réserve  des  forteresses ,  où  il  laissa  des  garnisons 
eqMgnoleseoti»  lee  ordres  d'Anlotrîo  de  Leyra; 
mais  il  obligea  Sfonta  au  paietttent  annuel  de 
sommes  énormes  pour  les  frais  de  la  guérit  (i); 
•t  ccmime  ce  due  éioit  Talétudinairé  et  sans  en- 
fans  ,  et  que  son  frère  Maximilien  venoit  de 
mourir  en  France  dans  sa  captivilé  (2) ,  ce 
o'éloit  réellement  qa'ta  uaufruit  à  court  termè 
qui  lui  étoit  rendu.  Le  même  jour  décembre, 
les  Vénitiens  sig^èrent  aussi  leur  traité  de  paix 
snreo  Pempareur.  Ils  eoMsentireiit,  pour  Tobtenit*, 
à  restituer  toutes  les  places  qu'ils  possédoiertt 
depuis  long- temps  dans  le  royaume  deNaples> 
eft  oelles  que  plus  nicebiment  ila  mredent  aoqdiflee 
dans  l'Etat  de  l'Eglise;  ils  s'engagèrent  encore 
Il  payer  la  somme  de  3oo,ooo  ducats  pour  les 
frais  de  la  gaetve  !  mais  an  Kea  d^abandonnéfe: 
leurs  partisans ,  comme  ils  étoient  délaissés  eux- 
mêmes,  ils  obtinrent  en  leur  fayeur  tme  amnistie 
aafiê  exception ,  et  la  garantie  par  l^emperear  et 
le  pape  de  tous  les  privilèges  des  pays  qu'ils 
étoient  contraints  de  restituer.  (3) 

(1)  Répub.  italiennes.  T.  XV,  c.  iso,p,4-i4> 
(a)  Mart.  Du  BclUy.  L.  m,  p.  lug. 

Paolo  Pwruia,  HUU  Fen,  L.  YI,  p.  5o5.  -r  Gui^ 
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i5a9.  Alfonse  I",  duc  de  Ferrare  et  de  Modène , 
croyoit  avoir  des  titres  pour  n'être  point  aban- 
donné par  la  France  9  de  quelque  manière  qu'elle 
se  conduisit  envers  ses  autres  alliés.  Outre  les 
services  rendus ,  les  pertes  éprouvées  et  les  sa- 
crifices £dts  pour.elle ,  il  venoit  de  s'allier  étxcir 
tement  à  la  famille  royale  :  son  fils ,  depuis  Her- 
cule II  f  avoit  épousé  à  Paris ,  le  28  juin  i6a8  y 
Aenée,  seconde  fiUe  de  Louis  XII  et  sœur  de 
Claude,  première  fenune  de  François  I**^.  Le 
traité  de  Cambrai  l'avoit  cependant  laissé  sans 
aucnné  garantie.  ClénmntTII ,  qui  le  haïssoit^ 
vouloit  le  dépouiller  de  tous  ses  états;  ce  fut 
Charles  Y  qui  prit  aa  défense  y  et  qui  réussit 
enfin  à  ménager  sa  réconciliatiott  avec  le  pape. 
Le  duc  d'Urbin,  le  marquis  de  Mantoue,  le 
marquis  de  Montferrat,  eurent  peu  de  sacdr» 
fices  à  faire  pour  obtenir  la  protection  de  Tmk 
pereur.  Charles  III ,  duc  de  Savoie ,  qui  étoit 
en  même  temps  &àre  de  Louise ,  duchesse  d'An- 
gouléme ,  et  beau-firére  de  l'empereur ,  et  qui 
avoit  réussi  9  en  raison  de  cette  double  parenté» 
à  ae  maintemr  neutre  entre  les  deux  puisaaneoa 
pendant  U  durée  de  tant  de  guerres  lachamées  ^ 
sentit  que  c'étoit  à  l'empereur  seul  qu'il  devoit 
désori^Eiais  s'a(it^c>er  depuis  que  oelui-ci  étoit 
demeuré  tout-puissant  eç  Italie.  Il  vint  le  tron- 

cimdmi.  L.  ZIX,  p.  55».      AmCT  J(M^*  L.  XXVH  , 
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vwr  a  Bologne  :  il  lui  promit  d'employer  tout  iSay- 
son  crédit  auprès  des  Suisses  pour  les  engager  à 
s'attacher,  de  leur  côté,  sans  partage,  à  l'al- 
liance impériale  ,  et  en  retour,  pour  ses  bons 
offices,  Charles  -  Quint  lui  fit  don  du  comté 
d'Asti,  que  Valentine  Visconti  avoit  apporté 
en  dot  à  la  maison  d'Orléans  cent  quarante  ans 
auparavant ,  et  que  François  venoit  de  céder  par 
le  traité  de  Cambrai,  (i) 

Les  barons  angevins  du  royaume  de  Naples , 
qui ,  depuis  plus  de  trente  ans ,  avoient  dans 
tontes  les  oecasions' sacrifié  pour  la  France  leurs 
richesses  et  leur  sang ,  qui  étoient  accourus  sous 
les  drapeaux  de  Lautreo ,  qui  lui  avoient  ouvert 
leurs  forteresses ,  et  avoient  Boorri  sou  armée , 
comme  si  leur  dévouement  n'eût  pas  été  déjà 
trompé  tant  de  fois ,  furent  les  plus  malheureux 
de, tous  :  aucun  pardon,  aucun  acte  d'oubli,  ne 
fut  demandé  par  le  roi  en  leur  faveur.  Cliarles- 
Quint  les  abandonna  au  prince  d'Orange,  nou- 
▼eau  vice-roi  de  Naples ,  pour  qu'il  rétablit,  en 
les  punissant ,  les  finances  de  ce  royaume.  Phi- 
libert de  Challon ,  prince  d'Orange ,  en  qui  cette 
maison  puissante  s'éteignit  l'année  suivante*,  de 
sorte  que  ses  titres  et  ses  droits  passèrent  à  la 

(i)  Les  leltres-patentes  du  don  du  comté  d'Asti  sont  du 
i3  avril  iâ5i,  et  du  novembre  suivant.  —  Guichenon, 
Hist.  de  Sav.  T.  II,  p.  207.  —  Pauli  Jovu*L,XKy p.  tto. 
—  Hart.  Du  BelUj.  L.  lY,  p.  137. 
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avoit  été  lui-même  rebelle  et  proscrit  :  il  s'étoit 
«•sodé  à  la  tcwfaiaon  da  ooméiablede  fiearboii; 
mais,  quoique  fiiit  firiioniHer >  û  fiil  épargné 
par  Louise  de  Savoie ,  puis  relâché  3  et  le  traité 
de  Cambrai  lui  astcnroit  im  libre  pardou  et  la 
restitution  de  tous  aes  biens.  Toulefeb  Itndid* 
geace  avec  laquelle  il  avo.it  été  traité  ne  lui  en- 
seigna point  à  user,  eh  retour^  d'mie  même 
doùceur.  Français  de  Bussance  «  ii  poumiiYit 
avec  acharnetnent  tout  Napolitain  qui  s'étoit 
montré  &vorable  à  la  France.  Tons  ceux  qu'il 
put  filtre  condamner  comme  rebelles  earent  la 
tète  tranchée  lorsqu'il  les  put  saisir  ;  et ,  parmi 
eux ,  fm  distingua  le  duc  de  Boiano  et  le  comte 
de  Motrone.  Le  plus  grand  nombre  néamnoms 
s'étoit  dérobé ,  par  la  fuite ,  à  ses  poursuites  ,  et 
beaucoup  de  princes^  de  ducs ,  de  comtes  napo* 
Utams^Tinrent  chercher  on refugeen  Franoe,taBr 
dis  que  tous  leurs  fiefs  furent  confisqués  et  distri- 
bués à  des  seigneurs  espagnols.  £n  même  temps, 
tons  oeox  qui  ne  purent  être  convaincua  d'im 
acte  ouvert  de  rébellion ,  mais  qui  avoient  mon- 
tré seulement  quelque  préférence  pourlaFrance, 
fiorent  condamnêa  à  d'énormes  amendea ,  qui ,  le 
plus  souvent,  ruinèrent  sans  ressource  leurs  fa- 
milles. (1) 

(i)  Giannone ,  Hist.  civile  du  royaume  de  INaples*  T.  IV, 
Liv.  XXXI,  ch.  4tP*  4^* 
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lidèles  alliés  de  la  France ,  qui  la  ser voient  pai' 
afi»i^n<)  quij  ne  s'étoieni  point  ,  laissé  rebuter 
par < les  dKfficokéa,  les  dangers,  les  injustices 

même  qu'ils  a  voient  éprouvées  ,  furent ,  s'il 
étoit  possible ,  plus  lâchement  ebandonnés  en- 
ocre ,  plus  erneHemeat  trahis.  Charies  Y  n'avait 
pas  de  ressentiment  contre  eux  ;  c'étoit  malgré 
lui  qu'il  les  sacrifioit  à  l'ambition  et  à  la  jalousie 
du  pape ,  et  il  eût  accueilli  arec  empressement 
un  prétexte  pour  les  sauver  s'il  lui  avoit  été 
fourni  par  la  France*  Ce  fut  avec  répugnance., 
et  après  avoir  long -temps  hésité,  qu'il  prêta 
enfin  ses  armées  à  Clément  VII ,  pour  assouvir 
les  passions  dénaturées  de  ce  p^qpe.  Alors  le 
piinoe  d'Orange  vint  assiéger  Florence  aree  les 
débris  de  cette  même  armée  cpii  avoit  saccage 
fiome,  et  auxquels  il  réunit  les  autres  troupes 
impériales  qui  si'étoiettt  le  plus  signalées  en  Italie 
par  leur  férocité.  En  même  temps  François , 
par  des  émissaires  secrets ,  oontinuoit  à  exhor- 
ter les  Florentins  au  courage  et  à  la-  persévé- 
rance ,  protestant  qu'aussitôt  que  ses  fils  lui 
seroient  rendus,  il  leur  feroit  passer  ouverte- 
ment des  secours  (  i  ).  £n  e&t  les  florentins 
donnèrent  des  preuves  d'un  courage  héroïque , 

(i)  Benedetto  f^areki.T,  IV,  L.  XI,  p.  19.  —  jPK  Gme- 

ciwrdUU»  L.  XX ,  p.  54t^» 
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iSb^.    qu'on  n'attendoit  point  d'eux.  Ik  réabtèrènt 

seuls  aux  armées  du  pape  et  de  Fempereur  ;  ils 
soutinrent  pendant  dix  mois,  du  i4oçtobre  i5a9 
au  la  août  i53o ,  un  siège  durant  lequel  ik  ne 
pouvoient  eux-mêmes  conserver  aucune  espé- 
rance^ ils  succombèrent  enfin,  et  une  tyrannie 
soupçonneuse  et  cruelle  fut  alors  établiedans  Pan- 
cienne  patiie  de  laliberté(i).  A  cesîége^ils  firent, 
dit  Du  Bellay,  a  tdlement  leur  devoir  qu'ils  en 
c  sont  à  recommander  »  ;  et  c'est  à  cette  f>hrase 
que  se  borne  la  froide  pitié  de  l'écrivain  pour 
le  sacrifice  .de  la  plus  ancienne  alliée  de  la 
France.  (2) 

Henri  II ,  roi  de  Navarre ,  étoit  aussi  un  des 
alliés  de  François  I",  qu'il  ne  nommoit  pas  même 
dans  le  traité  de  Cambrai ,  quoiqu'il  se  fât  en- 
gagé ,  à  plusieurs  reprises ,  à  lui  faire  recouvrer 
son  royaume,  et  quoique  Henri,  combattant 
pour  lui ,  eftt  été  fait  prisonnier  avec  lui  à  la 
bataille  de  Pavie ,  et  que  son  frère  eût  été  mou- 
rir à  l'armée  de  Lautrec,  devant  JNaples  (3).^ 
Mais  Henri  ne  se  trouvoit  pas,  par  cet  aban- 
don ,  dans  une  position  pire  qu'auparavant. 
Déjà ,  depuis  dix-^pt  ans,  son  père  avoit  perdu 
tout  ce  qu'il  possédoit  au-delà  des  Pyrénées, 
tandis  que  le  Béarn  et  la  Navarre  fi:ançaise  lui 

(i)  Républ,  ital.  T.  XVI,  c.  lai. 

(q)  Mart.  Du  Bellay.  L.  III,  p.  i33. 

(3)  ^ém.  de  BUise  d«  Moniluc.  T.  XXII ,  L.  I ,  p.  69. 
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oitnme.relevmt  de  la  couronne 

de  France. 

Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre ,  enfin,  n'avoit 
pM  été  admis  nèn  plus  aux  conférences  de  Cam- 
brai y  GtiicciardiDi  aiHrme  néanmoins  que  ses 
ambassadeurs  forent  constamment  consultés  par 
les  ministres  de  France  (i)  ;  Du  Bellay  ou  oon-* 
traire,  dont  le  frère  Guillaume ,  sire  de  Langey, 
avoit  été  envoyé  en  Angleterre  pour  régler  les 
paiemens  à  faire  d'après  le  traité  de  CamiMrai', 
car  le  roi  étoit  chargé  de  payer  les  dettes  de 
Fempereor  au  roi  d'Angleterre ,  dit  <c  que  la 
«c  chose  fat  malaisée  à  conduire ,  à  cause  du  mal* 
«  contentement  qu'avoit  le  roi  d'Angleterre  pour 
d  n'avoir  pas  été  appelé  auxdits  traités.  »  (a) 

Charles  Y  devoit  à  Henri  YIII  4oo,ooo  écua 
de  dettes  bien  reconnues  :  il  avoit  chargé  Fran- 
çois de  les  payer ,  en  les  défalquant  de  sa  ran- 
çon ;  il  s'étoit ,  de  plus,  soumis  à  un  dédit,  en- 
vers Henri ,  de  5oo,ooo  écus ,  s'il  n  épousoit  pas 
sa  fille  Marie ,  et  il  demandoit  que  le  roi  le  re- 
levât de  cette' obligation  ;  enfin  il  vouloit  aussi 
que  le  roi  lui  rendît  une  magnifique  fleur  de  lis 
d'or ,  ornée  de  pierreries,  que  Philippe -le- 
Beau  son  père  avoit  engagée  à  Henri  Yll  pour 
5o,ooo  écus.  Ainsi  la  France  auroit  été  obUgée 

(i)  L.  XIX,  p.  5ii. 

(a)  Mart.  Du  Bellay.  L.  III ,  p.  laS. 
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temps  qu'elle  en  payoit  1,200,000  k  l'Efpa^^e: 
l'état  de  ses  finances  ne  pouvoit  lui  permettre 
un  tel  c&rt*  Mais  heureotemeaft  pour  François^ 
Henri  YIII  étoit  à  cette  époque  engagé  dans 
des  difficultés  de  famille ,  et,  pour  s'en  tir^i 
l'aide  de  la  France  .lui  paroiiaoit  néoeMaire.  Il 
•*étoit  dégoûté  de  sa  femme  Catherine  d'Aragon , 
tmte  de  l'empereur  9  à  laquelle  il  étoit  marié 
depvDs  diaK:-»hmt  ans  ^  et  il  avoii  alora  oonça  des 
scrupules  sur  la  Talidité  de  son  mariage  avec 
die ,  parce  qu'elle  étoit  veuve  de  son  frère  :  il 
disent  que  la  dispense  du  pape  en  vertu  de  lar 
quelle  il  Pavoit  épousée  excédoit  les  pouvoirs 
du  pontife  y  parce  qu'elle  étoit  contraire  à  la  loi 
divine.  D'aatve  part,  il  s'étoit  épris  d'amour 
pour  une  jeune  personne  qui  avoit  brillé  qu<^ 
que  temps  à  la  cour  de  France  ,  Anne  Boleyn , 
alors  égée  de  ving^deux  ims  ^  et  il  vouloit  l'épou» 
ser«  Il  fiisoit  en  conséquence  solliciter  son  di- 
vorce à  la  cour  de  Rome.  Les  papes  n'avoient 
)aniais  re&isé  aux  rois  des  grAces  de  cette  espèce, 
même  sur  des  fondemens  bien  moins  plausibles  ; 
toutefois  ils  aimoient  k  les  faire  attendre ,  soit 
pour  qu'elles  parussent  d'une  plus  grande  va- 
leur, soit  pour  conserver  au  tribunal  de  con- 
science du  saint-office  l'apparence  au  nioius  d'un 
examen  sérieux. 
Cefuteni527  que  Henri  manifesta  pour  la  pre- 
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A  cette  époque,  il  étoit  le  principal  allié  du  saint-^ 
aiége  ;  il  Yeooit  de  conciuDe  ua  traité  avec  Fran- 
çoîaP'pour'ladélifrraiieeânpape  ;  floontribooità 
la  solde  de  l'armée  de  Laulrec  ,  qui,  Tannée  sui- 
wante^  a'ftTaoga  jusqu'à  Naples,  et,  pacreconnoii* 
aaaoeet  parm»iiifte,Cléiiiedt'¥UnK)ttlrad6l'a^^ 
pressement  à  satisfaire  son  protecteur  (i).  Cepen- 
dant son  caractère  étoit  timide  et  irrésolu  -y  il  vit 
UantAt  que  aa  conipIaiBaiioe  pour  Henri  aeroit 
une  offense  mortelle  pour  Charles,  et  il  avoit 
trop  appris  le  mal  que  celainû  pouvoit  lui  Ëdre 
ponr  ne  pas  désirer  le  ménager.  Ballotté  entre 
ces  intérêts  opposés  ,  Clément  VII  fit  traîner  en 
longueur  la  cause  du  divorce ,  et  les  formes  de 
la  coar  de  Borne  se  prèloient  à  tous  les  retards. 
Enfin,  ie  20  juin  iS^g,  Clément  conclut  avec 
Charles  V  son  traité  de  paix  et  d'alliance  à  Bar* 
eelonne^  et  dèshlcNTs  aa  dédaion  intérieure  fot 
prise  contre  le  divorce  ;  le  18  juillet  suivant,  il 
évoqua  la  cause  à  Borne ,  la  retirant  aux  deux 
légats^  Campeggio  et  Wolsey,  que,  par  sa 
buUe  du  8  juin  1628,  il  avoit  chargés  de  la  juger 
en  Angleterre,  (a) 

Ce  fut  alors  que  Thomas  Cranmer,  docteur 
en  théologie,  qui  s'étoit  déjà  rendu  fameux ,  et 

(1)  iÊmckMotk,  msê9ty  o/Engl,  T.  U,  c.  6 ,  p.  149. 

(2)  Rjmer.  T.  XTV,  p.      ,  299. 
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i<a9*  qui ,  en  TOjrageÀiift  ên  'Allemagne  woit  secrè- 
tement adopté  les  doctrines  de  la  réforination , 
suggéra  à  Henri  YIII  de  consulter ,  sur  le  cas 
de  oonscieiicé  qu'il  lui  importoit  de  faire  déci- 
der ,  les  différentes  universités  de  l'Europe , 
pour  produire  ensuite  leurs  opinions  comme 
une* sorte  de  ji^em'ent  de  l'Église  uniTerselle  (i). 
Il  savôit  qu'en  général  les  docteurs  de  théologie 
étoient  jaloux  de  l'extension  donnée  par  le  pape 
à  Fautorité  pontificale,  et  il  prévoyott  qu'Us  se 
montréroient  disposés  k  nier  le  droit  du  saint- 
siège  à  pouvoir  dispenser  d'une  obligation  impo* 
sée  par  la  loi  divine^  D'autre  part ,  on  sait  qu'au- 
joord'liui ,  quel  que  soit  le  point  de  droit  canon 
qu'on  veut  établir ,  on  trouve  toujours ,  à  un 
prix  modéré,  des  théologiens  empressés  à  le 
soutenir  (a).  Ce  ne  fut  point  cependant  un  prix 
modéré  que  paya  Henri  V III ,  selon  ce  que 
nous  apprend  le  frère  du  négociateur  chargé 
d'obtenir  ces' consultations.  L'embarras  oii  se 
trouvoit  Henri  VIII  fut  cause  ,  dit-il ,  ((  qu'enfin 
«  il  se  ramodéra  du  malcontentement  qu'il  avoit 
ir  du  roi ,  espérant  que  ,  par  le  mioyen  du  sei- 
c(  gneur  de  Langey ,  qui  étoit  fort  favorisé  aux 

(t)  Rapin  T^oyw,  T.  YI,  L.  XT,  p.  aSg. 

(a)  Sleidan,  quoique  proteaUnt,  assure  que  les  uniTenités 
furent  gagnées  à  prix  d'argent.  L.  IX,  f.  137,  yerso.  — >  An- 
jonrd*lun  les  docteurs  én  droit  «amm ,  oommo  ceux  on  droit 
cml ,  se  chargenl  de  toute  cause  qni  leur  est  ofoie. 
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w  universités  de  France ,  d'Italie  et  d' Allema- 
«c  gne ,  il  pourroit  obtenir  ce  qu'il  demandoit  ; 
«  ce  qu'il  fit,  tant  à  Paris  que  dans  les  autres 
«  universités  de  France  ;  fiussi  à  Pavie ,  Padoue , 
«  Boulogne-la-Grasse  et  diverses  facultés  y  qui 

étoit  de  faire  déclarer  que  le  pape  ne  le  pou- 
«  voit  dispenser  dudit  mariage ,  comme  étant 

de  droit  divin  »  (i).  Pour  arriver  à  ses  fins , 
«  il  accorda  au  seigneur  de  Langey  plus  que  la 
ce  roi  ne  demandoit,  car  les  4^0,000  écus,  qui 
«e  étoient  Tune  des  principales  sommes  des  deux 
c  inilUoDS  qu^il  fiilloit  bailler  comptant,  illes  prêta 
«  an  roi ,  à  payer  en  cinq  années  ;  lès  Soo^ooo  éctis 
<c  d'indemnité ,  il  les  donna  au  roi ,  et  à  son  filleul 
«  Henri-,  duc  d'Orlians ,  il  donna  la  fleur  de  Us', 
<rqili:  étoit  les  5o,ooo  écàs;  d  (a)  . 

Indépendamment  des  400,000  écus  à  .rem-* 
b^urser  avi  rpi  d'Angleterre,  il.ét<Mt  convenu 
que  Pempereur  acoepteroit  pour  gage  de  4oo,ooa 
autres ,  des  fonds  de  terre  situés  dans  la  Flandre 
l'Artois ,  le  Hainaut  et.  le  firabant,  qui  apparte-^ 
imcnftà  Louise  ddrSavoie(3).Il'né.riestoitidoiio 
'  '    .  •      •    •      , .  .1  •/» 

(t)  On  trooTe  dans  Rymer,  T.  XIV,  p.  Sgt  et  soir,  iei  dé-^ 
cisîoQS  d'à  uoifersités  d'Angt»,  Pivis,  lloQrges,  3olo|^e^ 
TouloiiM ,  Femura  et  Pâdc^nf .  Sur  les  meaf^  de  Fno^i»  I«f 
recteur  et  à  plusieurs  docteurs  de  théologie,  pour  obtenir 
cette  décision ,  voyez  Hist.  de  lUnir.  L.  X ,  p.  a68. 
.  {a)  Mart.  Du  Bellay.  L.  III ,  p.  t!i5.  f  i.  , 

(3)  Gaillard.  T.  IV,  ohap,  16,  p.  to5.     ilf  ,  /ir  <!j(l  inr.:--, 
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tt  payer  eo  argent*  que  1,300,000  éete»;  e'étoit 
en  effet  la  somme  que  François  I"  avoit  deman- 
dée d'avance  aux  notablea,  et  qde  le  dergé 
aToit  pvomis'  dé  payer  seul. 

Cependant  il  fallut  long-  temps  pour  la  ras- 
sembler,  et  plvsiears  iiteia  s'écoalèrcait  avant 
que  lea  princes  fussent  reihis  en  liberté.  Le  dbaii» 
celier  Duprat  jugea  k  propos  de  frapper  pour 
ce  paiemcait  vpe  monnoie  nouvelle,  qui  se 
trouva  d'un  trentième  plus  foible  que  cellé  qui 
avoit  cours.  Il  se  flatta  que  cette  fraude  ne  se- 
roit  pas  aperçue^  mats  les  maîtres  des  momicies 
d'Espagne  avoieni  été  envoyér  à'fiiiyonnè,  pour 
reconnoître  l'argent  qui  devoit  leur  être  payé , 
de  concert  avec  les  monnoyeurs  de  France^  :  ils 
s'aperçurent  aisément  du  vol  qu'on  voiildît  leuv 
faire ,  et  ils  contraignirent  Duprat  à  payer  les 
4O9O00  écus  qu'il  avoit  compté  gagner  par  cette 
opération  (  1  ) .  Cette  honteose  tentative  augirientii 
la  défiance  des  Espagnols:  l'argent,  compté  et 
essayé,  étoit  eo&rmédans  des  caisses  àfiayonne, 
sons  le  double  sceau  dès  niattrea  des  iuoiUmimb 
de  France  et  d'Espagne.  Il  y  avoit  quaranie- 
buit  de  ces  caisses  ^  contenant  chacune  aô^qoo 
éens.  Legrand-mattre  et  utarédial  de  Firanoè  y 
Anne  de  Montmorency,  devoit  amener  cet  ar- 

(i)  Mtrt.  Da  Bellay.  L.  UI ,  i>.  137,  èt VDlt  6S  •iiill^^.'SS4, 
citantDupleixyHist  d»Vraa««ii  .  /-     I  * 
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genty  le  lo  mm  i63o  f  àur  les  bords  de  la  Bidaa^ 
8oa ,  tandis  que  le  connétable  de  CastiUe  amè- 
neroit  les  princes  sur  l'autre  bord  y  et  TéchaDge 
devoit  se  faire  dans  le  bateau.  Mais  le  monTetnent 
des  troupes  qui  aroient  suivi  Montmorency 
inspira  de  l'inquiétude  au  connétable  de  CastiUe; 
il  'ernt  que  des  embûches  étoicnt  préparées  pour 
enlever  les  princes  ,  comme  ils  parottroient  au 
bord  de  l'eau,  et  garder  TargczU:  au  milieu  de 
ht  nuit  il  les  fit  monter  à  cheval,  et  partit  pour 
l'intérieur  de  l'Espagne.  Ce  ne  fut  que  le  i"  juil- 
let que  de  part  et  d'autre  on  crut  avoir  pris  des 
précautions  sufiisantes  contre  une  surprise  y  et 
que  l'échange  se  fit  au  milieu  de  la  rivière,  (i) 

La.reine  douairière  de  Portugal ,  EléonorOi 
passa  ensuite  le  bateau  sans  qu'on  prit  autani 
de  précautions  pour  sa  sûreté.  François  1"  l'é- 
pousa au  couvent  de  Verrières  ,  à  deux  lieues 
deMon^de-MarsaUi  etla  conduisit  ensuite  à  Bor-» 
deaux.Ge  fut  seulement  le  dimanche  5  mars  1 53i 
qu'elle  fut  couronnée  à  Saint-Denis ,  et  le  )euâi 
16  mara  elle  fit  scm  entrée  à  Paria,  où  son  arri-^ 
vée  fut  célébrée  par  des  fêtes  et  des  tournois.  (3) 

De  quelque  opprobre  que  le  traité  de  Cauibrsi 
dût  couvrir  François  l^  y  k  cause  de  l'abandon 
de  tous  ses  partisans ,  il  contiribua  peut-être 

(1)  Bouchet,  Annal.  d'Aq.  L.  IV,  fol.  256.  —  MarL  Da 
PcUaj.  L.  m  ,p.  127-139.  — Gamier.  T.  XII, |h  4^ 
(ti)  Hist.  de  la  ville  de  Paris.  L.  XIX ,  p.  989.  • 
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plus  qu'aucune  autre  circonstance  de  sa  vie 
lui  Êdre  recueiUir  la  gloire  de  protecteur  et  de 
père  des  lettres ,  qui  s'est  attachée  à  son  nom. 
Cette  méine  période  des  trente  premières. années 
du  siècle  y  marquée  pour  l'Italie  par  tant  de  calab 
mités,  étoit  en  même  temps  celle  où  l'étude  des 
lettres  antiques ,  le  renouvellement  de  la  poésie 
moderne  et  la  pratique  des  beaux-arts  aToient 
brillé  du  plus  vif  éclat.  Dans  chacune  des  villes 
d'Italie  capitale  d'un  petit  état  indépendant ,  le 
nombre  des  savans,  des  littérateurs,  des  poètes  » 
des  peintres ,  des  sculpteurs  ,  des  architectes , 
étoit  aussi  gr^d  ou  même  plus  grand  que  dsuifl^ 
les  plus  vastes  états  du.  reste  de  l'Eurcfi^  ;r]ji 
étoit  surtout  prodigieux  à  Florence  ,  l'AthèÉes 
du  moyen  âge.  Dans  ce  moment  d'ardeur  pour 
le  renouvellement  des  études ,  pu  se  persundoit 
que  la  gloire  des  princes  étoit  plus  attachée  h 
la  protection  qu'ils  donnoient  aux  lettres  ,  qu'à 
la  sagesse  de  leur  gouvetnement  ou  à  l'éclat  de 
lénrs  exploits;  aussi  n'y  avoit-il  si  petit  souve- 
rain d'Italie  qui  ne  tondàt  une  académie,  qui  ne 
s'entourât  de  aavéus  j  et-  qui  iie^crût  se.  rendre 
immortel  pari  kn  distinction  des  hommes 'qu'il 
attiroit  à  sa  cour(i).  Çette  avidité  de  célébrité 
littéraire,  fivoit  gagné  lés  cours  de  l^rance ,  d'Ain 

Lib.  I,  cap.  s.     \;   I  .1  .lU  I  i'- 
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lemagne  et  d'Angleterre.  Les  princes  sentoient 
la  nécessité  de  recevoir  une  éducation  lettrée , 
surtout  dans  leur  commerce  avec  lltalie;  ils 
avoient  appris  k  s'enorgueillir  du  nombre  des 
savans  qui  se  mettoient  sous  leur  protection» 
François  P*^  avoit  plus  qu'aucun  autre  cette  va- 
nité :  on  assure  que  lorsqu'il  étoit  encore  entre  les 
mains  de  son  pédagogue,  il  montroit  de  la  défé*- 
rence  pour  tous  ceux  qui  savoient  déjà  ce  qu'on 
luienseignoit  alors ,  que  Balthasar  Castiglione  lui 
communiqua ,  comme  il  n'étoit  encore  que  duc 
de  Valois ,  son  livre  célèbre  du  Cortigiano  y  et 
se  vanta  ensuite  d'avoir  reçu  de  lui  des  avis  uti- 
les (i).  François  avoit  connu  assez  l'ItaUe  pour 
sentir  combien  eUe  étoit  plus  civilisée  que  le 
reste  de  l'Europe  ,  et  pour  la  regarder  comme 
la  dispensatrice  de  la  gloire  \  c'étoit  le  motif  qui 
Pavoit  déterminé  à  tourner  toujours  ses  armes 
de  ce  côté. 

Les  malheurs  de'  l'Italie ,  dont  il  étoit  la  cause 
principale ,  déterminèrent  tm  nombre  très  con- 
sidérable d'Italiens  à  chercher  un  refuge  dans  . 
ses  Etats ,  et  parmi  eux  on  y  vit  arriver  beau-  { 
coup  de  philologues ,  de  poètes ,  de  savans ,  | 
comme  beaucoup  de  peintres  et  d'architectes,  j 
L'asservissement  de  Florence  surtout  remplit 


(i)  Gaillard,  Vie  de  François  I«.  L.  VIU,  c.  a.  T.  VU, 
TOHE  XYI. 
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i5|o.  I  d'éinigréd  sa  cour  et  son  royaume.  Çeax  qui 

avoient  le  plus  brillé  dans  cette  république  étoicnt 
proscrits  par  Alexandre  de  Médids ,  le  tyran 
que  l'empereur  et  le  pape  aroient  doBné  à  la 
Toscane.  Toute  l'Italie  tremblant  devant  l'empe- 
reur ,  leur  étoit  fermée  ;  ils  étoient  oUigés  de 
venir  chercher  un  asile  dans  cette  France  même 
qui  les  avoit  abandonnés,  et  de  demander  quel- 
ques secours ,  quelque  compensation  pour  les 
biens  qu'ik  avoient  perdus ,  à  ce  monarque  qui 
les  avoit  trahis.  Le  commerce  de  louanges  au- 
quel les  littérateurs  ne  sont  que  trop  enclins 
s'établit  bientôt;  et  François  I*'  reçut  leurs  flat- 
teries eu  échange  pour  le^  pensions  qu'il  leur 
accorda. 

Parmi  ces  iUustres  proscrit»  on  remarquoit 

Luigi  Alanumni ,  poète  florentin ,  formé  par 
l'étude  des  anciens  classiques,  et  qui  brilloit  par 
la  facilité ,  la  clarté  et  la  pureté  du  çtyle  ,  plus 
que  par  l'élévation  et  la  force.  Il  vécut  presque 
toujours  k  la  cour  ;  il  fut  admis  dans  la  fami- 
liarité du  roi  y  et  employé  dans  quelques  ambas- 
sades. Son  meilleur  poème  ,  intitulé  :  la  Ootd" 
pazione,  est  parsemé  d'éloges  du  roi  qui  le  pro- 
tégeoit,  et  du  pays  où  il  avoit  trouvé  un  asile  (i). 
Jean-Michel  Bruto  écrivit  dans  le  même  temps  ^ 
en  France ,  son  éloquente  histoire  de  la  liberté 

(i)  Gioguené  dans  la  Biographie  unÎTerselle.  T.  I ,  p.  ôjS 
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florentine,  dans  laquelle  il  signala  les  premiers 

pas  des  Médicîs  vers  cette  tyrannie  qu'ils  ve- 

notent  alors  d'atteindre  (i).  Léonard  de  Yinci 

avoit  déjà  été  appelé  en  France  en  i5i5 ,  et  il  ! 

y  étoitmort  eni5i9;  maisNiccolo  deU' Abbate  ' 

de  Modène ,  Rosso  del  Rosao  de  Florence ,  et  | 

François  PriiTiaticcio  de  Bologne,  appelés  tous  | 

trois  en  deçà  des  monts  par  François  I"^  après  j 

la  raine  de  f  Italie ,  et  chargés  d'exécuter  léa  ' 

emhellissemens  qu'il  faisoit  faire  à  Fontainebleau,  > 

furent  les  restaurateurs  de  la  peinture  et  de  l'ar-  * 

chitectore  en  France  (a)*  François  aroit  choisi 

pour  précepteur  de  ses  enfans  un  noble  réfugié  de 

^  Sarzane ,  ruiné  lors  du  pillage  de  Gènes  ;  c'étoit 

Benoit  Tagliacame,  plus  connu  sous  le  nom 

de  Théocrène  ;  le  roi '  Itii  donna  Pérécfaé  de 

Grasse  (3).  Il  rappela  en  France  Jean- André 

Lascaris,  un  des  plus  savans  et  des  plus  illustres 

etitre  les  émigrés  grecs  ,  que  les  conquête»  des 

Turcs  avoient  forcé  à  chercher  un  refuge  en 

Italie ,  et  qui ,  venu  déjà  à  Paris  en  i^q5  y  avoit 

enseigné  les  principes  de  la  langue  grecque  à  \ 

Budé  et  à  Danès  (4)-  Enfin  il  choisit  parmi  les 

/  '    .    •  . 

(f  )  Giogoené ,  Biographie  univeneUe.  T.  VI ,  p.  i66. 
(9)  Biographie  vntyendOe.  T.  XLSX ,  p.  iSa  ;  T.  I,  p.  40  ; 
T.  XXXIX,  p.  59  î  et  T.  XXXVI ,  p.  gi. 

(5)  Tiraboschi ,  Stor.  délia  Letter.  ital.T,  "VU ,  L.  I,  c.  a  , 
5.  45 ,  p.  95.  —  Biographie  univ.  T.  XLV,  p.  '266. 
(4)  Biographie  universelle.  T.  XXIII,  p.  4o4« 
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«Oo*     Italiens  réfugiés  ,  les  premiers  professeurs  de  la 
I  langue  hébraicLue ,  pour  son  collège  royal.  Beau-; 
toap  d'autres  réfugiés  italiens  sé  distinguèrent 
encore  en  France  par  leurs  écrits  ;  tandis  qu'un 
grand  nombre  de  capitalistes,  de  marchands,  de 
manu&ctariers ,  importoient  dans  les  Tilles  du 
royaume  ,  et  surtout  à  Lyon  ,  les  arts  indus- 
triels que  la  tyrannie  chassoit  d'Italie. 
Au  reste  ce  n'étoit  pas  seulement  de  savans. 
'  étrangers  que  François  I"  s'étoil  entouré.  Dès 
'  les  prenûers  jours  de  son  règne  il  avoit  montré. 
I  de  la  bienveillance  k  tous  ceux  qui  se  signaloient 
\  en  France  par  leur  érudition.  11  ne  se  conten- 
toit  pas  de  leur  faire  du  bien ,  il  se .  plaisoit  k 
les  attirer  autour  de  sa  personne.  Il  r  y  étoiC 
surtout  excité  par  les  frères  Du  Bellay,  les  plus 
distingués  entre  les  houunes  d'État  et  les  capital 
nés  qu'il  employoit  àson  service.  Guillaume  Du 
Bellay,  seigneur  de  Langey,  fut  jusqu'à  sa  mort, 
survenue  en  i543 ,  chargé  tour  à  tour  des  arai* 
bassades  les  plus  difficiles  ,  du  commandemenf 
des  provinces  ,  et  de  celui  des  armées.  Il  avoit 
éorit  les  Mémoires  du  règne  de  François  I*^  en 
.  cinquante-six  livres ,  dont  il  ne  s'est  conservé 
que  trois.  Sou  irère ,  Martin  Du  Bellay,  pres- 
que aussi  renommé  par  ses  talens  miUtaires , 
a  suppléé  k  ce  qui  s'étoit  perdu  des  Mémoires 
du  frère  aîné ,  en  écrivant  plus  brièvement 
.  le  reste  du  règne  de  François  1"  :  il  mourut  en 
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1559.  Jean  Da  Bellay  eitfiQ ,  le  troisième  frère ,  iSS». 

qui  s'étoit  voué  à  l'église  ,  embrassa  dans  ses 
études  toutes  Jes  sciences,  . et  fut. célèbre  daus 
flOQ  temps  pour  sa  prose  comme  pour  ses  vers 
latins.  Il  devint  successivement  évoque  de 
fiaypime,  de  Limoges,  du  Mans»  de  Paris, 
arcdievéque  de  Bordeaux ,  et  enfin  cardinal  en 
i535.  Il  ne  fut  pas  employé  moins  activement 
que  ses  frères  dans  les  ambassades  :  il  se  retira 
àBonse  lors  de  la  mort  de  François,  et  y  mourut 
en  i56o.  (1) 

•  Ces  trois  frères,  qui  se  glorifioient  d'être  en 
même,  temps  hommes  d'État ,  savans  et  grands  | 
seigneurs,  ne  se  relâchèrent  point  dans  leurs  \ 
efforts  pour  &ire  connoitre  au  roi  tous  les  sa-  \ 
Tans  qui  se  formoient  en  France ,  pour  attirer  | 
sur  eux  des  faveurs ,  et  rassembler  en  quelque  ! 
sorte  auprès  de  la  cour  une  académie^  ils  étoient  ^ 
secondés  dans  cet  honorable  empressement  par 
Guillaume  Petit ,  confesseur  du  roi ,  auquel  il 
donna  les  évéchés  .de  Troyes  et  de  Senlis ,  et 
par  Guillaume  Cop ,  son  médedn  ,  né  à  Bàle^ 
l'ami  de  Lasoaris  et  d- Erasme,  et  le  restaurateur 
de  l'art  de  guérir  en  France  (2).  Leurs  efforts 
furent  coui^nnés  de  succès,  et  un  grand  nombre  » 
de  savans  alors-  illustres  ,  quoique  leurs,  noma 

(0  Noiioedef  éditeurs  des  Mémoires  de  Du  Bellay.  T.XYII^ 
Biographie  ttoiTerselte.  T.  IV,  p.  g5, 
(3)  Biographie  universelle.  T.  IX ,  p.  545« 
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iSSo.    soient  anjonrd'hui  presque  ooblite,  eurent  Foc* 

casion  de  s'approcher  du  roi  et  de  recevoir  de 
/  Ini  des  grâces.  Parmi  eox  un  des  plus  considéréa 
f  étoit  Pierre  Duchfttd ,  que  Erasme  avoit  distîiiif> 
j  gué ,  coinme  sachant  très  bien  le  grec  ,  et  qu'il 
i  avoit  chargé  de  corriger  les  éditions  grecques 
qu'il  fidsoit  faire  à  Bàle.  DuchAtel  avoit  ensuite 
voyagé  dans  l'Itahe ,  puis  dans  tout  le  Levant. 
Quand  il  en  revint,  il  avoit  beaucoup  vu,  beau- 
;  coup  pensé ,  de  même  qu'il  avoit  beaucoup  appris 
dans  les  livres  ;  il  fut  présenté  au  roi  par  l'évé- 
que  Du  Bellay ,  et  François  commença  par  l'at- 
tacher à  sa  personne  ,  pour  s'entretenir  avec 
lui  pendant  ses  repas  ;  car  Duchâtel  parloit  avec 
grâce,  et  savoit  à  propos  faire  usage  de  ses 
eotmoissances  très  variées.  Le  roi  le  chcnsit  en- 
suite pour  son  lecteur  :  en  iSSg  il  lui  donna 
l'évéché  de  Tulle,  eu  i544  celui  de  Màcon ; 
Henri  II  le  fit  grand  -  anmAnior  de  France. en 
1647,  et  évéque  d'Orléans  en  i55i.  Il  n'est  resté 
presque  aucun  écrit  de  lui  (1).  François  protégea 
!  eneore  Guillaume  Pellider,  évéque  de  Mont*» 
pellier,  qu'il  fit  entrer  au  conseil  f  état ,  et  qu'il 
chargea  d'accompagner  sa  mère  à  Cambrai , 
pour  l'assister  dans  les  néi^ociations  du  traité  de 
paix.  Il  le  chargea  ensuite  de  plusieurs  ambas- 
sades ^  mais  pendant  celle  qu'il  lui  avoit  confiée 

(i)  Tabaraïul,  Biographie  uuiv.  T.  XII,  p.  102.  —  Gaillard. 
T.  VU,  p.  245. 
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à  Venise ,  il  lui  donna  la  commission  de  recueillir  ' 

t 

des  manuscrits  grecs ,  syriaques,  hébreux,  qui,  | 
encore  aujourcPhni ,  enrichiMent  la  Bibbothèque  | 
du  Roi.  Toutefois  le  goAtde  Pelliçier  l'entraînoit 
vers  l'histoire  naturelle ,  et  il  composa  un  com^ 
mentaira  sur  Pline ,  alors,  ché  avec  éloge  (i). 
Pierre  Danès,  qui  s'étoit  distingué  dès  sa  pre-  ) 
mi^e  jeunesse  au  collège  de  Navarre ,  par  ses 
succès  dans  l'étude  des  Ismgaes  anciennes ,  fat 
le  premier  professeur  de  grec  que  François  I"  j 
choisit ,  en  iô3o ,  pour  son  collège  royal  ^  plus 
tard  Danès  voyagea  en  Italie ,  et  séjouma  long- 
temps k  Venise ,  pour  s'y  instruire  davantage 
dans  la  société  des  savans  qui  avoient  cherché 
un  refiige  dans  cette  ville  :  il  fot  ainbassadeur 
de  France  au  concile  de  Trente  j  et  il  est  de- 
meuré plus  célèbre  par  un  mot  heureux  qui  lui 
écbaj^  dans  une  des  séances  de  ce  concile , 
que  par  ses  savans  écrits.  Comme  un  orateur 
français  déclamoit  çouti^e  les  mœurs  relâchées 
de  la  cour  de  Rome ,  l'évéque  d'Orvieto  dit 
arved-mépris:  GaUtts  caniai.  —  Uiinam,  répliqua 
vivçinent  Danès ,  ad  GiiUi  cantum  Petrus  resi-^ 
ptscerei  l  Henri  II  nomma  Danès  ^  qui  nîourut 
seulement  en  1677 ,  précepteur  du  dauphin ,  et 
évéque  de  Lavaur  (a).  George  de  Selve,  qui 

(i)  Sicard  ,  Biographie  universelle.  T.  XXXHT  ,  p.  'i^i, 
(1)  Biographie  universelle.  T.  X  ,  p.  498.  «  Ce  n'est  qu'un 
co(|  qui  chante.    >  Plut  à  Dieu  qu'à  ce  chant  du  coq  Pierre  .pût 
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ii9fc    aToit  «nflâ  été ,  en  i5s4  9  éyèque  de  Lavaur^ 

étoit  fils  du  président  du  parlement  de  Paris  , 
bon  citoyen  ^  habile  négociateur  ,  et  savant 
magistrat,  quiavoit  été  chargé  de  négocier  le 
traité  de  Madrid.  Le  fils ,  qui  brilla  par  des  ta- 
lens  précoces ,  fut  chargé  de  diverses  ambassa- 

.  des  à  Yenise,  à  Rome ,  en  Allemagne  :.  partout 
il  se  fit  remarquer  par  son  savoir;  et  le  choix 
que  faisoit  François  V  des  hommes  les  plus  il- 
lustres dans  les  lettres  pour  la.  diplomatie  con- 

,  tribua  beaucoup  à  répandre  la  réputation  du 
roi  comme  protecteur  des  sa  vans.  (1) 

Presque  tous  ces  savans  avoient  été  les  élèves 
de  Guillaume  Budé ,  qu'Erasme ,  son  ami  et  son 
admirateur,  appeloit  le  prodige  de  la  France» 
Budé  y  né  à  Paris  en  1467 ,  étoit  déjà  d^un  âge 
mûr  quand  François  P'  monta  sur  le  trône.  Il 
avoit  embrassé  toutes  les  sciences;  il  cultivoit 
la  thédogie  y  la  jurisprudence ,  Tard^itecture  y 
les  mathématiques  ;  mais  c'étoit  principalement 
sa  profonde  connoissance  de  la  langue  grecque 
qui  lui  attiroit  l'admiration  universelle.  Fran* 
çois  I"j  qui  l'avoit  admis  dans  sa  fantiliarité,  Itd 
donna  une  charge  de  maître  des  requêtes ,  et 
le  fit  son  bibhothécaire  ;  la  ville  de  Paris  l'avoit 
nommé  [Hrévôt  des  marchands.  Budé  fut  aussi 

se  repentir!  »  liais  le  même  mot  latin  âéaifp»  un  coq  et  un, 
Français. 

(1)  Biographie  universelle.  T.  XU»  p.  543. 
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chargé  d'une  ambassade  anprès  de  Léon  X  ;  il 
monrut  en  i54o  ,  k  la  suite  de  la  cour,  dont  il  ^ 
avoit  été  écarté  quelque  temps  .par  la  jalousie 
du  chancelier  Duprat.  (i) 

On  ne  peut  parl^  d'aucun  des-  sayans  fran- 
çais de  cette  époque  ,  sans  éUe  rauieaé  sans 
cesse  au  souvenir  d'Erasme  (  Didier  ) ,  qui , 
comme  Budé,  avoit  vu  le  jour  dans  l'année 
1467.  Erasme  étoit  le  plus  bel  esprit,  en  même 
temps  que  le  savant  le  plus  universel  de  son 
siècle.  Il  étoit  né  à  Rotterdam  ,'il  avoit  voyagé 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe ,  et  en  i52i 
il  se  fixa  à  £àle ,  auprès  de  son  imprimeur  et 
de  son  ami  Froben.*  Les  progrès  de  la  réforme 
lui  firent  abandonner  cette  ville  en  lôag;  mais 
il  y  revint,  et  y  mourut,  le  11  juillet  iô36,  après 
«voir  résisté  à  toutes  les  instances  de  f  rançois  I*' 
pour  l'attirer  à  Paris.  Cependant  l'influence 
d'Erasme  se  fiôsoit  sentir  sur  tous  les  lettrés 
ses  adndtateurs  et  ses  amis  ^  sa  correspon* 
dance  les  animoit  dans  leurs  travaux ,  et  il 
dirigeoity  connue  d'un  centre  conunun,  les 
efforts  de  tous  les  rénovateurs  des  étudciii  .en 
Europe.  (2) 

.  La  philologie  était  alors  la  branche  des  cou- 

(i)  Tabaraud  «  Biographie  nniTerselIe.  T.  VI,  p.  334. 
Gerdesii  HUt,  ewmgeUi  renovatL  T.I,  $.  78 ,  p.  181. 

(9)  lloëly  Biographie  nnivenelle.  T.  XHI,  p.  aaS.  — 
GtnUiH Bisiaria  evmgm  renovtUi.T.l,  $.  69,  p.  t46. 
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tSSô.  noisaances  humaines  qui  menoit  le  plus  sûre- 
ment aux  hautes  distinctions.  C'étoit  par  Fétude 
des  écriTaias  latios  qa'on  avoit  commencé. 
Tous  ceux  qui  prétendoient  tenir  un  rang 
dans  les  lettres ,  au  quinzième  et  seizième 
siècle  s'efforçoient  d'écrire  et  de  parler  comme 
an-siède  ^Auguste.  Ce  fut  seulement  du  temps 
d'Erasme  que  l'étude  du  grec ,  qui  avoit  été 
imp.ortée  en  Italie  cent  cinquante  ans  plntrtôt, 
ttataralisa  en  France,  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre. L'étude  de  l'hébreu  et  celle  des  autres 
langues  orientales  étoient  plus  récentes  encore  ; 
c'étoient  les  controverses  de  Lnther  qui  leur 
âvoient  donné  de  la  vogue.  La  philologie  ,  vers 
laquelle  s'étoit  tourné  l'esprit  humain ,  n'avoit 
donné  jusqu'alors  aucune  inquiétude  aux  de»- 
potes  les  plus  jaloux  de  leur  autorité  ;  et  Fran- 
çois I*%  qui  étoit  bien  déterminé  à  ne  reconnoi- 
ti*e  donls  soil  royaume  d'autre  irolotité  que  la 
sieime  ,  et  k  ne  seconder  l'activité  de  l'esprit 
qu'autant  qu'elle  ne  géneroit  jamais  son  pou- 
i^oir  ^  croyott  n'aToir"  rien  de  semblable  à  re- 
douter ,  lorsqu'il  aspiroit  à  la  gloire  qu'il  voyoit 
recueillir  par  les  princes  qui  avoient  £Eivorisé 
Pétude  des  langues  et  de  la  littérature  aficienne. 
C'étoit  pour  y  faire  étudier  l'hébreu,  le  grec  et  le 
latin  que  François!" avoit  conçu  le  projet  du  col- 
lège royal  de  France  ou  du  Callége  des  trois  ian^ 
gues.  Il  vouloil  l'élever  sui*  le  terrain  de  l'hAtel 


m. 
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de  Nesie ,  oocapé  depuis  par  le  collège  M aiarm ,  j  tSio: 

le  rendre  capable  de  contenir  six  cents  écoliers, . 
et  le  doaer  de  cinquante  mille  écus  de  rente  (i). 
Il  en  aroit  offert  la  présidence  à  Erasme ,  et 
dès  les  années  1617  et  i5i8  il  a  voit  ftiit  presser 
ce  savant  illustre  d'accepter  la  direction  d'un 
si  noble  établissement.  En  tSsi  il  avoît  désigné 
les  fondations  ecclésiastiques  qu'il  supprimeroit 
pour  en  annexer  les  biens  au  nouveau  collège. 
Toutefois  il  ne  mettoit  poinila  main  à  Foeavre  f 
seulement  en  i55o  il  désigna  les  professeurs 
d'hébreu ,  de  grec  et  de  latin ,  mais  sans  leur 
donner  un  logement  ou  une  salle  pour  TeiiBeî** 
gnement,  sans  les  former  en  corporation,  sans 
même  assurer  leur  salaire  :  il  les  laissa  dans  la 
dépendance  de  l'univenité  de  Paris ,  dont  il« 
faisoieut  partie ,  encore  qu'elle  les  considérât 
avec  jalousie.  Plus  tard  il  leur  adjoignit  trois 
autres  professeurs ,  de  mathématiqaeB  ^  de  phi-« 
losophie  grecque  et  de  médecine.  Par  des  lettres 
qu'il  adressa  le  19  décembre  1659  ^  trésorier 
de  l'épargne,  on  voit  qu'il  avoit  approuvé  les 
dernières  dispositions  à  prendre  pour  commencer 
à  bâtir  le  collège  y  et  qu'il  n'y  avoit  plus  qu'un 
ordre  à  donner  :  cet  ordre  ne  se  donna  point  ; 
le  roi  mourut  huit  ans  après ,  sans  que  la  pre- 
mière pierre  de  l'édifice  fut  posée,  en  sorte  qu'on  ' 

(1)  Gaillard.  T.  VII,  p.  383. 
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peat  s'étonner  qu'une  institution  n  incomplète 

ait  pu  se  maintenir  et  fructifier  ensuite  ;  et  l'on 
n'a  guère  lieu  d'en  conserver  de  la  reconnois- 
sance  pour  Franç(nsl'%  qui  parla  si  long-temps 
de  son  collège  de  France  ,  et  qui  opéra  si  peu 
pour  lui.  (i) 

:  Lé  refroidissement  de  François  I*"  pour  une 

fondation  qui  avoit  paru  d'abord  flatter  son  amour- 
propre  ,  provint  probablement  de  la  connexion 
qu'il  Toyoit  s'-établir  chaque  jour  davantage 
entre  l'étude  des  langues  et  les  progrès  de  la  ré- 
forme. Cette  liaison  avoit  existé  sans  doute  dès 
leiB  premiers  effi>rts  de  Luther  pour  rendre  à 
Fesprit  humain  son  indépendance  :  aussi  les 

•  moines ,  dès  le  moment  où  ils  avoient  vu  intro- 
diiice  dans  les  écoles  l'értude  des  langues  grecque 

»et  hébraïque ,  et  des  livres  sacrés ,  l'avoient-ils 
dénoncée  presque  comme  sacrilège.  L'un  d'eux 

'  diaôit  en  chaire  :  «  Oa  a  trouvé  ime  nouvelle 
«  langue  que  l'on  appelle  grecque  ;  il  fent  s'en 

!  <L  garantir  avec  soin*.  Cette  langue  enfante  toutes 
«/leà  hérésies  :  je.  vois  dans  les  mains  d'un  grand 
ic  nombre  de  personnes  un  livra  écrit  en  cette 
<fi  langue  j  ou  le  nomme  Nouveau  Testament  : 
«.c'est  un  livre  plein  de  ronces  et  de  vipèiMk 

(i)  Gaillard  »  Vie  de  François  K  T.  YH  »  p.  275.  —  Gar- 
nier ,  Histoire  d«  France.  T.  XIII ,  p.  a83  et  suit.  —  Roede- 
rer,  François I**.  Sect.  in,p.  197.. 
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a  Quant  à  la  langue  -hébraïque ,  tons  ceux  qui  tS^'« 

«  l'apprennent  deviennent  juiii  aussitôt.  «  (i)  ^ 
.  Cependant  François  I"*  n'avoit  Vu  dans  ces 
Tiolentes  dédamations  que  des  preures  d'igno* 
cance  et  de  bigoterie  j  que  l'explosion  de  la 
jakmsie  et  de.  la  paresse  de  ceux  qui ,  ne  sa- 
chant rien  ,  se  ti*ou voient  tout  à  coup  aux  pris^ 
avec  le  savoir.  Il  avoit  méprisé  les  clameurs  âe 
ceux  qui  vonloient  qu'on  fermât  les  jreux  à 
touteales  lumières,  et  il  avoit  protégé  les  savans, 
malgré  l'acçusation  d'hérésie  qu'il  entendoit 
répéter  contre  eux. 

Mais  les.  opinions  qui  SToientfait  en  AUêm»» 
goe  leur  première  explosion  douze  ans  aupa- 
ravant commençoient  à  se  répandre  en  France  ^ 
et  à  y jétre.nûenx  connues.  La  réforme  i^avan-^ 
çoit  pac  deux  routea  différentes  ;  elle  gagnoit 
des  partissàs  parmi  les  otawes' pauvres  et  labo« 
rieuses,  par  une  -  ccmséquence  du  besoin  de 
croire  et  d'espérer qui  dispose  à  la  religion  les 
malheureux ,  et .  qm  n'étoit  nullement  sattaSui 
par  un  clergé  haïssable  et  méprisable  ;  elle  s'é- 
teadoit  en  luéme  temps  dans  la  classe  aisée  et 
intelligente  y  {>ai:iehe8<m  de  s'édairer  »  par  la 
faculté  naissante  d'examiner,  par  la  répugnance 
qu'éprouvoit  la  raison  pour  des  doctriiies  absur- 
des et  contradictoires* 

(i)  Conrad  Heresbach,  fameux  jurisconsulte  catholique, 
raToitenteodu.  Cité  par  Gaillard.  T.  VU,  p.  agS. 
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DêDB  toute  l'fiurcype  le  dergd  avoit  aecomnié 

d'immenses  richesses  qui  contrastoient  avec  la 
pauvreté  générale  ,  et  qui  excitoieat  Teuvie ,  en 
mémeteoipsqa'dlesentrainoieDt^ecorpsdanadei 
luttes  continuelles  avec  les  intérêts  matériels.  Ne 
courant  point,  comme  les  propriétaires  laïques, 
les  cbanoes  des  guerres  et  des  oonfiscationi ,  se 
difrobant  à  tous  les  impôts ,  à  toutes  les  charges 
publiques ,  s'eunchissant  à  chaque  génération 
par  des  dmatîbns  nouvelles ,  acquérant  toii^uré 
et  n'aliénant  jamais  ,  il  n'est  pas  étrange  qu'en 
douze  siècles  le  clergé  ait  accaparé  une  si  grande 
part  de  larichesie  publique,  liais  les  roia  et  les 
princes  avoient  bientôt  trouvé  moyen  d'entrer 
en  partage  des  richesses  de  l'Église  qu'ils  en- 
vioieut.  Au  lieu  de  la  dépouiller ,  ils  s'étoient 
proposé  seulement  de  disposer  de  ses  bénéfices. 
C'étoit  parce  qu'elle  étoit  trop  riche ,  et  que 
lés  pâakeuTs  y  étoimit  rémunérés  hors  de  tonte 
proportion  avec  leur  travail,  que  les  empereurs 
et  les  rois  avoient  disputé  avec  tant  d'acharne- 
ment aux  papes  le  pouvoir  de  disposer  des  bé- 
néfices :  c'étoit  là  le  vrai  mobile  de  ces  querelles 
d'abord  des  investitures ,  ensuite  de  la  pragma- 
tique sanôiioii ,  oà  Fou  ne  ptosuMiçoit  que  les 
mots  d'horreur  pouf  la  simonie ,  ou  d'amour 
pour  les  libertés  de  l'Église ,  tandis  qu'on  n'en 
vouloit  qu'à  des  revenus  matériels.  A  la  fin  de 
la  lutte  il  s'étoit  trouvé  que  tons  les  bénéfices 
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jiches  étoient  donnés  par  des  bommes  paismis 

dans  des  vues  purement  mondaines.  Non  seuils 

uieat  les  papes  a  voient  accordé  un  induU  à  des 
rois  I  pour  confi§rer  à  leur  choix  la  pli;qpart  des 
bénéfices  j  même  consistoiiaiix  «  aux  ecclésias- 
tiques leurs  sujets  ^  ils  avoieut  laissé  s'inlroduii'e 
l'usage  delesconférer  en  commende^  c'est>?iHlire  à 
deslaïques,  qui,  sans  enremplir  aoconefonotiflov 
disposoient  des  fruits  pendant  leur  vie.  Pour 
séduire  le  parlement  de  Paris ,  Us  ^voient  com«- 
mencé  dès  14^4  ^  1^  offrir  un  autre  induk,  qui 
ne  Tut  définitivement  réglé  qu'en  i538.  C'étoil. 
im  privilégjs  accordé  au  chancelier ,  aux  prér 
sideos,  conseillers  et  outr^  officiera,  de  requérir 
une  fois  dans  leur  vie,  le  premier  bénéfice  vacant, 
d'une  valeur  CQnve^uey  ou  pour  eux-mêmes,  s'ik 
étoîent  clercs,  ou  pour  celui  qu'ils  désigneroient 
à  leur  place  ,  s'ils  étoient  mariés.  Le  résultat  de 
toutes  ces  nominations  de  faveur  avoit  été  le 
plus  souvent  la  non-réâdeBce  des  ^ecdésiasti- 
ques  un  peu  riches  ;  la  pluralité  ou  l'acca- 
paremcot  par  un  seul  bomme  eu  crédit,  des 
revenus  destinés  à  un  grand  nombre  d'eccléflîatf- 
tiques,  dont  il  ne  pouvoit  néanmoins  remplir 
simultanément  les  fonctions  ;  la  vie  scandaleuse 
enfin  de  ceux  même  qui  résidc^ieot  dans  leur 
bénéfice,  qui  étoient  quelquefois  des  hommes 
de  guerre  étrangers  au  sacerdoce ,  et  qui,  lues 
même  qu'ils  étoient  clercs,  étoieni  souvent :dès 


Digitized  by  Gopgle 


368  HISTOIRE 

«53o.    courtÎMin  tieYés  par  l'intrigue  et  le  vice  y  igno* 

rans  ,  irréligienx  et  incapables  de  respecter  leur 
état,  ou  de  le  faire  respecter. 

Le  peuple  cependant  aroit  besoin  de  conao-» 
lations ,  et  il  ne  trouvoit  point  de  sympathie 
dans  ses  pasteurs^  il  avoit  besoin  de  secours , 
et ,  loin  d'en  recevoir ,  il  étoit  appelé  à  disputer 
avec  eux  pour  la  dîme  de  ses  misérables  ré- 
coltes^ il  avoit  besoin  aussi  d'espérances,  et  il 
ne  trottvoit  point  en  eux  de  foi  ;  il  avoit  enfin 
besoin  de  conseils,  et  il  ne  trouvoit  point  en 
eux  de  lumières.  Il  voyoit  partout  les  vices  de 
PétabUflseofient ,  et  il  ne  s'apercevoit  plus  de  ses 
bienfaits.  Un  sentiment  de  mépris  et  de  haine 
pour  des  prêtres  qui  ne  paroissoient  plus  les  in- 
terprètes de  la  divinité,  étoit  universel  dans 
les  classes  pauvres ,  et  il  étoit  plus  profond 
cbes  ceux  qui  avoient  plus  de  moralité  et  plus 
de  fiM.  -  ■  ' 

Dans  le  même  temps ,  les  lettrés ,  au  milieu 
de  la  fermentation  des  esprits ,  de  la  multipli- 
cation des  lumières  nouvelles,  du  progrès  de 
tous  les  genres  d'études,  avoient  été  conduits, 
par  une  tout  autre  voie ,  à  examiner  les  doc- 
trines-qui  leur  étoient  enseignées,  et  à  ébranler 
l'autorité  de  l'Église.  Mais ,  quoique  l'esprit 
é'examen  soit  le  vrai,  le  seul  principe  de  la 
réforme ,  et  quoique  les  érudits  du  seizième 
siècle  le  dirigeassent  sur  les  diverses  parties  de 
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rétablissement  ecdésiastiquie  9  U  s'en  f allmt  de  ifSo^' 

beaucoup  qu'ils  comprissent  toute  la  portée  des 
drdits  dont  ils  couuueuçoieQt  à  faire  usager 
qu'en  invoquant  la  raison ,  ils  reconnussent  l'aut 
torité  de  la  raison  sur  la  foi ,  et  qu'en  scrutant 
des  questions  aouveUes  y  ils  admissent  que  toutes 
les  questions  pouToient  être  traitées.  Les  réfor- 
mateurs eux-mêmes,  élevés  dans  une  soumi»» 
sion  complète  à  l'autorité  de  l'Église ,  dans  une 
abnégation  entière  de  leurs  lumières  naturelles , 
s'étoient  accoatnmés,  aussi-bien  qne  les  catho- 
liques ,  à  proscrire  la  raison  comme  une  révolte 
eontre  la  divinité ,  à  l'accuser  en  toute  occasiou 
de  foiblesse,  d'impuissance  et  de  ppésomptioQy 
et  à  faire  consister  la  foi  dans  le  pouvoir  de  s'éle- 
ver au-dessus  de  la  raison  humaine.  Ce  ne.  fiit 
que  par  force,  lorsqu'ils  se  sentirent  blessés  par 
une  doctrine  monstrueuse ,  lorsque  ses  appli- 
cations bouleversèrent  la  morale,  et  que  sou 
énoncé  leur  parut  en  contradiction  évidente 
avec  le  texte  même  sur  lequel  elle  s'appuyoit, 
qu'ils  se  sentirent  appelés  à  un  examen  réâéchin 
Alors  ils  cherchèrent ,  à  l'aide  de  leur,  seule  rai<? 
son  sans  doute,  mais  non  pas  en  son  nom  ,  un 
pouvoir  divin,  autre  que  celui  du  chef  de 
l'Église,  et  ils  se  déclarèrent  prêts  à. humilier» 
devant  lui  leur  raison,  comme  celle  de  l^urs  ad- 
versaires. \ 
Ainsi  Luther,  choqué  p  scandalisé  du  honteux 
Tome  xvi.  a4 
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commeroe  des  indttlgtnoes ,  de  renoouragemeat. 
qu^il  offiroît  h  toate  espèce  de  yioes ,  des  seiv 

inons  blasphématoires  par  lesquels  les  vendeurs 
dé  la  bulle  oherdboient  à  l'acoréditer ,  dénonça 
d'abord  cet  abas  nouveau  et  révoltant  à  l'autorité 
pontificale,  mieux  informée.  Étonné  de  trou-^ 
•ver  à  la  oour  de  Rome  beauoorup  d'égarda  pour 
son  savoir ,  mais  aucune  justice ,  aucun  désir 
de  connoître  la  vérité ,  il  commença  par  cher- 
cAier  cette  vérité  dans  Fhistoire  ecclésiastiqae 
pour  l'opposet  h  un  pontife  et  à  une  cour  cor- 
rompus; il  consulta  ia  pratique  des  premiers 
âécles  de  FÉglise ,  et  il  crut  pouvoir  en  appeler 
à  un  concile  général.  Ce  fut  plus  tard  seulement 
qu'il  s'aperçut  que  ce  concile ,  composé  seule- 
ment de  prélats  ses  ennemis,  ne  lui  officiroit 
aucune  garantie,  et  il  demanda  qu'on  y  admît, 
sur  un  pied  d'égalité ,  les  docteurs  des  deux  reli»- 
gicns.  Mais  en  même  temps  il  ckeroha  une  au» 
torité  supérieure  au  chef  de  l'Église,  aux  anciens 
pères  de  l'Église ,  à  l'assemblée  même  de  l'Église, 
et  il  la  trouva  dans  les  livres  sur  lesquek  cette 
Église  se  disoit  fondée  ,  livres  toutefois  qu'elle 
avok  absolument  perdus  de  vue»  Il  en  appela  k 
là  KMc ,  d*ab6râ  tetl#  qu'elle  lui  étoit  présentée 
dans  la  Vulgatc;  puis ,  quelque  doute  venant 
à  naitre  sur  son  interprétation  ,  il  la  consulta 
dans  ses  langues  originales.  La  Bible  fîit  alors 
plus  emphatiquem^t  app<}lée  la  parole  de  Dieu, 
« 


Digitized  by  Google 


DBS  FRANÇAIS. 

pour  l'opposer  k  tont  langage  des  hommes  ;  et 
Luther  et  tous  les  léForuiateurs  déclarèrent 
qu'ik  courboient  la  téle  devant  elle,  eomme 
dominant  tonjonrs  la  raison.  Ils  ne  s'aperçurent 
pas  qu'ils  étoient  forcés  d'en  appeler  à  la  raison 
sor  la  BiUe  elle*méaie  j  que  la  critique  btbUqae 
deroit  a^exercer  à  distinguer  les  livres  cano« 
niques  d'avec  les  apocryphes ,  d'autant  que, 
pendant  les  cinq  premiers  siècles  de  l'Église , 
on  a  beaucoup  varié  sur  leur  nombre  ,  et  que 
saint  Athanase  assure  que ,  de  sou  temps  ,  ou  les 
conGondoit  souvent  les  uns  avec  les  autres  (i); 
que  cette  critique  devoit  découvrir  et  r^eter 
les  interpolations  que  tant  d'intérêts  ,  tant  de 
passions  diveises,  avoient  tenté  d'y  introduire  ; 
qu'elle  devoit  enfin  rétablir  la  pureté  du  texte  ^ 
le  comparer  aux  ti'aductions  diverses ,  décou- 
vrir le  sens  lorsqu'il  étoit  obscur  ou  douteux^ 
combiner  et  réconcilier  ce  qui  paroissoit  contra-» 
dictoixe. 

(i)  Sancti  Athmuuii  epistola  canonica.  Concilia  lÀhM. 
T.  II,  p.  1710.  Il  y  a  une  énumération  des  livres  canoniques 
dans  le  84»  des  canons  des  apôtres,  Labbe,  Concil.  T.  I ,  p.  43, 
prohablement  du  second  siède  ;  nna  seconde,  d'Athanaae,  du 
qoalrièBM  fliède,  indiquât  ci»de«aas  ;  une  troinème ,  dn  troi- 
sième concile  de Carthage  eu  397 ,  {.  47;  c'est  celle  <|ui  &il 
autorité  pour  TÉglise  catholique,  ib,  T.  II,  p.  1177  ;  une 
quatrième,  du  premier  concile  romain  de  Fan  494.  Ib,  T.  IV, 
p.  i960  ;  et  eHes  diflèrent  toutes  ;  soit  les  unes  d'avec  les 
autres ,  soit  d*avee  le  canon  admis  par  les  réft>rmateurs. 
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iSSo.  L'abnégation  de  la  raison  ne  peut  donc  ,  dans 
aucun  cas  et  sur  aucun  sujet,  s'allier  avec  le 
droit  d'examen,  qui  est  le  principe  de  la  ré** 
forme.  En  effet ,  il  ne  peut  y  avoir  que  deux 
principes  pour  la  constitution  de  TÉglise:  l'au-: 
torité  et  la  liberté  ;  l'autorité,  qui ,  partant  du 
ciel ,  appuyée  sur  des  miracles ,  transmise  d'une 
manière  surnaturelle ,  est  toujours  vivante  y 
toujours  représentée  au  milieu  de  la  société , 
pour  y  faire  plier  la  raison  ;  et  la  liberté  ,  qui  , 
sans  regarder  la  raison  comme  infaillible  y  l'ad- 
met cependant  comme  le  seul  guide  qui  ait  été 
donné  k  l'homme  pour  discerner  la  révélation 
elle-même ,  et  pour  le  conduire  à  la  vérité.  La 
liberté  appelle  la  raison  à  l'examen  de  tout  oe 
que  l'homme  doit  croire  sans  exception.  Si  des 
miracles  sont  opérés  devant  lui ,  c'est  à  la  raison 
à  les  apprécier  pour  les  distinguer  de  prestiges 
trompeurs  ;  s'ils  sont  racontés  comme  opérés 
loin  de  lui ,  ou  dans  des  temps  passés ,  c'est  à  la 
raison  à  peser  les  témoignages  et  à  juger  queUe 
foi  peut  leur  être  accordée  j  si  un  livre  est  olferj; 
comme  fource  de  la  doctrine ,  c'est  à  la  rsàaoa 
à  juger  oe  livre ,  et  les  chances  d'altération  qu'il 
a  courues ,  et  les  interprétations  dont  il  est  sus- 
ceptible ;  si  la  beauté  de  la  doctrine  est  invo- 
quée en  preuve  de  sa  divinité ,  c'est  k  la  raison  à 
juger  de  cette  beauté ,  et  de  la  sagesse  des  prc-^ 
ceptes ,  et  de  la  consistance  du  dogme. 
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Tout  homme  conséquent  doit  arriver  enfin  à  i53©. 
choisir  entre  ces  deux  systèmes  ;  à  retourner  à 
l'ÉgHse  romaine,  s'il  vent  se  soumettre  ;  à  renon- 
cer à  toute  unité  de  foi  entre  les  hommes , 
X  à  demander  la  tolérance  la  plus  illimitée ,  ou 
phitAt  l'indépendance  absolne  des  opinions ,  s'il 
veut  examiner,  s'il  veut  donner  k  chacun  le 
droit  de  fonder ,  par  l'exunen  ^  sa  toi  sur  la  rai* 
son.  Mais ,  quoique  la  tolérance  soit  la  consé- 
quence nécessaire  de  l'admission  de  l'examen , 
il  ne  fiiut  pas  croire  que  cette  conséquence  ait 
été  vue  de  prime-abord ,  ni  qu'elle  soit  même 
aujourd'hui  universellement  admise  dans  l'Église 
protestante.  Quinze  siècles  d'éducation  avoient 
habitaé  les  hcmimes,  même  les  plus  hardis ,  à 
la  soumission  :  l'orthodoxie  étoit  encore  pour 
tous  un  nom  vénéré  ^  Thérésie ,  un  objet  d'hor- 
reur ;  l'unité  de  foi  sembloit  constituer  l'Égtise. 
Aussi  lorsque ,  cent  soixante-dix  ans  après  le 
commencement  de  la  réforme ,  Bossuet  l'atta- 
qua ,  il  cnxt  le  faire  en  écrivant  l'histoire  des 
variations  des  Églises  protestantes,  et  celles-ci 
crurent  devoir  se  disculper,  tandis  qu'elles  de- 
vient se  plaindre  au  contraire  de  ce  qu'il  les 
supposoit  réduites  à  un  si  petit  nombre  de  va- 
riations 5  car  le  principe  du  protestantisme  étant 
l'examen ,  son  résultat  devoit  être  aussi  varié 
que  la  raison  humaine. 

^u  seizième  siècle,  lorsque  Luther  et  ses 
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i59o.    premim  disciples  ortmat  ponroir  réfei^mer  des 

abus  qu'ils  jugeoient  scandaleux  ,  sans  ébranler 
l'Église  y  ils  protestèrent  qu'ils  Tcniloieiit  seule- 
ment ramener  leohristiaiiisiiie  primitif,  cnrepou»- 
santavec  horreur  le  nom  d'hérétiques  qu'on  leur 
donnoit ,  ea  maintenant  l'unité  de  la  foi ,  et  en 
admettant  le  droit  de  FÉglise  à  proscrire  ke 
hérésies  ;  ils  s'engagèrent  alors  avec  ardeur  dans  la 
critique  des  saintes  Écritures  et  dans  l'étude  des 
langues  anciennes  qui  poavoieot  Toiler  Imr 
sens ,  car  ils  travailloient  k  substituer  l'infailli- 
bilité de  la  Bible  à  ceUe  du  pape.  Ils  n'étoient 
pas  seuls  cependant  à  se  Vouer  à  la  philologie  y 
des  érudits  plus  désintéressés ,  et  qui  ne  se  pro-  . 
posoient  d'autre  but  que  d'avancer  toutes  les 
connoissances  humaines ,  avoient  dans  le  même 
temps  embrassé  ardemment  les  études  })hilolo- 
giques.  Erasme  avoit  pubhé  pour  la  première 
fois,  en  iâi6 ,  le  Nouveau-Testament  en  grec  (  i  )• 
Vatable  ,  professeur  d'hébreu  au  collège  de 
France ,  avoit  composé  ses  notes  sur  l'Ancien- 
Testament,  a  l'occasion  desqudlea  il  ne  s^étoit 
point  séparé  de  rorthodoxie  ,  encore  que  les 
protestans  s'en  soient  emparés  (a).  En  iôi7> 
Luther  préluda  k  ses  travHux  sur  la  langue  hé* 
braïque  par 'sa  traduction  des  psaumes ,  et ,  seu- 

(î)  Biographie  universelle.  Erasme.  T.  XIII ,  p.  2^9. 
{■i)  Biographie  universelle.  X.  XLVII ,  p.  569.  — Gaillard. 
T.  YII,p.  317. 
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leineat  en  i634»  il  fit  paroitre  à  Witiembeig  >5:(o. 
sa  première  édition  de  la  traduction  de  la  BiUé , 
qui  fut  eaiaéuie  temps  le  plus  grand  luoamu^at 
des  travaux  philologiques  du  stèGle^  le  premier 
ouvrage  classique  qui  ait  ûxé  la  langue  aile*- 
mande,  et  le  plus  puissant  de  tous  les  moyenei 
de  controverse  qui  ait  ébranlé  l'anoienne  reli-* 
gioQ  y  pour  lui  substituer  la  nouvelle  dans  l'eiiprit 
des  peuples,  (j) 

Tous  ceuSL  qui  lisoieut  et  qui  éiudioient  té* 
moignoient  un  égal  mépris  pour  Pignoranoe  et 
les  impostures  des  moines  ;  tous  les  érudits 
étoient  ennemis  de  l'Église  dans  sa  corruption 
actuelle ,  mais  tons  n'étoient  pas  réformateurs. 
Ceux  dont  le  caractère  éloit  rêveur  et  entliou- 
siaste  n'eurent  pas  plus  t6t  ébranlé  l'anciemie  re^- 
ligion  qu'ils  en  élevèrent  une  nouvelle  à  la  place. 
Ceux  au  contraire  en  qui  l'étude  n'avoit  déve> 
loppé  qu'un  caractère  ou  sceptique  ou  moqueur 
regardoient  la  religion  comme  une  grande  ma- 
chine  politique ,  propre  à  réprimer  le  pouvoir 
de  l'épée,  et  à  conserver  l'influence  des  savans 
sur  les  ignorans.  Les  premiers  qui  réformèrent 
FÉglise  se  montrèrent  bientôt  intolérans  pour 
tous  ceux  qui ,  suivant  le  même  chemin  qu'eux^ 
n'étoientpas  arrivés  précisément  au  même  point  ; 
les  seconds ,  qui  restèrent  attachés  a  TEgUse  ca- 

(i)  Weiss.  Biographie  uoiveraelle ,  arL  Xiil^r*  T.  UY, 

p.  4G0  —  Gerdesius.  T.  I,     108  ,  p.  256. 
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i53o.    tholiqae  sans  y  croire ,  admettoient  beaaconp 

plus  de  liberté  d'opinions.  Tels  étoient  à  peu 
près  tous  les  érudits.  italiens ,  qui  ,  voyant 
près  la  cour  de  Rome,  aroi^t  été  influencé» 
par  son  incrédulité  ;  tel  étoit  Érasme ,  qui  aToit 
poursuivi  de  ses  moqueries  le  clergé  catliplique, 
sans  vouloir  cependant  l'abandonner  ;  et,  parmi 
les  Français ,  tel  étoit  Rabelais,  né  à  Chinonen 
i483  ,  d'abord  moine,  puis  médecin,  puis  atta- 
ché au  cardinal  Du  Bellay,  ambassadeur  à  Rome. 
Il  publia  son  roman  de  Pantagruel  en  i533 , 
celui  de  Gargantua  en  i535 ,  et  il  y  attaquoit , 
avec  une  audace  qui  n'a  jamais  été  égalée ,  la 
religion  aussi-bien  que  Pautorité  dvile.  Cepen- 
dant il  ne  voulut  pas  renoncer  aux  avantages  de 
cette  Église  qu'il  couvroit  de  boue  dans  ses  tur- 
lupinades  ,  et  il  mourut  prébendaire  de  Saint- 
Maur-des-Fossés  et  curé  de  Meudon  (1).  Tel 
étoit  encore  Clément  Marot ,  le  rénovateur  de 
la  poésie  firançaise,  né  à  Cahors  en  i49^-  Ce 
dernier  avoit  trop  d'esprit  pour  demeurer  ,  dans 
ce  temps  de  fermentation  universelle,  attaché 
à  l'ancienne  religion  ;  il  avoit  cependant  trop 
d'imagination  et  de  sensibilité  pour  ne  pas  con- 
server des  sentimens  religieux ,  et  il  leur  donna 
essor  par  sa  traduction  de^  psaumes ,  que  les 

(1)  Auger ,  art.  Rabelai»,  Biographie  uniTers.  T.  XXXVI, 
p.  477-  Anciennes  particularités  de  la  vie  etmceurs  de  Frmçois 

Kabelaiâ,  p.  5i. 
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protestans  ont  adoptée;  mais  il  avoil  aussi  trop  ,530. 
de  libertinage  et  d'amour  du  plaisir  pour  vivre 
dans  la  réforme  :  aussi  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  : 
abjura  deux  fois  le  protestantisme ,  à  Lyon  d'à-  i 
bord  y  puis  à  Turin,  où  il  mourut.  (1) 

Parmi  les  savaios  réformateurs,  à  mesure  que 
le  flambeau  de  la  critique  étoit  porté  sur  des 
points  nouveaux  de  doctrine  qui  n'avoient  pas 
été  origiiiairement  sujets  à  c<mtroyerse,  on 
voyoit  éclater  de  violens  dissentimens.  Luther, 
qui  avoit  ébranlé  le  premier  l'édifice  de  TJÊglise, 
défmdoit  avec  véhémence  toutes  les  parties 
qu'il  n'avoit  pas  renversées  lui-même.  Il  se  fà- 
choit  quand  on  venoit  le  troubler  dans  ce  qu'il 
lui  restent  de  foi.  Le  dogme  de  la  présence  réelle 
dans  l'eucharistie  n'étoit  point  immédiatement 
hé  avec  les  premiers  objets  de  la  dispute.  Les 
réformateurs  avoient  cependant  été  appelés  à 
l'examiner,  parce  qu'ils  ne  pou  voient  recon- 
noitre  dans  les  prêtres  le  pouvoir  d'appeler  Dieu 
sur  la  terre  ;  mais  Luther  conserva  le  plus  qu'il 
lui  fut  possible  de  sa  partie  mystérieuse  et  inin- 
telUgible;  il  se  sentoit  blessé  par  l'impiété,  de 
ceux  qui  attaquoient  un  symbole  qu'il  avoit 
adoré  si  long-temps.  Ses  adversaires  et  lui  ne 
pouvoient  décider  que  par  la  raison  humaine 
de  ce  qu'ils  plaçoient  eux-mêmes  en  dehors  du 
domaine  de  la  raison.  Us  s'irritoient  par  1  impos- 

(1)  Noël ,  art.  Maroi,  Biographie  univ.  T.  XXYII  »  p.  a4o. 
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sibilité  de  se  convaincre ,  et  leur  éducAfion ,  non 

plus  que  l'imitation  des  anciens,  ne  les  avoit 
point  accoutumés  aux  égards  on  à  la  modérar 
tîon  dans  la  disputOé  Leurs  formes  étoient  Tio* 

lentes  et  injurieuses ,  et  ils  étoient  encore  trop 
catholiques ,  trop  attachés  à  l'unifonuité  de  la 
foi  dans  PÉgKse,  pour  être  tolérans. 

Mais  à  mesure  que  l'enseignement  et  la  con- 
troverse descendirent  des  classes  lettrées  et.  phi- 
losophiques aux  classes  ignorantes  et  passion- 
nées ,  la  connoissance  des  saintes  Écritures  y 
excita  un  enthousiasme  plus  vif ,  un  plus  ardent 
désir  d'agir ,  de  se  dévouer  ponr  une  cause  sa* 
crée  5  car  toujours  l'obligation  de  combattre 
pour  l'unité  de  la  foi  paroissoit  une  partie  essen-' 
tielle  du  devoir  des  chrétiens.  Si  les  philo- 
sophes eux-mêmes  n'a  voient  pas  assez  répudié 
le  catholicisme  i  ou  le  dogme  de  l'universahté 
de  rÉgUse,  pour  s'élever  jusqu'à  la  tolérance 
des  opinions ,  bien  moins  encore  devoit-on  at- 
tendre tant  de  raison  des  masses.  La  connois- 
sance  du  second  commandement ,  que  l'Église 
romaine  a  supprimé  dans  ses  catéchismes ,  frappa 
le  peuple  comme  une  nouvelle  révélation.  L'an- 
nonce de  ce  Dieu  jaloux ,  qui  punit  l'idolâtrie 
des  pères  sur  les  enfans  jusqu'à  la  quatrième  gé* 
nération ,  remplit  de  terreur  des  honnnes  vive- 
ment croyàns^  ils  voulurent  se  dérober  eux- 
mêmes,  avec  leurs  enfans ,  aux  châtimens  qui 
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leur  étoient  dénoncés.  Ils  poursuivirent  l'idolâ-  «58o. 
trie,  le  culte  rendu  à  tout  ce  qui  n'étoit  pas 
FÉterael ,  dans  toattti  ses  manifestatioDs.  Le  sa-» 
orifice  de  la  messe  et  l'adoration  des  images  leur 
parurent  également  criminels,  comme  substi-* 
tuant  le  coite  de  la  créature  k  celui  du  Créateur  ^ 
{Is  se  crurent  appelés  à  défendre  ou  à  venger 
Dieu ,  et  ils  bravèrent  toutes  les  lois,  k  l'imita- 
ticm  des  saints  d'Israël,  pour  détruire  les  idoles 
de  devant  la  face  de  l'Étemel  • 

Jean  le  Clerc ,  cardeur  de  laine ,  avoit ,  le 
premier ,  brisé  des  images ,  par  zUe  contre  l'ido- 
lâtrie, d'abord  à  Meaox,  sa  patrie,  où  il  fut  fus- 
tigé et  marqué  d'un  fer  chaud ,  ensuite  à  Metz , 
où  il  fut  brûlé  eu  i5i5.  Cet  événement,  dans 
une  ville  de  province,  fut  à  peine  connu -du 
reste  de  la  France  ;  mais  lorsque  le  dimanche 
de  la  Pentecôte ,  3i  mai  16&8 ,  on  découvrit 
qu'une  image  de  la  Vierge ,  dans  la  rue  des  Ro- 
siers ,  à  Paris ,  avoit  été  brisée  et  traînée  dans 
la  boue,  l'irritation  du  peuple  et  celle  du  roi 
furent  extrêmes  (1).  François  I**  avoit  jusqu'à-» 
lors  protégé  les  réformateurs  dans  les  querelles 
qui  s'étpient  élevées  entre  les  sàvans.  U  avoit 
comprimé  le  zèle  du  syndic  de  la  Sorbomie^ 
Noël  Bédier,  qui  se  faisoit  appeler  Béda,  en 
mémoire  du  vénérable  Bède.  Ce  syndic  était  un 

(i)  Histoire  de  la  Ville  de  Paris.  T.  II ,  Pv93:i. 
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homme  âpre ,  intolérant ,  attaché  aux  aacièniies 
habitudes  ,  autant  qu'aux  anciennes  opinions , 
et  qui  s'étoit  fiût  ^oire  de  réprouver  tous  les 
progrès  récemment  faits  dans  les  études.  Béda  dé- 
nonçoit  chaque  jour  à  la  Sorbonne  quelques  uns 
des  émvains  qui  se  fidsoieat  un  nom  dans  la 
philologie  ou  la  critique  sacrée;  il  avoit  fidt 
censurer  par  cette  faculté  Jacques  le  Fèvre  et 
Gérard  Roussel;  il  poursuivoit  également  Pierre 
Garoli  et  Martial  Masariér ,  et  il  demandoit  que 
tous  ceux  que  la  Sorbonne  condamneroit  fussent 
brûlés  par  lemagistrat  (i).  La  reine  de  Navarre 
au  contraire  avoit  donné  un  asile  aux  deux  pre- 
miers ,  en  Béarn  ;  elle  avoit  elle-même  écrit  un 
i  livre  en  vers ,  intitulé  le  Miroir  de  VAme  pêche" 
'  ràsse  ^  où  Bédà  croyixlt  voir'  plusieurs  symptAmes 
j  d'hérésie  5  en  sorte  qu'il  fit  jouer  cette  princesse, 
en.iô33y  par  des  écôliars,  dans  le  collège  de 
Navarre  (2).  Avant  ce  scandale,  fiéda  avoit 
dénoncé  à  la  Sorbonne  Louis  de  Berquin ,  gen- 
tilhomme de  l'Artois,  ami  d'JÊrasme,  zélé  pour 
le  progrès  des  lettres,  et  impatient  du  pouvoir 
des  moines  et  de  leurs  superstitions.  Il  l'avoit 
fait  traduire  dans  les  prisons  de  l'officialité  3  enfin 
il  avoit  intenté  contre*  Érasme  lui-même  un  pro- 

(i)  Gaillard.  T.  YI,  p.  Sgi-iio.—  Histoire  de  l'UniTersité 

de  Paris.  T.  V,  L.  IX  ,  p.  202. 
(2}  Gaillard  ,  ib.  p.  443* 
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cès  devant  la  faculté  de  théologie  de  Paris  (i).  »5îq. 
François  I"  ne  voulut  pas  permettre  ce  triomphe 
de  l'ignorance  sar  la  science  :  il  fit ,  en  i5a6 ,  • 
mettre  Louis  de  Berquin  en  liberté ,  et  il  or-  \ 
donna  au  parlement  d'arrêter  le  débit  des  Hvres  \ 
de  Béda ,  et  de  veiller  sur  les  démarches  de  la 
Sorbonne.  (2) 

*  Mais  la  profieuiation  de  l'image  de  la  rue  des 
Rosiers  changea  les  dispositions  da  roi  •  Ce  n'étoit 
pins  nne  opinion ,  mais  un  tronble  apporté  dans 
le  royaume ,  une  désobéissance ,  un  signe  de 
mépris  pour  les  lois ,  et  François,  jaloux  plus  que 
personne  de  son  autorité  j  voyoit  déjà ,  dans  les 
sectaires,  des  criminels  de  lèse -majesté.  En 
même  temps,  il  partageoit  les  sentimens  popu- 
laires ;  ignorant ,  emporté  ,  superstitievlx  par 
caprice  et  non  religieux  ,  il  étoit  lui  -  même 
homme  du  peuple.  Or  la  masse  de  la  nation  avoit 
vu  avec  plmsir  les  attaques  contre  les  prêtres  et 
les  moines  ,  qu'elle  méprisoit ,  tandis  qu'au  con- 
traire elle  s'étoit  scandalisée  des  attaques  contre 
les  images,  antiques  objets  de  sa  véaération. 
Le  roi  fit  faire  une  statue  d'argent ,  de  la  hau- 
teur de  celle  qui  avoit  été  t  onversée ,  et  il  vint 
en-procession ,  le  11  juin  1638,  accompagné  par 
tous  les  princes  du  sang,  les  grands  officiers  de 
la  couronne,  les  ambassadeurs,  beaucoup  d'évé- 

(1)  Gaillnra.  T.  VI ,  p.  4a4. 
('ij  Gaillard,  i^.  p.  45i. 
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qnes,  le$  cours  souveraines ,  le  corps  de  ville 

et  les  ordres  religieux ,  la  replacer  dans  sa  niche, 
à  la  rue  des  Rosiers  (i).  Comme,  malgré  tous  ses 
efforts  y  il  ne  put  découvrir  les  auteurs  de  cette 
profanation ,  il  fit  retomber  son  courroux  sur 
ceax  doat  les  opiuioas  pou voieat  l'avoir  excitée. 
;  Le  procès  fiit  recommencé^  par  son  ordre, 
^  contre  Louis  de  Berquin  par  douze  commis- 
saires y  tirés  du  parlemeut.  Ceu:x-ci  le  condam* 
nèrent  à  voir  brûler  ses  livres  en  public,  à  fiûre 
amende  honorable  et  abjuration  dans  la  place 
de  Grève ,  a  avoir  la  langue  percée  d'un  fer 
chaud,  et  à  être  enfermé  pour  le  reste  de  ses 
jours.  Plutôt  que  de  faire  l'abjuration  à  laquelle 
il  étoit  condamné ,  Berquin  eu  appela  au  pape 
et  au  roi  ;  mais  les  commissaires,  par  un  abus 
de  pouvoir  inoui\  considérèrent  cet  appel 
compie  mie  nouvelle  offense  ;  en  sorte  qu'ils  en 
prirent  occasion  de  réformer  leur  sentence  et 
de  condamner  Berquin,  alors  âgé  de  quarante 
ans ,  à  être  brûlé  vif  ;  ce  qui  fut  exécuté  le 
dfl  avril  1639  (a).  Pès*lors  les  exécutions  se  mul^ 
tiplièrent  dans  plusieurs  villes  de  France.  A  Toub* 
louse ,  le  tribunal  de  l'inquisition  ,  qui  a  voit 

(  lO  Gailkrd.  T.  VI  >  p.  434*  —  Histoire  de  Paris.  L.  XIX  » 
p.  989.     Histoire  ê»  rUmvenîtéu  T.  V»  t.  IX ,  p.  an. 
(3)  Gaillard.  T.  VI ,  p.  436.  —  Bratmi  i^gkdm,  Mdb.  24 , 

ep,  4f  et  Lib.  aS,  ep.  Sy.  — Histoire  de  la  ville  de  Pàris.  L.  XIX, 
p.  984.  —  Théod.  de  Bèze.  L.  I,  p.  7.  —  Biographie  univers. 
T.  IV ,  p.  336. 
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conservé  plus  de  piiisMnce  qu'ailleura  y  fit  ajour*  i 
ner,  pour  le  3 1  mars  1 53a ,  le  j  ugement  de  trente- 
deux  luthériens ,  afin  de  donner  le  spectacle  de 
ce  qu'il  noniin<nt  un  sermon  publie,  ou  acie  de 
foi;  la  plupart  ne  furent  condamnés  qu'à  des 
pénitences  plus  ou  moins  sévères  3  mais  Jean 
Boiflsonné,  célèbre  professeur  en  droit  civil, 
ftit  condamné  à  faire  abjuration  en  public ,  à 
genoux ,  à  Bnir  ses  jours  eu  prison ,  et  à  la  con- 
fiscation de  tous  ses  biens,  tandis  que  Jean 
Cadurque ,  bachelier  en  droit  civil ,  fut  brûlé 
vif.  (1) 

£n  même  temps  plusieurs  conciles  provin* 
ciaux  fhra!it  assemblés  pour  réprimer  l'hérésie  : 
l'un  à  Lyon,  dont  on  n'a  pas  les  actes;  un  aulrc 
à  Bourges ,  le  aa  mars  ]5a8 ,  sous  la  présidence 
du  cardinal  de  Toumon ,  qui  condamna  toutes 
les  croyances  des  luthériens,  sans  les  rappoi'ter , 
de  peur  de  contribuer  à  les  répandre  :  les  prélats 
afifectèrent  seulement  dè  confi>ndre  les  luthériens 
avec  les  sorciers  et  les  magiciens,  pour  les  rendre 
plus  odieux  au  peuple  (2).  Un  troisième  concile 
plus  important  fiit  assemblé  le  3  février  i5a8 ,  à 
Paris ,  par  le  chancelier  Antoine  Duprat  :  il 
comprenoit  tous  les  évèques  de  la  province  de 

.  (i)  HUtoln  générale  du  Upgn^oc.  T.  Y,  L.  XXXYII , 
p.  i33.' — Théod.  de  Bèse.  L.I,  p.  lo. 

(3)  ÙmciliMmBituHeenseadveivugdogmaLutkêri.T^JIV^ 
p.  4^6 ,  in  Labbe. 
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Sens.  Ce  concile ,  après  avoir  condamné  la  doc- 
trine de  Luther,  en  établissant  des  rapports  entre 
elle  et  celle  de  tous  les  hérétiques  les  plus  fa» 
meux,  résuma  les  principaux  points  de  la  rehr 
gjion  controversés  par  les  luthériens ,  pour  les 
confirmer  par  l'autorité  de  l'Église ,  et  il  termina 
ses  canons  par  une  chaleureuse  exhortation  à 
tous  les  princes  chrétiens  de  travailler  à  l'exter- 
mination des  hérétiques  :  fr  La  félicité  et  la 
«  gloire,  leur  disoit-il,  n'ont  appartenu  qu'à 
«  ceux  qui,  s'attacbant  inébranlablement  à  la 
<!(  foi  catholique ,  ont  poursuivi  les  hérétiques 
ce  comme  ennemis  capitaux  de  leur  couronne  ^ 
<K  et  les  ont  détruits  en  les  faisant  mourir.  Aussi, 
d  remplissant  les  devoirs  de  notresaint  ministère, 
<c  nous  supplions  instamment  les  princes  chré-. 
«  tiens ,  nous  les  exhortons  au  nom  du  Seigneur, 
<c  s'ils  veulent  obtenir  le  salut ,  s'ils  veulent  con*  ^ 
ce  server  leurs  droits  souverains  sans  atteinte , 
«  s'ils  veulent  contenir  dans  la  paix  et  la  tran- 
«  quiliité  les  nations  qui  leur  sont  soumises  ,  de 
ce  défendre  la  foi  catholique  d'un  bras  puissant, 
<c  et  de  s'efiforcèr  de  dompter  et  de  détruire  viri- 
«c  lement  tous  ses  ennemis.  »  (i) 

Cependant  l'homme  qui  devoit  donner  à  la 
réforme  en  France  une  nouvelle  impulsion, 
qui  devoit  coordonner  toût  le  système  des  doc- 

(i)  Lalibe.  T.  XIY,  p.  <6a*  —  AeUi  eondUi  PatùièHsis 
Senonensis  dUU,  p.  433-49 1* 
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triim  éTangéliques ,  porter  le  flambeau  de  la  i^j*. 
raiaon  et  de  la  critique  sur  toutes  les  parties 
oontroverséea  de  la  reli^on ,  et  surtout  inspirer 
par  sa  foi  et  son  courage  l'enthousiasme  qui 
signala  les  réformés  français ,  et  qui  leur  ût  bra- 
ver, rechercher  mé^me  le  martyre,  Jean  Calyin,ne 
s^étoit  pas  encore  mis  en  évidence.  Calvin  étoit 
né  à  Noyou  le  lo  juillet  lôog.  Dès  l'âge  de  douze 
ans  il  a  voit  obtenu  des  bénéfices  ecclésiastiques^ 
il  avoit  ensuite  commencé  ses  études  à  Paris , 
mais  se  destinant  alors  à  la  jurisprudence ,  il  étoit 
allé  suivre  à  Orléans  les  leçons  du  professeur  de;  ' 
droit  Pierre  de  l'Étoile ,  puis  à  Bourges ,  celles 
du  célèbre  jurisconsulte  milanais  Alciat,  et  de 
Melchior  Wdmar,  professeur  de  grec,  ce  Toute- 
«  fois,  dit  Bèze ,  il  reçut  cette  grâce  de  Dieu, 
<t  qu'il  employa  ses  meilleures  heures  en  l'étude 
c  de  la  théologie ,  dans  laquelle  il  profita  de  telle 
et  sorte  en  peu  de  temps ,  qu'étant  la  science 
<c  conjointe  avec  son  zélé ,  il  avança  mcrveilleu- 
«  sèment  le  royaume  de  Dieu  en  plusieurs  fa- 
ce milles  ;  enseignant  la  vérité ,  non  point  avec 
a  un  langage  afiecté,  dont  il  a  toujours  été  en- 
«  nemi,  mais  avec  une  telle  profi>odeur  de  sa- 
«  voir,  et  telle  et  si  solide  gravité  en  son  langage, 
<L  qu'il  n'y  avoit  dès-lors  honiuie  l'écoutant  qui 
a  n'en  fiftt  ravi  en  admiration  y>  (i).  Mais  Calvin, 
qui  erra  quelque  temps  de  ville  en  ville ,  eu 

(t)  Théod.  de  Bèse.  L.  I ,  p.  9. 
TOMB  XVI.  sS 
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i53o.  excitant  partout  la  réflexion  des  penseurs ,  l'éru-i 
dition  des  savaos,  sur  les  questions  controver- 
sées ,  et  la  défiance  ou  la  haine  des  moines^  ne 
s'éleva  réellement  au  premier  rang  entre  les  ré- 
formateurs français  qu'en  1 535 ,  lorsqu'il  publia 
son  institution  chrétienne,  (i) 

Avant  celte  époque,  de  nouvelles  combinai-  . 
sons  politiques  a  voient  tour  à  tour  rapproché , 
puiè  éloigné  François  des  réformés.  U  sembloit 
être  lui-même  peu  accessible  aux  sentimens  reli- 
gieux )  aussi  c'étoient  les  influences  opposées  , 
dans  son  palais ,  de  sa  mére ,  de  sa  sceor,  ou  de  sa 
:  maîtresse  ,  au  dehors ,  de  ses  alliés  Henri  VIII  ou 
le  pape,  qui  sembloient  régler  sa  conduite ,  quant 
aux  affaires  de  l'Ëglise.  Margaerite,  duchesse 
d*Alençon,  qui  depaiis  fut  reine  de  Navarre, 
quoiqu'elle  soit  surtout  connue  du  public  par 
des  icontes  assez  lésteèy  joignoit  au  goût  des  let-* 
très  et  %  l^amitié  pour  les  savans  une  vraie  dé'^ 
votion  ;  elle  protégea  souvent  auprès  de  son 
frère  lés  nouveaux  dbctears  ;  et  quand  elle  ne 
pouToit  leè  sauver  autrement,  elle  les  lattiroît 
dans  le  Berry,  dont  le  roi  lui  avoit  abandonné 
l'usufiniit,  où  dans  le  Béarn ,  après  son  mariage^ 
en  1597;  avec  Benri  II  ^  roi  de  Navarre  (2).  La 

(1)  Institutio  christiance  religionis.  Jo.  Calyiap  authore.  La 
première  édition  est  in-folio.  lîale  ,  i555. 

(•2)  Biographie  univcrseUe.  T.  XX Vit,  p.  io.  —  Brantunic. 
T.  V,  $.  6,  p.  ai8. 
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duchesse  d'Étainpes,  qui  aimoît  les  arts  et  les  iâ3o. 
lettres,  et  dont  on  arait  dit  qu'elle  étoit  U  pins 
belle  des  savantes ,  et  la  plus  savante  des  belles , 
protégea  aussi  plusieurs  docteurs  protestaos  eu 
faveur  de  l^eur' savoir;  et  l'on  assure  qu'après 
If^  mort  de  François  lorsque  la  retraite  lui  fit 
•  adopter  des  pensées  plus  sérieuses ,  elle  fit  ou- 
vertement profession  du  protestantisme  (i). 
D'antre  part,  Louise  de  SaVoie,  mère  du  n>i, 
étoit  devenue  bigote  ;  et  sa  prédilection  pour  le 
chancelier  Antoine  Dnprat  lui  faisoit  pousser 
son  fils  aux  persécutions  j  depuis  que  Duprat 
avoit  pris  à  tâche  de  compenser,  aux  yeux  du 
clergé,  les  scandales  de  sa  vie  passée  par  ses 
rigueurs  contre  lesprotestans.  Mais  dans  l'année 
i53i,  la  santé  de  Louise  de  Savoie  parut  chan-  1531. 
celante.  Quelques  symptômes  de  peste  s'étant 
manifiBstés  à  Fontainebleau ,  où  elle  se  trouvoit^ 
elle  en  partit  pour  se  rendre  à  Romorantin  ;  elle 
ne  put  cependant  aller  plus  loin  que  le  village  de 
Gretz  en  Gatinais,  où  die  mourut  le  29  sep* 
tembre  lôSi,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans. 
On  trouva  dans  ses  co&es  la  somme  énorme 
de  quioze  cent  mille  écus  d'or,  qùi.auroit 
presciue  suffi  pour  la  rançon  de  son  fils  ou  de 
ses  petits-hls.  François  P',  qui  en  hérita,  se 

trouva  plus  riche  qu'il  n'avoit  été  depuis  le 

*  • 

(1)  Biographie  universelle.  T.  Xm,  p.  36i.  ^  ' 
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iS3i.  commencement  de  son  règne.  U  racheta  alors 
des  mains  de  Charles  Y  les  terres  des  Pays-Bas 
qu'il  avoil  engagées  pour  une  partie  de  sa  ran- 
çon. Se  trouvant  encore  après  ce  payement 
maifre  de  beaucoup  d'argent  comptant,  il  ne 
songea  plus  qu'à  se  dégager  du  traité  de  Cambrai, 
comme  il  s'étoit  dégagé  auparavant  de  celui  de 
Madrid,  (i) 

Charles  V,  pendant  son  séjour  à  Bologne  avec 
le  pape  Clément  VII ,  s'étoit  ùit  couronner  par 
lui ,  le  a  3  février  i53o,  comme  roi  de  Lombar- 
die ,  et  ensuite ,  le  24  mars,  comme  empereur, 
après  quoi  il  étoit  parti  pour  l'Allemagne.  Il 
avoit  fait  le  i5  juin  son  entrée  à  Augsbourg ,  où 
une  diète  de  l'empire  étoit  rassemblée  d'après 
ses  ordres  (2).  Avant  d'y  arrirer'  il  avoit  déjà 
pu  se  convaincre  que  la  plus  grande  partie  de 
l'Allemagne  penchoit  vers  le  protcstautismc.  Ce 
culte,  adopté  par  presque  toutes  les  villes  libres, 
obtenoit  une  grande  faveur,  même  dans  les 
campagnes  ^  et  si  quelques  princes  puissans  le 
repoussoient  encore ,  ceux  qui  l'avoient  insti- 

(1)  Fr,  Belcarii.  L.  JX  ,  p.  634<  —  Giii€heiion«  T  II, 
p.  lyy.  — Am.  Ferroni,  L.  VIII ,  p.  lyS.  —  Brantôme ,  Daines 
pàmom*  T.  Vn,  diicoiirtd,  p.  5i4.  -«llartm  Dn  BcUay , 
T.  XVniy  L.  lY,  p.  i45.  —  Annales  d'Aquitaine.  T.  IV  » 
p.  164. 

(s)  Moberison^s  Charhi  F.T.JXL^  L.  Y,  p.  47*  —  Sieiâam 
de  Siaiu  reUg,  et  reipub.  L.  yil»  f.  106. 
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tué  ches  «ux  y  en  aboliasaot  le  culte  catholique 

dans  leurs  États ,  s'étoient  emparés  des  biens  de 
VÈgli&e  \  ils  avoieat  ainsi  fort  accru  leur  pouvoir 
et  leurs  richesses,  et  donné  un  exemple  que 
beaucoup  d'autres  songeoient  à  suivre.  Toute- 
fois les  princes  assemblés  à  Augsbourg  désiroient 
se  concilier  la  Êiveur  d'un  empereur  victbriéuxy 
qui  arrivoit  dans  leur  pays  après  avoir  imposé 
les  plus  dures  conditions  à  son  rival ,  le  roi  de 
France ,  et  avoir  subj  ugué  l'Italie  ;  en  sorte  qù'ils 
ne  voy oient  nulle  part  d'adversaire  qui  pût  lui 
résister.  Tous  les  princes  vinrent  le  recevoir  hors 
de  la  ville ,  avec  les  plus  grandes  marques  de 
respect  5  cependant ,  lorsqu'il  les  somma  le  len- 
demain y  jour  du  Saint-Sacrement,  de  l'accom- 
pagner à  la  messe ,  l'électeur  de  Saxe ,  le  land- 
grave ,  les  ducs  de  Lunebourg ,  de  Brandebourg, 
et  le  prince  d'Anhalt  s'y  refusèrent  (i).  Appelés 
à  exposer  leurs  principes ,  ib  firent  rédiger  par 
Mélanchton,  le  plus  modéré  des  théologiens  pro- 
testaus,  une  confession  de  leur  foi,  dans  laquelle 
ils  s'efforcèrent  de  heurter  le  moins  qu'ils  purent 
la  foi  catholique ,  sans  fausser  leur  conscience. 
Mais  en  vain  Méianchton  fit  preuve,  dans  la  con- 
fession d' Augsbourg,  de  son  esprit  conciliant  et  de 
son  adresse  ;  en  vain  d'autre  part  Charles  V  s'ef- 
força de  séduire  les  princes  protestans ,  en  leuc 

(i)  SUidani.  L.  VJI,  i.  luO,  vciso. 
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i5ir.  o£Gnuit  lt8  pbâ  grands  arâilages  temporels  ,  ces 
princes  ne  voulurent  serelâcher  sur  aucun  article 
âefoi.LeIégatCampeggio,quisai¥oitreinp^eur» 
et  qui  l'aToU  Ixtofoiirs  pressé  d'écraser  Phérésie 
par  des  mesures  vigoureuses  ,  fit  alors  des  instan- 
ces auprès  de  la  diète  pour  qu'elle  condamnât  la 
confession  d'Augsbourg ,  et  cette  condamnation 
fut  en  effet  prononcée,  le  19  novembre  i53o.  Il 
fut  interdit  de  rien  changer  à  l'ancien  coiie  j  ou 
de  tolérer  oeux  quienseigne^oient  quelque  chose 
de  contraire  à  la  foi  de  l'Eglise.  L'absolution  fut 
offerte  par  le  légat  à  ceux  qui  abjureroient  leur 
erreur;  mais  quant  à  ceux  qui  persisteroient 
dans  leur  impénitence ,  on  ne  leur  laissa  que  le 
choix  de  l'exil  ou  de  la  mort.  (1) 

Charles^nint  représenta  encore  à  la  diète  y 
qu'obligé  de  s'éloigner  fréquemment  de  l'Alle- 
magnci,  pour  gouverner  et  défendre  ses  états 
d'Espagne ,  d'ItaUe  et  des  Pays-Bas ,  41  aToit  be* 
soin  de  s'y  faire  représenter  par  un  lieutenant , 
auquel  il  pût  accorder  une  entière  confiance^il  se . 
proposoit  donc  de  convoquer  une  diète  Recto- 
rale ,  pour  faire  nommer  roi  des  Romains  Fer- 
dinand son  £rère ,  déjà  archiduc  d'Autriche. 
Cette  diète  fut  en  effet  convoquée  k  Cologne 
pour  le  39  décembre  i53o ,  et  la  sommation  de 

(i)  Jiobertson's.  L.  V|  p.  49*  —  -^o.  SleîdanL  L.  VII, 
f.  1 16,  verso. 
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s'y  rendue  parrâdt  à  l'éleoiecir  de -Saxe^,  0n  >^<. 
méjUQ  temps  que  le  décret  qui  prosprivgU  âa 
religion.  Au  Ken  d'obéir,  Tàlectéinr  envoya  000 
protester  contre  une  élection  qu'il  prétendait 
étrè' contraire  à  la  bulle  d'Qr  et  aux  privilège» 
de  l'empire.  En  même  Umxpê  il  inTita<toiia  hû 
princes  et  les  états  protestaus  de  rAllemague  à 
envoyer  des  députés  à  Smalkaldc ,  petite  ville 
de  FraBoome^  pour  le-^aa  décembre,  afin  d'y 
prendre  ensemble  des  mesui  es  pour  leur  défense 
commune,  (i) 

Celte  oppontioa  n'empèeha  point  Ferditiand 
d'être  élu  roi  des  Romains  ,  par  le  reste  des 
électeurs,  le  ô  janvier  iô3x.  Cependant  les  états^  i53i. 
protestans ,  persuadés  que  Hiitention  de  l'empe« 
reur  avoit  été  de  charger  son  frère  de  les  pour- 
suivre et  de  les  détruire ,  signèrent  entre  eux  un 
traité  d'alliance  défensive,  qui  prit  le  oom  de 
ligue  de  Smalkalde  ;ilsécrivirent  ensuite,  le  âQie-» 
vrier,  aux  rois  de  France,  et  d!Ang^terre ,  :pour 
les  intéresser  à  Ifi  défense  de  la  liberté  germa-» 
nique,  (a)  •     '       ;  . 

1/artiéle  .97  d|i  teaité,  de'  Cambrsi  portoit  ica> 
][)re88ément  :  ce  Et  eu  surplus  ledit  sei^eur  r<H 
«L(de  France)  ne  se  jaélera.  des  pratiques  m 

(1)  Jo,  Slùdani*  L.  VU ,  f.  i  iSj  recto.  —  Roberisons,  L,  V, 
p.  5i. 

(a)  Jo.  Skidani.  h.  YIII,  f.  i3o ,  veno:  —  Hurt.  Du  Bellay. 
L.  IV,  p.  i44<  — *  RoberisoH^s,  L.  Y,  p.  54* 
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i53t.  a  Itafie  ni  en  Alleiragne ,  en  qndqae  fiiçon  que 
m  ce  soit ,  contre  ni  au  préjudice  dudit  seigneur 
«  empereur  »  (i).  Toute  intervention  de  Fran- 
çois I*',  pour  protéger  les  princes  allemands , 
étoit  donc  une  violation  directe  du  traité.  Mais 
François  étoit  désormais  accoutumé  à  ne  se 
pins  croire  géné  par  ses  paroles;  il  considéra 
seulement  s'il  étoit  possible ,  en  se  concertant 
avec  le  roi  d'Angleterre,  de  donner  anx  caoSk- 
déréa  de  Smalkalde  une  assistance  utile.  Il  sa- 
Toit  que  ce  roi  y  jaloux  de  l'empereur ,  et  cour 
trarié  par  lui  dans  ses  projets  de  divorce,. ne 
demandoit  qu'une  occasion  pour  embarrasser 
Charles-Quint  et  lui  susciter  des  ennemis.  Après 
avoir  eu  de  lui  une  première  réponse ,  il  envoya 
aux  princes  protestans  Guillaume  Du  Bellay,  sire 
de  Langey ,  avec  commission  de  a.  les  assurer 
<K  en  parole  de  prince ,  que  ,  ponr  l'affection 
((  qu'il  portoit  à  la  conservation  des  privilèges , 
«  us  et  coutumes  du  Saint-£mpire ,  ils  le  trou- 
«  veroient  prêt  à  leur  secours,  quand  bien  même 
ce  il  adviendroit  qu'il  fût  seul  à  leur  donner  aide^ 
«  et  que  son  frère  d'Angleterre,  ce  qu'il  ne  pen- 
«  soit,  ne  fttt  assez  h  temps  résolu  de  Paide  qnHl 
«  leur  voudroit  faire.  £t  s'il  étoit  ainsi  que  l'em- 
a  perenr  (  envers  lequel  il  désiroit  d'inviola- 
(c  blemeut  observer  et  garder  les  alliances  et 

(i)  Traités  de  Mx.  T.  II ,  p.  176. 
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«  traités  qu'il  a  voit  avec  lui  )  vcwâftt  k  cause  «*3t. 
a  de  la  conservation  des  anciennes  observances 
«  da  Saint-Empire  9  se  mettre  en  armes  à  Fen- 
«  contre  d'eux  (  ce  qu'il  ne  pensoit  qu'il  dût 
ce  avenir  )  9  en  ce  oas  ledit  seigneur  n'étoit  pas 
«  pour  les  abandonner,  ains  les  secourir  à  son 
a  pouvoir,  sans  rien  épargner.  »  (i) 

En  même  temps  le  roi  reçut  des  ambassadeurs 
de  JiCan  ZapoUd,  comte  de  Sépus  y  que  les  Hon- 
grois avoierit  élu  pour  leur  roi  :  celui-ci  deman- 
doit  à  s'allier  par  un  mariage  avec. la  famille  de 
France ,  et  à  obtenir  duroi  un  secours  en  ar^ 
gent.  François  oflFrit  de  lui  donner  pour  femme 
Isabeau,  sœur  du  roi  de  Navarre ,  et  lui  envoya, 
dit  Du  Bellay,  oc  une  somme  de  deniers ,  à  con* 
c(  dition  qu'elle  ne  seroit  employée  à  faire  guerre 
a  ou  invfMÎon  contre  aucun  des  confédérés  du 
a  roi ,  et  aussi ,  que  quelque  guerre  qu'on  lui 
oc  fit ,  il  se  donnât  de  garde  d'envahir  son  en-. 
«  nemi  avec  le  secours  et  aide  du  Turc;  car 
«  s'il  le  fidsoit ,  le  roi  seroit  contraint  de  prendre 
a  les  armes  contre  lui,  sans  aucun  égard  à  leur 
«  alliance,  pour  obvier  que  le  Turc  ,  ennemi 
a  de  notre  foi  ,  n'enjambât  sur  le  territoire 
c  de  la  chrétienté.  »  Ainsi  le  roi  .  conservoit 
dans  ses  instructions  un  respect  extérieur 

(i)  Mémoires dslMart.  DuBeUay.  L.1V, p.  i&i.^Skidmu'. 
L.  Vn ,  f.  123 ,  yeno. 
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pour  l'opimoD  publique  dans  le  moment  il 

agissoit  le  plus  directement  contre  elle  :  il  no 
▼ouloit  .peûit  être  «ksousé .  de  ^uA^  ses  traités 
<m  de  i/«Uier:aveo<.lê8  infidèles,;  tandis  qu'il 
sa  voit  bien  qae  le  seal  ennemi  du  roi  dé  Hon- 
grie étoit  Ferdinand  d'Antriobey  roi  des»  Ro« 
mains  ,  et  son  seul  allié  le  sultan  des  Turcs* 
Au  reste  il  fut  impossible  de  faire  parvenir 
jusqu'à  ce  roi  l'argent  qu'on  lui  enroyoit.  (i) 

•  Charles-Quint  comioissoit  bien  l'inimitié  se- 
crète de  François  I''',  et  il  étoit  instruit  de  ses 
négodations  soit  avec  le  roi  de  Hongrie ,  soît 
avec  les  protestans  ;  cependant ,  lorsqu'il  fut 
averti  des  immenses  préparatifs  que  faisoit  So- 
liman pour  envahir  l'Allemagne ,  il  oroit  devoir 
réclamer  du  roi  de  France  l'aide  contre  les 
Turcs  que  celui-ci  avoit  solennellement  promise 
par  le  traité  de  Madrid ,  et  qu'il  s'étoit  dès  lorer 
toujours  déclaré  empressé  de  fournir.  On  a  lieu 
de  croire  que  François  entretenoit  dès  lors  une 
ooit^spondanôe  secrète  aveo  les  'Musulmims  ^ 
et  qu'un  sieur  de  Rincon  ,  qui  plus  tard  fut  mis 
en  évidence,  étoit  déjà  accrédité piir  lui  auprès 
du  Sultan  (a)  ;  toi^efois  il  se  crbi^oit  par  hon^ 
neur  et  par  chevalerie  obligé  à  se  dire  toujours 
prêt  à  combattre  les  ennemis  de  la  foi.  Il  ré* 

(1)  Martin  Du  Bellay  ,  L.  lY,  p.  i53. 

(2)  Gainier.  T.  XU  »  p.  Soi. 
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poiiiiit  donc  en  pvoteilast  de.Mni  mUe  ^'  e^  éb  v5)t. 

offirant  de  venir  garder  l'Italie  coutre  eux  aveo 
rinqnente  mille  oombattam;  -eàr^  disnit^ii^  l'em** 
perear  garde  snfiisamment  P Alleéiaf^  y  et  dkO-* 
Iteura  les  Français  auroieot  trop  de  chemin  k 
fiÔM  pour  conduire  leur  année  juaqu'anx  fron-* 
tièreede Hongrie  (i  ).  François  savoit  bien  qu'une 
telle  offre  ne  pouvoit  pas  être  acceptée  :  c'étoit 
pkitÂt  de  aa  part  ime  bravade;  il  Touloit  don« 
ner  à  penser  k  Charles  V  qu'il  conToitoit  toti« 
jours  l'Italie ,  et  qu'il  pouvoit  y  entrer  tout  à 
Goqp  ainec  plus  de  foroea  qu'on  ne  lui  an-sup-» 
posoit. 

L'Allemagne,  en  effet,  étoit^acée  d'efiroi  par 
les  nouvelles  qu'elle  recévoit  des  nombréuii 

arméniens  des  Turcs  ,  et  par  le  souvenir  des 
Horreuré  qu'ils  avoient  commises  dans  leur  pré*^ 
éédèiite  invasion',  en  i63o  (2).  Charles  V,  ré- 
doutant la  puissance  de  Soliman,  plus  alarmé 
encore  dé  l'espèce  d'aidé  que  Fratû^is  lui  offitiit j 
résolut  lornt  ati  moinir'de  Ise^  réconcilier  àtec  léé 
protestans  de  la  ligue  de  Smalkalde.  Les  condi-^ 
tiens  «Fune  pacification  nouvelle  pour  les  aflàircis 
de  religion  furent  agréées  le  aS  juillet  iSSs ,  '^^a^ 
à  Nuremberg,  et  ratifiées  le  3  août,  à  la  diète 
de  Ratisbonne.  Il  fut  convenu  derenvoyer  tonte 

(1)  Martin  Du  Bellay.  L.  lY  »  p.  i55. 

(a)  Siadani.  L.  VII  ^    107,  verto.  L.  VIII»  f.  ia3»  recto. 
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Mu    dédnon  sur  1m  dimamoas  religieiueB  à  an  fiitiir 

concile ,  dont  l'empereur  promettoit  de  presser 
la  ooDvocation;  îusqa'alors  tons  les  procès  in* 
stmits  deyant  la  diaiiihre  impériale  contre,  le» 
protestons  dévoient  demeurer  suspendus,  et 
personne  ne  defv^oit  plus  être  inquiété  au  sujet 
de  sa  religion  (i).  D'autre  part  ^  les  pr^testans, 
pour  témoigner  leur  zèle  et  leur  reconnoissance  ^ 
suivirent  en  foule  l'étendard .  de  Charles  Y» 
L'armée  que  rassembla  celui-ci  soua  les  murs  de 
Vienne  fut  la  plus  nombreuse  que  l'Alleinagne 
eût  réunie  depuis  Bien  long-temps.  De  aon  c^  ^ 
Soliman  étoit  entré  en  Hongrie,  à  ce. qu'on 
prétendoit,  à  la  téte  de  Soo.ooo  combattans. 
L  deox  ^venân.  c5»n»odoieat  « 
ne  ;  et  c'étoit  la  première  fois  qu'on  voyoil 
Charles  Y  à  la  téte  de  ses  soldats.  Il  ne  se 
laissa  point  séduire,  néanmoins,  par  l'attrait 
d'une  fausse  ^oire.  Il  prit  à  tâche  d'éviter  la 
bataille  3  il  couvrit  T  Allemagne  contre  les  Turcs, 
et  il  rendit  leur  formidable  armement  inutile  « 
sans  que  cette  campagne ,  où  deux  grands  mo* 
narques  étoient  opposés ,  fût  signalée  par  aucune 
action  meurtrière,  (a) 

L'intérieur  du  royaume  de  France  ne  présen* 
toit  que  peu  d'évéaemens,  ou  plutôt  encore  les 

(i)  SUtdani.  L.  VIII,  f.  laS,  verso,  à  1.  i5i,  verso.  — ilo- 
bertson's.  L.  V,  p.  Sy.  —  Traités  de  paix.  T.  II ,  p.  i88. 
(3)  SUidam.  L.  YUI  ».f.  i32.  -  RobeHson's.h.  V»  p.  Sg. 
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hwtocieiiaâe  cette  époque  ne  secroyoieot  appelés  issi. 

à  raconter  que  les  faits  de  la  guerre  et  de  la 
politique^  ils  ne  se  permet toient  pas  de  porter 
leurs  regards  sur  l'admiiiistratîoa  intérieure  du. 
roi  :  c'est  par  hasard  que  l'historien  d'Aquitaine  , 
pour  célébrer  la  tenue  des  grands  jours  de 
Poitiers  y  nous  laisse  entreroir  la  misère  des 
provinces  occidentales ,  sous  un  gouvernement 
à  la  fois  violent  et  foible.  «  Depuis  six  ou  sept  ans, 
«  ditil ,  aucuns  gentUshommeto  se  vouloient  faire 
<c  croire  de  leurs  opinions ,  par  assemblées  et 
<c  combats,  sans  autorité  du  roi,  et  aussi  par 
«  force ,  violence,  sansfidre  révérence  an  roimt 
a  à  justice;  si  que  plusieurs,  sans  titre  ,  s'empa- 
<K  roient  de  bénéfices ,  les  tenant  par  force  et 
€C  violence,  contre  ceux  qui  en  avoient  joui  par 
a  plus  de  quinze  et  vingt  ans  à  bon  titre  ;  de  sorte 
a  que  les  juges  royaux  n'a  voient  plus  d'autorité , 
«  et  n'y  avoit  sergent  qui  osât  mettre  à  exécution 
a  leurs  mandemens ,  pour  les  grands  et  énormes 
<c  excès  qu'on  leur  fiûsoit,  et  à  leurs  records  et 
€  témoins*  Ordonna  le  roi ,  dès  le  mois  de  juillet 
a  dudit  an  i53i ,  que  Les  grands  jours  de  Poitou 
a  seroient  tenus  en  là  ville  de  Poitiers  ,  par 
(c  aucuns  de  messieurs  du  parlement  de  Paris. 
a  Esquels  grands  jours  de  Poitou  sont  comprins 
<c  les  pays  d'Anjou,  Touraine ,  le  Maine ,  Aunis , 
«  Angoumois  et  la  Marche  ;  pour  punir  lesdits 
(c  crimes  et  délits,  et  aussi  pour  vuider  les  ap- 
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i53i.    ce  pellatiol»  rerbftles  de  quatre  on  cinq  «miées , 

((  qui  étoient  encore  indécises.  £t  fut  ordonné 
«qa'ila  Gommenoeroient  .le  premier  jour  de 
«  septembre  ensnrmit^  et  finipôient  ie  dernier 
a  jour  d'octobre.  Pour  mettre  à  exécution  leurs 
c  arrêta  pontre  les  crimmek^y  envoyia  arec  eux 
«  le  seigneur  de  Chahdien ,  grand  «préT^t*  des 
m  maréchaux,  accompagné  de  trois  ou  quatl*Q 
«  cents  hommes,  d  (i) 

Cétoit  en  effet  de  la  jastioe  prérAtde  qne  le 
roi  envoyoit  exercer  dans  ces  provinces ,  encore 
qu'il  déléguât  pour  cela  un  président  et  douze 
conseillers  au  parlenmit  y  avec  plusieurs  offi- 
ciers de  cette  cour.  Dans  les  deux  mois,  ils 
vidèrent,  dit  l'historiœ,  te  plus  de  cinq  cents 
«appellations  verbales,  et* firent  de  grandes 
a  punitions  de  criminels,  dont  les  aucuns  étoient 
«  gentilshommes ,  atteints  et  convaincus  de  port 
«  d'armes,  sacrilèges ,  ravissemens  de  bien  et 
«  rébellion  à  justice  j  dont  furent  décapités  audit 
«  Poitiers  environ  doûse  ou'tv0be ,  et ^uipotfvre 
ic  maliienreux  hérétique  de  LouduB  brAlé;  Aussi 
«furent  aucunes  maisons  de  gentilshommes 
«  ruinées  pour  avoir  été  rebelles  à  justice  » 
Il  ne  faut  point  oublier  que  les  violences  des 
seigneurs  que  Ton  punissoit  ainsi  constituoient 

(i)  Du  Bouchet  »  Annales  d'Aquitaine.  Partie  lY ,  f.  3^3  , 
▼crso. 

(a)  Annales  d'Aquitaine ,  p.  a64. 


DES  FRANÇAIS, 

précisément  ce  que  Ton  considère soaTentcommb  »5î»» 
l'élat  féodal  ou  de  guerre  privée.  Cette  indépen-» 
dàncé  d«8  «cngneim ,  oe  iEiài>ris.de»  lois  ^ .eUoet 
appel  à  la  force,  étoient  dans  len  mœucs  deJa 
naiioa)  et  dans  celles  en  particulier  de  la  no^ 
blesse,  en  sorte  qu'on  les  retrouve  à  phuieun 
époques ,  et  phis  tard  encore ,  toutes  les  fois  que 
l'autorité  centrale  étoit  affoiblie  y  et  que  la  France 
étoit  en  proie  à  des  convulsions^  entre  autres 
durant  les  guerres  de  religion.  Mais,  bien  loin  que 
ce  fût  l'état  légal ,  le  droit  de  la  féodalité ,  depuis 
l^usiçurs  siècles ,  toutes  les  £ms  que  l'autorité 
du  roi  étoit  reconnue,  la  guerre  privée  étoit 
punie  comme  un  crime. 

Une  autre  affiire  de  régime  intérienr  oconfla 
François  I"  pendant  Pannée  ï53a  :  ce  fut  la  i53j. 
réunion  définitive  de  la  Bretagne  à  la  France» 
D^à  la  premîéKe'  femme  de  Françeis ,  Claude^ 
fille  de  Louis  XII ,  comme  héritière  de  ce  duché  y 
l'avoit,  par  son  testament,  en  i6a4^  transmis 
an  Dauphin  son  fils  atné ,  en  en'réservant  sefde»4 
ment  l'usufruit  au  roi.  C'étoît  toute  fois  contre-* 
venir  à  la  clause  du  contrat  de  mariage  de  sa 
mère  Anne  de  Bretagne,  en  vertu  de  laquelle 
l'héritage  devoit  passer,  non  point  à  l'aîné ,  mais 
au  puiué  de  ses  enians  (i).  La  province ,  jalouse 

•      *  .  >  i  ■• 

(i)  Actes  de  Bretagne.  T.  III ,  p.  96a.  — Daru  »  Histoire 
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xS3a.    àe  son  indépeifdance ,  éloit  tonjonfs  admimtlrée 

eomme  un  duché  séparé;  le  roi  ne  la  gouver- 
n<nt  que  comme  duc ,  en  se  coioSoicnmA  à  la 
constitution  et  aux  privil^^  dn  pays ,  et  les 
états  s'étoieat  réservé  des  chances  pour  la  séparer 
de  nouveau  de  la  couronne,  soit  en  demandant 
qu'ellé passât  au  fils  cadet,  soit  en  maintenant 
le  droit  héréditaire  des  filles.  Le  chancelier  Du- 
prat  fit  sentir  au  roi  qu'il  convenoit  de  rendre  la 
4         réunion  définitive ,  tandis  que  ses  fils  ,  âgés 
seulement  de  treize  et  quatorze  ans ,  ne  pouvoient 
y  mettre  d'obstacle  ;  au  lieu,  que,  s'il  laissoit 
entiers  les  droits  du  cadet,  il  leur  légneroit , 
après  lui,  peut-être,  une  guerre  civile,  peut- 
être  même  une  invasion  étrangère  j  car  la 
Bretagne  recourroit  de  nouveau,  comme  die 
Tavoit  £ait  un  demi-siècle  auparavant ,  aux  An- 
l^ais,  aux  Flamands,  aux  Espagnols ,  pour 
maintenir  son  indépendance.  Il  fut  donc  résoin 
de  &ire  demander,  par  les  états  eux-mêmes  de 
Bretagne,  une  incorporation  complète  de  leur 
province  dans  la  monarchie.  Une  partie  des 
Bretons  entrevoyoit  en  efiet ,  avec  alarme ,  les 
guerres  et  la  dévastation  de  la  province,  qui 
seroient  la  conséquence  du  recouvremant  il'une 
existence  séparée  y  on  se  flattoit  de  gagner  les 
autres  par  de  l'argent,  par  des  faveurs  de  cour^ 
et  les  états  de  Bretagne  furent  convoqués  à 
Vannes,  pour  le  mois  d'août  i53â,  tandis  que 
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le  Foi ,  pour  exercer  sur  eux  plus  d'influence ,  iSSa. 

vint  s'établir  à  Chateaubriand,  dans  le  château 
de  la  comtesse  son  ancienne  maîtresse,  qui 
yivoit  alors  en  bonne  harmonie  avec  Jean  de 
Laval  son  mari.  Le  roi,  de  sou  côté,  montra 
que  la  duchesse  d'Étampes  ne  lui  avoit  pas  &it 
entièrement  oubUer  la  belle  Françoise  de  Foix , 
car  il  donna,  dans  cette  occasion,  à  celle-ci  les 
deux  riches  terres  de  Rhuis  et  de  Sucinio.  (i) 

Le  président  des  Déserts  s'efforça  de  faire 
sentir  aux  Bretons,  ses  compatriotes,  à  quelles 
calamités  ib  s'expooeroient,  si  leur  souverain 
se  trouvoit  de  nouveau  en  guerre  avec  la  France  ; 
mais  l'amour  du  nom  national ,  la  gloire  héré- 
ditaire de  leur  patrie ,  la  crainte  de  perdre  leurs 
privilèges  et  leur  liberté ,  influoient  plus  sur  un 
grand  nombre  de  Bretons  que  ces  avantages 
matériels.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  gagner  les 
nobles,  même  ceux  qui,  par  leurs  alliances 
avec  la  fiunille  ducale,  conservoient  quelques 
droits  contingens  à  hériter  d'elle.  La  bourgeoisie 
opposa  plus  de  résistance  :  on  cite  Bosech , 
procureur  syndic  de  jNantes,  et  Jean  MoteU, 
comme  les  hommes  les  plus  énergiques  dans 
leur  attachement  à  l'indépendance.  Montéjan, 
commissaire  du  roi  aux  États,  essaya  en  vain 
d'intimider  ces  deux  citoyens  par  ses  menaces  ; 

(i)  Daru.  li.  IX,  p.  ^5j, 

Tome  xvi.  26 
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i5H.  îi  eitt  ccpekidaiit  plus  de  succès  Mtprès^d'aiilres 
députés  ,  et  le  4  août,  les  États  proclamèrent  le 
Dauphin  comme  duc  de  Bretagne,  sous  le  nom 
ié  François  III ,  déclarant  en  même  tmipa 
que  désormais  u  le  duché  seroit  uni  irrévoca- 
a  blement  et  à  perpétuité  à  la  couronne  «  sans 
(c  qu'il  pût ,  pour  quelque  raison  que  ce  fttt,  en 
«  être  jamais  séparé»  (i).  Auparavant^  toutes- 
fois,  ils  avoient  obtenu  de  François  des  lettres^ 
patentes  qui  confirmoient  tous  les  anciens 
privilèges  de  la  province  ,  et  particulièrement 
celui  ce  qu'aucune  somme  de  deniers  ne  pourra 
«tétre  imposée,  si  préalaUement  elle  n^a  été 
tt  demandée  aux  États  d'icelui  pays,  et  par  eux 
cf  octrôyée^  i>  D'après  les  r61es«  dressés  à  cette 
occasion ,  il  fut  établi  que  la  province  comptoit 
alors  36,597  feux ,  soumis  à  un  droit  de  fouage 
de  six  livirés  pbr  année,  et  que  l'ensotnble  de 
ses  revenus ,  charges  déduites ,  s^élevoit  à  45o,ooo 
livres,  (a) 

La  fille  de  |if  aximilien ,  Mai^uerite,  que 
Charles  VIII  avoit  dû  épouser,  et  à  laquelle  il 
avoit  manqué  de  parole  pour  épouser  la  du- 

(1)  Acles  de  BreUigne.  T.  rn ,  p.  looi.  —  Taillandier  ,  His- 
toire de  Bretagne.  L.  XYII,  p.  253.  Oaru,  L.  IX,p.  361. 
~ Martin  Du  Bellay.  L.  IV,  p.  iSg. 

(a)  D.  C.  Taillandier ,  Histoire  de  BreUgoe.  L.  XVII , 
p.  25a .  —  Actes  de  BretAgnc.  T.  III,  p.  1000.  — Dam.  I4*  IX , 
p.  'i65. 
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chesse  de  Bretagne  ,  étoit  morte  à  Malines ,  ^sst. 
le  1*'  décembre  i63o,  quinze  mois  apris  avoir 
fligné  le  traité  des  Dames  avec  sa  belle-sœur,  c|iii 
n'a  voit  pas  tardé  à  mourir  aussi.  Charles  V,  qui 
ayoit  laissé  à  sa  tante  Marguerite  le  gouverne- 
ment des  Pays-Bas,  fut  appelé  dans  ces  pro- 
vinces par  la  nécessité  de  la  remplacer,  il  destina , 
pour  lui  succéder,  sa  sœur  Marie ,  veuve  du  roi 
de  Hongrie ,  qui  avoit  été  tué  six  ans  auparavant, 
et  il  passa  dans  le  Brabant  et  la  Flandre  quel- 
ques mois  pour  l'y  installer  (i).  François  I**  et 
Henri  VIH  crurent,  ou  feignirent  de  croire,  que 
le  séjour  de  l'empereur  dans  les  Pays-Bas  se 
iioit  à  quelque  projet  qu'i^  avoit  formé  contre 
eux ,  et  ils  conclurent ,  le  23  juin  i532 ,  un  traité 
d'alliance  pour  leur  défense  mutuelle,  en  con- 
venant  en  même  temps  qu'ils  auroient  une 
entrevue  avant  la  fin  de  la  même  année ,  pour 
•  resserrer  davantage  encore  les  liens  de  leur 
amitié,  (a) 

Henri  VIII  s'engageoit  toujours  plus  avant 
dans  ses  querelles  avec  le  pape  :  entier,  irritable 
et  présomptueux ,  la  résistance  le  déterminoit 
à  s'avancer  encore  davantage.  Il  s'étoit  engagé 
dans  la  controverse  sur  les  matières  de  foi 
contre  Luther,  et  il  avoit  écrit,  pour  réfuter  ce 

(1)  Affimso  <2e  UUoa,  FUa  di  Carh  T.  L.  m,  f.  m.  — 
fetrenu.  P.  ZU!»  p.  i6i-t65. 

(2)  Ryraer.  T.  XIY ,  p.  435. 
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i53a.  réformateur,  un  livre  qui  lui  valut ,  de  la  part 
de  la  cour  de  Rome,  le  titre  de  défenseur  de  la  ibi  ^ 
titre  transmis  malgré  son  origine  à  tous  ses  suc- 
cesseurs :  il  ne  pardonna  point  k  Luther  de  lui 
avoir  résisté ,  et  il  persécuta  les  luthériens  pen- 
dant le  reste  de  son  règne. 

Cependant  l'érudilion  qu'il  venoit  d'acquérir 
lui  avoit  fait  naître  des  doutes  sur  la  suprématie 
des  papes ,  et  bientôt  il  la  nia  absolument ,  lors* 
qu'il  trouva  que  Clément  YII  étoit  devenu  sou 
ennemi.  Henri  s'obstinoit  à  vouloir  obtenir  un 
divorce  canonique  d'avec  Catherine  d* Aragon , 
et  Charles  V  avoit  exigé  du  pape  qu'il  ne  l'ac- 
cordât point.  Dès  lors  les  lenteurs  et  les  subter- 
fuges de  la  cour  de  Rome  avoient  épuisé  la  pa- 
tience de  Henri  YlII.  11  avoifc  cru  que  son  ami 
et  son  confident  le  cardinal  Wolsey  s'étoit  prêté 
lui-même  aux  mesures  dilatoires  dont  il  se 
voyoit  la  dupe  ;  il  avoit  aussitôt  résolu  sa  ruine  : 
il  l'avoit  fait  arrêter  le  4  novembre  i63o ,  et  il 
Fauroit  probablement  envoyé  au  suppUce  si  ce 
prélat  n'étoit  mort  de  maladie  le  3o  du  même 
mois  (i).  S'étant  ainsi  aliéné  les  protestans  et  les 
catholiques ,  et  comptant  parmi  ses  ennemis  le 
pape  et  l'empereur,  Henri  Y III  mettoit  d'au- 
tant plus  de  prix  à  l'alliance  de  la  France  qu'elle 
lui  restoit  seule  ^  et ,  de  sou  côté ,  François , 

( f  )  Ilapin  Thoyras.  L.  XY,  p.  5o5'3iS. -  liackiniosh,  T.  H, 

ch.  6,  p.  i63. 


Digitized  by  Google 


DES   1  HANÇAIS.  4^ 

qui  ne  conoevoit  guère  ses  sorupules  religieux , 
mais  qui  regardent  comme  une  offense  à  la  ma- 
jesté royale  la  prétention  du  pape,  de  mettre 
la  justice  et  la  conscience  au-dessus  de  la  to- 
lonté  d*un  roi ,  désiroit  élargir  la  brèche  entre 
Henri  VIII  et  Charles-Quint,  pour  empêcher 
qu'ils  ne  se  réconciliassent,  et  il  conseilloit  à 
Henri  d'épouser  Anne  Boleyn  sans  en  demander 
d'autre  autorisation  à  l'ËgUse.  (i) 

Les  ambassadeurs  de  François  en  Angleterre , 
Du  Bellay  et  la  Pommer lye ,  ayant  réglé  tous 
les  préliminaires  de  rentrevue  des  deux  rois, 
Henri  VIII  arriva  à  Calais ,  et  François  V  à  Bou* 
logne.  Les  deux  souverains  se  rencontrèrent ,  le 
20  octobre  i53a,  sur  la  limite  de  leurs  deux 
territoires  :  après  quoi  ,  François  conduisit 
Henri  k  Boulogne ,  oîi  ils  logèrent  ensemble  dans 
la  maison  abbatiale  :  à  son  tour,  il  lui  rendit  vi- 
site k  Calais.  Les  deux  cours  se  mêlèrent  ensem- 
ble :  les  ordres  de  Saint-Micbcl  et  de  la  Jarre- 
tière furent  distribués,  par  chaque  roi ,  aux 
principaux .  personnages  qui  approchoient  du 
roi  qu'ils  nomnioient  leur  frère.  Il  y  eut  des 
fêtes  brillantes  et  un  grand  luxe  étalé  dans  cette 
conférence ,  mais  il  n'égala  point  celui  que  les 
deux  mêmes  rois  a  voient  déployé ,  douze  ana 
auparavant ,  au  champ  du  Drap  d'or,  (a) 

(i)  Rapin  Thoyras.  L.  XV,  p.  3 18. 
il)  Mart.  Du  Bellay.  L.  lY,  p.  161. 
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Comme  c'étoit  justement  à  l'époque  de  cette 
cooféreoce  que  Soliman  menaçoit  TAUemagiie 
avec  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes ,  et 
que  Charles  V  lui  ea  fermoit  Tentréc  avec  à 
peine  cent  mille  soldats ,  les  deux  rois  senti- 
rent qu'ils  se  rendroient  fort  odieux  si  on  les 
soupçonnoit  de  s'unir  contre  le  champion  de  la 
chrétienté,  afin  de  livrer ^  en  quelque  sorte, 
l'E  urope  aux  ravages  des  Musulmans.  Ils  signè- 
rent donc ,  le  28  octobre  ,  un  traité ,  qu'ils 
s'empressèrent  de  rendre  public  ,  par  lequel  ils 
s'cngageoient  à  mettre  sur  pied,  en  commun, 
une  armée  de  quatre -vingt  mille  hommes, 
4t  pour  résister  contre  le  Turc ,  comme  bons 
a  zélateurs  du  bien  et  augmentation  de  la  chré- 
atienté»  (1).  Cette,  démonstration  parut  leur 
suffire ,  et  ils  ne  songèrent  ensuite  nullement  à 
mettre  ce  traité  à  exécution. 

Dans  leur  conférence,  les  deux  rois  s'occu- 
pèrent surtout  des  relations  de  Henri  VIII  avec 
la  cour  de  fiome.  Ce  monarque  violent ,  et  si 
souvent  cruel ,  étoit  cependant  de  bonne  foi:  il . 
croyoit  sa  conscience  engagée  dans  la  lutte  où 
il  étoit  entré  ;  il  s'efforçoit  de  convaincre  Fran- 
çois qu'il  avoit  pour  lui  la  loi  divine  quand  il 
regardoit  son  mariage  comme  nul  3  qu'il  avoit 

(i)  Mart.Du  Bellaj.  L.  IV,  p.  i6i  ,  et  note,  343.  —  Kapin 
Thoyi-as.  L.  XV,  p.  5^0.  —  Traités  de  Paix.  T.  II ,  p.  198. 
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égaleinent  pour  lui  l'autoriié  de  rÉcritui'c  et  isà^. 

celle  de  l'histoire  des  premiers  siècles  de  l'Église 
quand  il  mait  la  suprématie  di^  papes ,  eu  pré- 
tendant que  tous  les  évéques  étoient  égaux  ,  et 
qu'ils  dévoient  tous  être'soumis  au  pouvoir  sé- 
culier. Il  cherchoit  à  soulever  l'orgueil  royal  de 
François  contre  l'orgueil  de  celui  qu'il  nommoit 
l'évêque  de  Rome  ,  et  il  lui  dejnandoit  de  ne 
plus  se  soumettre  désormais  à  .l'humilia tiou  de 
lui  baiser  les  pieds.  Il  insistoit  sur  l'in)astice  du 
pape ,  de  vouloir  le  contraindre  d'aller  en  per- 
sonne à  Rome,  ou  d'y  envoyer  des  hommes 
chargés  de  sa  proeuration  expresse.  Il  mainte- 
noit,  dit  Du  Bellay,  «que  toutes  les  fois  que 
a  pareils  cas  étpieut  advenus  entre  princes  sou  • 
<c  rerains ,  on  leur  avoit  envoyé  juges  sur  les 
«  lieux.  Car  d'une  affaire  telle  ,  et  touchant  de  si 
ce  pr^la  qonscienjce ,  et  dont  il  étoit  besoin  que 
«  les  parties  parlassent  par  leur  bouche ,  il  n'ast 
(c  raisonnable  de  ^soumettre  à  procureur  j  et 
a  d'aller  un  prince  souverain  à  Rome  »  laissant 
ce  l'administration  et  régime  de  son  pays ,  il  n'étoit 
a  pas  ujoii^  déraisonnable.  »  (l) 

François  I"  étoit  beaucoup  moins  de  bonne 
foi  :  pour  lui ,  la  ;<rande  affaire  étoit  de  se  déter- 
miner sur  le  système  d'alliance  dans  lequel  il  lui 
coQvenoit  d'entrer.  Il  s'apercevoit  avec  inquié- 

(i)  Mart.  Du  Bellay.  L.  IV^  p.  164. 


Digitized  by  Google 


4o8  HISTOIRE 

sssa.    tade  de  Tisoleinent  dans  lequel  il  s'était  mis  pat 

le  traité  de  Cambrai  ;  il  concevoit  bien  que  s'il 
se  Uoit  plus  étroitement  avec  le  roi  d'Angleterre  ^ 
et  en  même  temps  avec  les  protestans  de  la  ligue 
de  Smalkalde ,  il  trouveroit  des  amis  zélés,  qui 
le  verroieht  avec  plaisir  suivre  leur  exemple, 
et  s^emparer  de  tous  les  biens  de  FÉglise  de 
France.  11  avoit  réceiiuueut  éprouvé  ,  dans  l'as- 
semblée des  notabiés  qui  avoit  payé  la  rançon 
de  ses  fils  ,  combien  cette  Église  étoit  plus 
riche  que  tout  le  reste  de  ses  sujets.  Il  voyoit 
que  les  princes  d'Allemagne  ovoient  plus  que 
doublé  leiu'  puissance  et  leurs  richesses  par 
cette  confiscation.  Frédéric  I*"" ,  en  Danemark , 
avoit,  en  i5a6,  accordé  la  liberté  de  con- 
science à  ses  peuples  ;  Gustave  Vasa  avoit , 
en  i529 ,  adopté ,  avec  toute  TégUse  de  Suède , 
les  doctrines  exposées  dans  la  confession  d'Augs- 
bourg,  et  ces  deux  révolutions,  qui  s'étoient 
opérées  paisiblement,  avoient  infiniment  aug- 
menté le  pouvoir  royal  dans  ces  deux  monar- 
chies du  Nord.  François  croyoit ,  en  outre , 
avoir  des  grie&  personneb  contre  le  ]pape  :  il  se 
plaignoit  de  ce  que  celui-ci  accréditoit  l'idée  que 
le  roi  étoit  secrètement  allié  avec  le  Turc ,  de 
ce.  que  Clément  lui  avoit  refusé  deux  décimes 
à  lever  sur  son  clergé ,  tandis  qu'il  en  accordott 
avec  prodigalité  à  Charles  Y  j  de  ce  qu'enfin  il 

(i)  Mart.  bu  Bellay ,  L.  TV,  p.  i65.        *  * 
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levoit  sur  la  France  des  contributions  ruineuses  «W»» 
par  des  aaaates  excessives ,  par  des  bulles  extrê- 
mement mtdtipliies ,  par  des  propmeà  ou  pré- 
sens conciliatoires  qu'on  étoit  forcé  de  donner 
à  tous  les  huissiers ,  chambriers ,  protonotaires 
de  la  cour  de  Rome ,  dès  qu'on  avoit  qudque 
grâce  à  lui  demander,  (i) 

Mais,  d'autre  part,  François  ne  pouvoit  se 
déterminer  à  rmoncer  pour  toujours  à  l'Italie  ; 
il  croyoit  que  le  moment  approchoit  où  il  y  re- 
trouveroit  ses  anciens  alliés ,  où  il  pourroit , 
avec'  leur  aide,  recouvrer  le  Milanez ,  l'état  de 
Géncs  ,  peut-être  le  royaume  de  Naples  ;  et 
comme  le  pape  avoit  été  le  chef  de  toutes  les 
précédentes  ligues  de  l'Italie ,  c'étoit  le  pape 
qu'il  regardoit  comme  le  pivot  de  la  politique 
italienne  :  s'il  pouvoit  regagner  l'amitié  du  pape, 
il  loi  sembloit  qu'il  *  abandomieroit  sans  regret 
Talli  ance  du  roi  d'Angleterre  et  des  confédérés 
de  Smalkalde.  Il  ne  cessoit  donc  point  de  négo- 
cier avec  le  pape  en  mémé  temps  qu'avec  lespro- 
testans.  Dès  le  i5  septembre  i53i,  il  avoit  écrit 
au  premier  pour  lui  demander  de  fixer  un  lieu 
ou  ib  pussent  se  rencontrer  pour  traiter  en  per^ 
sonne  des  afl'aires  de  la  chrétienté ,  lui  annon- 
çant en  même  temps  qu'il  étoit  disposé ,  pour 
s'unir  à  lui  d'une  manière  plus  intiiBe ,  à  fidre 
épouser  à  Henri ,  duc  d'Orléans,  sou  second  fils, 

(i)  Hart.  Du  Bellay ,  L.  IV,  p.  i65^ 
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i53«.    Catherine  de  If  édids ,  fille  de  Laurent  II ,  dod 

d'Urbin ,  et  nièce  de  Cléineot  YII  (i).  Ce  ma-* 
riage  étoit  iofioiment  plus  relevé  que  toat  ce 
que  le  pape  avoit  jamais  pu  espérer  pour  sa  fa- 
mille :  aussi  Clément  le  regarda^'t-il  plutôt  comme 
un  leurre  qui  lui  étoit  offert  pour  le  tromper  que 
comme  un  projet  arrêté  ;  cependant  il  communi* 
qua  cette  oilre  à  Charles-Quint,  qui ,  en  jugeant 
de  même,  Fautorisa  à  auiyre  la  négociation^ 
pour  mettre  le  roi  de  France  dans  l'embarras 
lorsqu'il  voudroit  lui-même  la  rompre.  Selon 
que ,  dans  le  cours  de  cette  négociatira ,  Fran^ 
çois  croyoit  avoir  gagné  le  pape ,  ou  s'apercevoit 
qu'il  étoit  joué  par  lui ,  il  se  refroidi^oit  ou  se 
récfafluffoit  pour  lea  intéréta  du  roi  d'Angle* 
terre  ;  il  faisoit  brûler  des  luthériens  en  France , 
ou  il  mootroit  de  l'indulgence  à  leurs  docteurs* 

Tfindia  que  Françoâi  et  Henri  étoient  en  ooi^ 
férence  à  Calais ,  ils  furent  avertis  que  le  pape 
et  l'empereur  ae  préparoieat  à  couiérer  en- 
semble à  Bologne.  Apréa  aa  campagne  contre 
les  Turcs  ,  Charles-Qaînt  vouloit  quitter  l'Aile- 
niagne,  et  traverser  l'Italie  pour  repasser  eu 
il^spagne  ;  et  c'étoit  sur  sa  route  qu'il  deroit  ren« 
contrer  Clément  VII.  François  et  Henri,  in- 
quiets de  cette  entrevue ,  réaoiurent  de  proiiter 
de  ce  que  le  pape  ne  pourroit  refuaer  de  a'y 

(i)  lnUUrédé  Prineipi.  T.  Ul ,  f.  7. 
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laisser  suivre  par  les  membres  àn  sacré  ooUégc ,  iS3a. 
pour  y  envoyer  les  cardinaux  de  Touruon  et 
de  Grammont,  qui^  Français  de  oaissanca  et 
entièrement  dévoués  >aa  roi ,  étoient  cependant 
princes  de  l'Église ,  «lesquels,  dit  Du  Bellay  ^ 
«  poorroieot  aucunement  obvier  à  ce  que  contre 
«leurs  dites  majestés  ne  se  fit  quelque  man- 
a  vaise  conclusion  ;  à  tout  le  moins  si  elle  se  fai- 
«  fioit  lea  eu  advertir ,  pour  être  par  eux  pourvu 
((  et  donné  ordre  »  (i).  Ces  deux  cardinaux 
étoient  chargés  de  tenir  au  pape  un  langage 
presque  menaçant.  lia  dévoient  lui  faire  enten- 
dre que  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  étoient 
prêts ,  ou  k  demander  un  concile  universel ,  ou 
à  en  &ire  oélébrer  de  particnlien  dans  leurs 
royaumes,  auquel  cas  ils  défendroient  à  leurs 
aujeta  de  porter  ou  d'envoyer  aucun  argent  à 
Rome.  «  Et  au  cas ,  devoient-ik  ajouter ,  oà  sa 
«sainteté  voudroit  procéder,  par  censures,  à 
H  rencontre  du  roi  très  chrétien  et  de  son 
«  royaume ,  et  que  ledit  seigneur  fût  contraint 
«  d'aller  à  Rome  quérir  son  absolution ,  il  iroit 
«  ai  bien  accompagné  que  sadite  sainteté  seroit 
Il  très  aise  de  la  lui  accorder.  Ajouteroient  icenx 
«  cardinaux  auxdites  remontrances  que  sa  sain- 
te teté  eût  à  considérer  l'état  où  sont  les  Aile* 
ce  magnes ,  le  pays  des  lignes  (  la  Suisse) ,  et  au^ 

(i)  MarL  Du  Bellay.  L.  IV  »  p.  169. 
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((  très  pays  de  la  chrétienté  ,  comme  ils  se  sont 
i(  (lisjointâ  de  l'obéissance  de  l'Église  romaine, 
ce  Dont  il  seroit  à  craindre  que  si  ces  deox  poia* 
((  sans  rois  s'en  détournoient  à  faute  de  justice  , 
t(  ils  trouveroient  plusieurs  qui  leur  adhère* 
«V  roient ,  et  eux  deux  pourroient  fiiire  un  tA 
w  eftbrt  qu'il  seroit  difficile  d'y  résister.  »  (i) 

Les  deux  rois  s'étant  promis  d'agir  de  concert 
auprès  du  pape  pour  assurer  l'indépendance  de 
leur  couronne,  se  séparèrent,  le  3o  octobre, 
sur  la  frontière ,  entre  Calais  et  Boulogne ,  avec 
beaucoup  de  démonstrations  d'affection  mu- 
tuelle. François ,  de  retour  à  Paris,  y  fit  assem- 
bler, dit  Du  Bellay,  oc  bon  nombre  de  prélats  de 
c(  son  royaume ,  auxquels  il  remontra  les  grosses 
((  airaires  qu'il  avoit  eues  par  le  passé,  l'apparence 
«  des  affidres  à  Tenir,  et  la  provision  qui  étoit 
<(  nécessaire  pour  y  obvier  ,  leur  demandant 
<jc  quelque  volontaire  subside  pour  y  satis&ire. 
<icLes  prélats,  encore  que  ledit  seigneur  n'en 
«  eût  point  de  bulle  (  chose  qui  est  accoutumée 
a  d!avoir  en  pareil  cas) ,  lui  accordèrent  libé- 
a  ralement,  et  jusques  à  deux  ou  troia  décimes , 
«  k  son  plaisir  )>  (2).  Cette  concession  ,  fidte  à  ' 
propos ,  calma  le  roi  >  et  sauva  peut-être  le  ca- 
thoUcisme  en  France!  au  moment  où  le  monarque 
liésitoit  s'il  ne  l'aboliroit  point. 

(i)  SUrt.  Dtt  Bellay,  L.  IV,  p.  171-172. 
(1)  IMart.  Du  Bellay.  L.  IV,  p.  1 74» 
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En  effet,  les  cardinaux  qui  étoient  chargés  iS3a.« 
de  menacer  le  pape,  et  qui  peut-être  se  seroient 
prêtés  assez  peu  valontiefis  à  une  pareille  com- 
mission, se  crurent  dispensés  de  prendre  ce  ton, 
lorsqu'ils  trouvèrent  le  pontife  empressé  à  re- 
cherober  l'amitié  du  roi^  et  désireux,  à  ce  qu'il 
assuroit ,  de  faire ,  pour  la  regagner ,  les  plus 
grands  sacrifices.  Clément  VU,  qui  manquoit 
de  fermeté  dans  le  caractère  et  de  constance 
dans  ses  projets ,  ce  qui  avoit  attiré  sur  lui  tant 
de  calamités,  aycit  fait  preuve  d'autre  part 
d'une  grande  adresse  dans  l'esprit,  d'un  grand 
talent  pour  Tintiigue ,  et  en  même  temps  d'un 
relâchement  de  principes  par  lequel  il  s'affran- 
chissoit  des  entraves  de  la  vérité  et  de  celles  des 
paroles  données.  Placé  entre  deux  grands  mo- 
narqueâ  rivaux,  il  étoit  résolu  à  ne  se  brouiller 
ni  avecl'un  ni  avec  l'autre,  mais  à  profiter  de 
leur  rivalité  ,  pour  s'offrir  à  eux  en  quelque 
sorte  à  l'enchère ,  et  fidre  servir  leurs  cajoleries 
à  l'agrandissement  de  sa  maison ,  qui  étoit  désor- 
mais le  but  principal  de  sa  vie.  Cette  maison 
sembloit  cependant  alors  même  prête  à  s'étein- 
dre ,  car  Clément  VII  regardoil  a  peine  connue 
ses  parens  les  Médicis  de  la  branche  cadette  qui 
régnèrent  plus  tard  à  Florence ,  et  qui  ne  des^ 
cendoient  pas  de  Cônie,  le  père  de  la  patrie. 
Après  eux  il  ne  resloit  d'autres  Médicis ,  dans 
la  ligne  légitime,  qu'une  fille ,  Catherine,  fille  de 
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i53a.  Laurent  II ,  lequel  éloit  lui  -  même  arrière- 
petit-fils  de  ce  C6me  l'Ancien,  puis  trois  bàtarda  : 
le  pape  lui-même  en  étoit  un,  Alexandbre ,  qa'ii 
avoit  fait  duc  de  Florence  ,  étoit  le  second  ; 
Uippolyte ,  qu^il  avoit  fait  cardinal ,  étoit  le 
troisième.  L'empereur  aToit  promis  à  Alexandre 
sa  fille  naturelle  Marguerite,  qui  étoit  encore 
en  bas  âgej  François  fiaisoit  espérer  à  Catherine 
son  second  fils  légitime,  Henri,  qui  étoit  déji 
en  âge  de  se  marier» 

Charles-Quint,  après  avoir  repoussé  les  Turcs 
de  la  Hongrie ,  avoit  confié  la  défense  de  PAlle- 
niagiie  à  son  frère  Ferdinand ,  roi  des  Romains , 
et  il  avoit  rencontré  le  lo  décembre  le  pape  à 
Bologne.  L'objet  le  pins  ostensible  <le-  leur  con- 
férence étoit  la  demande  que  faisoit  l'empereur 
de  la  convocation  d'un  concile  decuménique  pour 
rendre  la  paix  à  l'Eglise  :  l'accord  qu'avoit  fait 
Charles-Quint  à  Nuremberg  avec  les  protes- 
tans,  leur  assuroit  la  liberté  de  conscience  jus- 
qu'après la  décision  de  ce  concile  ;  mais  le  pape 
redoutoit  le  concile  plus  encore  que  le  schisme 
ou  l'hérésie  :  les  trois  conciles  du  siècle  précé- 
dent  n'avoient  paru  occupés  qu'à  limiter  l'au- 
torité pontificale;  il  craignoit  davantage  encore 
l'esprit  de  réforme  qui  pouvoit  se  manifester 
dans  le  concile  qu'on  demandoit.  Il  craignoit 
de  plus  sa  propre  déposition ,  car  les  cmons 
de  l'Église  excluent  les  bâtards  de  la  chaire  de 
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saint  Pierre.  Dans  son  opposition  il  se  troava 

secondé  par  les  cardinaux  de  Tournon  et  de 
Grainmout,  qui,  d'après  la  comiuissioa  du. roi 
de  France  ,  ne  vouloient  point  d'un  concile  de- 
mandé par  Fempereur  et  destiné  à  augmenter 
son  pouvoir.  Ea  métne  temps,  les  luthériens 
demandèrent  que  le  concile  comprit  des  repré- 
sentans  de  toutes  les  opinions  chrétiennes  ,  les 
catholiques  ne  vouloient  y  admettre  que  des 
évéques  orthodoxes,  et  Clément  VII ,  en  oppo- 
sant les  uns  autres ,  réussit  à  ajourner  la  convo- 
cation quHl  redoutoit.  (i) 

Charles-Quint  demandoit  encore  que  les  états 
d'Italie ,  sous  la  direction  du  pape ,  formassent 
une  ligue  pour  défendre  la  péninsule  contre  les 
Turcs  ,  et ,  au  besoin  ,  contre  les  Français  ; 
qu'ils  convinssent  de  ce  que  chacun  fourniroit 
d'hommes  et  d'argent,  et  qu'ils  missent  don 
Antonio  de  Ley  va ,  général  de  l'empereur ,  à  la 
tête  de  cette  armée.  Pour  retarder  cette  négo- 
ciati<m  ^  le  pape  refusoit  de  comprendre  dans  la 
ligue  Alfonse  ,  duc  de  Ferrare  ,  qu'il  avoit  tou- 
jours poursuivi  de  son  inimitié  ^  et  les  cardinaux 
français  faisoient  naître  des  difficultés  concer** 
nant  la  république  de  Cîénes ,  sur  laquelle  ils 
prétœdoient  que  la  France  avoit  encore  des 

(i)  Frà  Paolo  servita,  HisL  del  eonciUo  di  TmUo,  Idb. 
p.  65.  —  Guicdardini,  L.  XX,  p.  5Si 
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droits.  £nfin  la  ligue  fut  sigoée  ie  214  février 
i533  :  elle  comprenoit  le  pape ,  l'empereur,  le 
roi  des  Romains  ,  les  ducs  de  Milan,  de  Savoie, 
de  Ferrare  et  de  Mautoue,  les  républiques  de 
Gènes  y  de  Sienne  et  de  Lucques.  Mais  le  pape 
se  vanta,  auprès  des  cardinaux  français,  d'avoir 
réussi  alorsméme  à  servir  leur  maître  ;  car  il  n'y 
auroit  plus  désormais,  dit-il,  pour  garder  l'Italie 
qu'une  ligue  sur  le  papier ,  au  lieu  d'une  armée  es- 
paguole  que  l'empereur  en  avoitretirée.  Charles* 
Quintdemanda  encore  au  papede  ne  consentir  en 
aucun  cas  au  divorce  de  sa  tan  te  Catherine  d'Ara- 
gon d'avec  Henri  YIII,  et  il  en  obtint  la  pro- 
messe. Enfin  il  chercha  aussi  à  rompre  le  mariage 
qu'il  savoit  qui  se  négocioit  entre  le  duc  d'Or-. 
léans  et  Catherine  de  Médicis  ;  il  offiit  au  pap^ 
defidre  épouser  à  sa  nièce ,  au  lieu  de  ce  prince, 
le  duc  de  Milan ,  François  Sforza,  qui  vint  à 
Bologne  pour  cette  conférence;  mais  il  ne  put 
rénssir  à  le  faire  accepter ,  et  il  convint  qu'il 
éVoit  naturel  que  ie  pape  prétendit  à  une  alliance 
plus  illustre,  puisqu'elle  lui  étoit  ofiEerte.  Ayant 
ainsi  échoué  dans  presque  toutes  ses  négocia- 
tions avec  le  pape ,  Charles-Quint  le  quitta  vers 
la  fin  de  février,  plein  de  mécontentement  et  de 
défiance,  et  il  passa  à  Gênes,  où  il  s'embar- 
qua ,  sur  les  galères  d'André  Doria ,  pour  l'£s- 
pagne.(i) 

(i)  Bened,  f^archi ,  Storia  Fiorentina,  L.  XIU,  T.  Y» 
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QéiiiMt  VII ,  qui  avolt  montré  Imittooiiplde 
faveur  aux  deux  cardinaux  français  avant  même 
que  l'empereur  fût  arrivé  à  Bologne ,  chercha^ 
depuis  acm  départ,  à  lestonvaiiioremieiix  encocé 
de  sa  prédilection  pour  la  nraoee.  Il  témoigna 
hautement  combien  il  étoit  flatté  de  l'illustre 
alUanoe.  qui  lui  étoit  ofiEarte  ponr  sa  xuèce  ^  etil 
fl^engageaà  la  rtndre  digne  de  la  main  êtun  fils- de 
Françe , .  par  le  riche  patrimoine  qu'elle  lui 
apporleitoit  en  ItaUew  ûitherine  éfoit  fille  d'uA 
neveu  de  Léon-  X,  à-qui^ce  pape  avoit  donné 
le  duché  d'Urbin ,  qu'il  ^voit  ôté.  à  la  maison  de 
la  Rovérf».  ClémexU  «nnçin^oit  qu'il  rétabliroit 
Catherine,  notâmée* toujours  par  lui  docbciM 
d'Urbin,  dans  la  possession  de  ce  duché  ;  qu'il 
engageroit  AleT^apdre  .de  Médicis  à.  lui  cé(i^ 
Pise  et  Livoorne ,  et  qu'an  nom  du  aainteiége 
il  lui  céderoit  Parme  et  Plaisance  ,  avec  tous  les 
droits  qu'il  préteadoit  sur  Modéne,  Ae^o  et 
Rubbiera.  Enfin  il  donnoit  à  entendre  que  tontet 
ces  concessions  n'étoient  qu'un  acheminement  k 
la  conquête  (iu  duché. d^  Milan,  qu'il -aideroit 
le  rpi  à  reçouvrer  pomr  son  second  fib  ^  en  sorte 
que  celui-ci  posséderoit  en  Italie  une  souverai- 
neté éga|e  en  importance  au  moins  pellç-.d^ 
l'empereur  dans  les  DeaxrSiciles. 

p.  a^.  —  Mwraiori ,  Aimait  (Citàiia.  T.  XTV,  p.  279.  — 
Mart.  Du  Bellaj.  L.  lY,  p.  i85  «t  soq. 
(1)  Ibn.  Du Ballay.  L.  IV,    liB».    .  .  ) 
Tome  xvi.  37 
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ii(33.  Le  rcÂ  «nrok  ohargi  les  âeuxxardÎMiix  de 
dmmèer  poor  fad  «me^xHifitoenee  en  pape ,  et 
Clément  VII  ayoit  répondu  que ,  malgré  son 
âge  et  ses  înfinnités  y  il  étoit  prêt  k  &irela  plus 
grande  partie  du  chemin  pour  remontrer  le  roi 
de  France.  Il  proposa  d'abord  un  rendez -vous 
daosle»  états  du  dpio  de  Savoie;  mais,  depoia 
la  mort  à%  ta  mère ,  Vrmqois  I*^  s^étoit  aliéné 
cette  maison.  Il  avoit  vu  avec  humeur  le  due 
«ecepter  de  Charles  le  don  du  comté  d'Asti;  «cfti 
mécontentement  s'étoit  aocra  en  apprenant  que 
le  prince  de  Piémont,  fils  du  duc,  avoit  été 
confié  à  Charfass-Quint  poûr  Ôtre  emmené  en 
Espagne.  Frdbçoift  crut  que  c*étoit  nn  otage 
qu'un  prince  son  voisin  doQUoit  à  son  rival. 
Lorsque  le  pape  -proposa  Nice  pour  le  lieu  de  la 
eonférence ,  Frai^çois  déclara  qu'il  n'enf reroit 
dans  cette  ville  suspecte  qu'autant  que  la  place 
et  le  ch&teaa  seroient  confiés  à  sa  garde.  Charles- 
Quint,  qoi  votiloit  empêcher  la  oonftrence, 
poussa  le  duc  de  Savoie  à  n'accorder  que  la  ville 
de  Nice ,  èn  refiisant  le  ch&teau.  (i) 

Cette  diftcnlté  pouvoit  fidre  manquer  la  con- 
férence :  le  pape  y  remédia  aussitôt  en  décla- 
rant qu'il  étoit  prêt  à  venir,  en  France  même , 
rencontrer  te  r<n ,  et-  il  choisit  Marseîne  pour  le 
lieu  du  rendez-vous.  Il  £t  ep  même  temps  de-  ' 

»  • 

(i)  GuîdMium ,  HUtoire  dt  Sairoie.  T.  II ,  p.  ^têi 
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inaiMler  à  Fofdre'  de  Make  aêè  ^ alèrw  pour  s'y  issi; 

rendre  avec  sûreté-  L'empereur,  toujours  dési- 
reux de  mettr^e  obstacle  à  cette  eaUrevue,  fit^ 
de  son  oAté ,  demftoder  à  Tordre  ces  mêmes  |^ 
1ères  pour  porter  des  secours  k  la  ville  de  Coron, 
alors  assi^ée  par  les  Turcs.  Le  pape  renonça 
aussilAt  k  s'en  serrir ,  et  fit  demander  celles  de 
France.  Il  fut  convenu  que  celles-ci  viendroient 
le  prendre  à  Porto-Pisano  ^  vers  le  milieu  de 
septembre,  (i) 

Deux  événemens  survenus  avant  cette  épo- 
que, Tun  à  Milan,  Tautre  dons  le  Wirtemberg, 
sembloient  de  nature  à  retarder  encore  la  pleine 
réconciliation  du  pape  et  du  roi.  François,  mal- 
gré les  engagemens  du  traité  de  Cambrai,  ne 
cessoit d'intriguer,  et  en  Italie,  et  en  Allemagne. 
En  même  temps  qu'il  traitoit  avec  le  pape  des 
moyens  de  s'emparer  de  nouveau  du  duché  de 
Milan ,  il  avmt  chèrché  à  renouer  avec  le  duo 
de  Milan  lui-môme  son  alliance  récente.  Ce 
duc,  si  cruellement  vexé  par  les  ^Espagnols, 
durant  la  guerre,  ne  régboit  plus,  depuis  la 
paix,  que  sous  leur  protection  et  pour  leur 
compte.  Il  s'étoit  engagé  à  leur  payer  en  dix 
années  la  somme  prodigieuse  de  neuf  cent  mille 
ducats ,  ce  qui  lui  enlevoit  plus  de  la  moitié  de 

(1)  Martin  Du  B«llay.  L.  lY,  p.  i^j,     Mwatori ,  jin^ali, 
T.  XIY,  p.  280.  «    .   ,  . 
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iS33.    ses  revenus  ;  et  il  étoit  suryeiUé,  dans  sa  capitale 

même,  par  le  général  espagnol  Antonio  deLeyva, 
son  ennemi  personnel ,  qui  cherchoit  sans  cesse 
des  occanonsde-  l'humilier  (i).  Aussi  désiroit-il 
de  son  côté  s'assurer  de  l'appui  de  la  France,  pour 
pouvoir,  au  besoin ,  l'opposer  à  l'empereur,  par 
lequel  il  se  sentoit  écrasé*  U  avoit  donc  consenti 
k  ce  qu'un  Milanais  émigré  ,  l'écuyer  Mara- 
viglia,  qui  avoit  passé  en  France  du  temps  de 
Louis  XII ,  à  la  suite  du  grand  écuyer  Galéaz 
San  Sévérino,  et  qui  y  avoit  fait  une  assez 
grande  fortune  ^  rentrât  à  Milan ,  en  apparence 
pour  y  vivre  an  milieu  de  sa  fiunille,  mais  en 
effet  pour  y  être  secrètement  accrédité  par  le 
roi  de  France  auprès  de  lui.  MaravigUa  étoit 
venu  une  première  fois  à  Milan ,  avec  la  per- 
mission du  duc  Sforza  ,  en  1 53 1 5  il  y  revint  en 
décembre  i53a,  pendant  que  le  duc  étoit  à 
Bologne  ^  où  l'empereur  et  le  pape  lui  avoient 
donné  rendez-vous.  (2) 

MaravigUa  étoit  arrivé  à  Milan  avec  un 
train  considérable ,  et  au  lieu  de  suivre  en  secret 
les  négociations  dont  il  étoit  chargé,  il  tiroit 
vanité  d'être  un  agent  de  la  France  ;  en  même 
temps,  sdion  l'usage  introduit  en  Italie  par  les 
Espagnols,  il  remplissoit  sa  maison  de  spadas- 
sins, toujours  prêts  à  chercher  des  querelles 

(i)  Josephi  Ripamontii.  Histor.  Mediolani.  L.  X,  p.  727, 
(a)  Mart.  Du  Bellay.  L.  IV,  p.  253-235. 
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pour  l'honneur  de  leur  maître,  ou,  comme 
celui-ci  le  croyoit,  pour  l'honneur  de  la  France. 
11  parott  que  CharleMîtûnt  fut  averti  de  la 
présence  d'un  agent  français  à  Milan ,  et  demanda 
au  duc  de  le  renvoyer:  ce  n'étoit  même  que 
80U8  cette  condition  qu'il  lui  promettoit  pour 
femme  ,  sa  nièce ,  fille  de  Christiern  ,  roi  de 
Danemarck.  Sur  ces  entrefaites  y  un  laquais  cle 
M araviglia  prétendit  avoit  entendu  un  propos 
insultant,  qu'un  comte  Castiglione  ,  milanais, 
tenoit  contre  son  maître ,  et  il  lui  donna  un  dé- 
menti. Quoique  la  querelle  parût  assoupie  dans 
ce  moment  par  des  explications  satisfaisantes , 
dés  le  lendemain  ,  les  domestiques  des  deux 
maisons  s'insultèrent  et  se* menacèrent;  le  sur- 
lendemain, 3  juillet,  Castiglione  passa  lui-même 
avec  ses  domestiques  armés,  devant  la  maison 
de  Maraviglia..  A  l'instant,  tous  les  spadassins 
qui  rempUssoient  cette  maison  s'élancèrent  dans 
la  rue,  entourèrent  Castigtone,  et  le  tuèrent. 
Cette  violence ,  commise  si  audadeusement  en 
plein  jour,  et  dans  une  ville  paisible,  excita 
l'indignation  universelle.  Le  4  juillet ,  le  capitaine 
de  justice  vint  arrêter  Maraviglia  dans  sa  maison, 
avec  tous  ses  domestiques  :  il  instrui.iit  sommai- 
rement son  procès,  et,  déslanuitdu6au7  juillet, 
il  lui  fit  trancher  la  tête,  (i) 

(i)  Hait.  Du  Bellay.  U  iV,  p.  Mi*  -  Fr.StUarii.  L.  XX« 
p.  64t* 
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i533.  François  se  ruontra  vivement  indigné  du  sup- 
plice de  son  écayer^  il  en  écrivit  au  duc  de 
Milan ,  au  pape ,  k  Femperénr,  prétendant  qu'on 
avoit  violé  dans  cet  homme  ,  qui  étoit  à  lui ,  le 
droit  de»  ffim,  et  le  caractère  sacré  des  ambas- 
sadeurs* DaiDS  sa  lettre  à  Gharles-Onint ,  il  l'aver- 
tit qu'il  sera  peut-être  forcé  de  demander  répa- 
ration de  cet  outrage  par  les  armes ,  et  il  l'en 
prévient,  ajoate-t-O,  m  afin  qu'il  soit  clairement 
ce  connu  que  la  poursuite  que  pourrons  faire  en 
c<  cet  endroit  ne  procède  pour  autre  cause  que 
«  pour  cette  senlement  ;  ni  que  sons,  couleur 
(c  d'icelle  avons  vouloir  d'entendre  au  recouvre- 
«  ment  du  duché  de  Milan  y  à  quoi ,  comme  Dieu 
<c  sait,  ne  tâchons  aucunementpar  cette  vme  »  (  i  ). 
Le  duc  de  Milan  envoya  Francesco  Taverna , 
son  chancelier ,  à  Marseille ,  s'excuser  auprès  du 
roi  ;  il  prétendit  n'avoir  vu  dans  Maravi^lia  que 
son  sujet,  et  n'avoir  jamais  su  qu'il  eût  une 
mission  du  roi  de  France  ;  il  ajouta*  que  non 
seulement  cet  homme  s'étoit  rendu  coupable 
d'un  meurtre ,  mais  qu'il  faisoit  de  sa  maison  le 
réceptacle  ordinaire  de  bandits ,  de  séditieux  et 
d'homicides  (a).  Toutefois  le  duc  ne  pouvoit 
ignorer  que  Maraviglia  eût  été  chargé  auprès  de 
lui  d'une  mission  secrète;  mais  c'étoit  abuser 

(i)  Mart.  Du  Bellay.  L.  IV,  p.  247. 
(a)  Jbid,  p.  a5o. 
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étrattgemeiil  dea  moU  qiie  d^^  ymàm  bi  £pire  ifias^ 

passer  pour  an  ambassadeur.  C'ést  la  publicité 
qui  est  la  garaotie  du  caractère  de  ceuXHU  ^  le 
secret ,  an  oontraire ,  fidt  ventrer  ees  agena 
^intrigues  OTiminelIes  presque  dans  la  classe 
des  espions*  François  I"  continua  long-temps , 
et  à  pliisieuva  refrises,  à  prélendise  que  le  droit 
des  gens  ayoit  été  ^olé  à  son  égard  :  nul  histo- 
rien d'Italie  ne  ùit  mention  de  cet  événement  y 
qui,  apparemment)  n'avoit  ^aroàaaeunaortirv 
des  vcnea  <»*dinaire6  de  la  jostioe.  ( i) 

£n  même  temps  que  François  cberchoit  des 
prétextes  pour  se  mêler  des  afiBgdves  d'Italie  et 
envahir  le  duché  de  Milan ,  il  Youloit  aussi 
intervenir  dans  les  afiaires  d'Allemagne  et  s'y 
fidre  de  nouTeiiax  alliés ,  aoit'pour  affiMblir«îiwi 
Petnpereur,  et  se  donner  les  moyens  d'appuyer, 
au  besoin  y  les  princes  de  la  ligue  Smi^lkalde  y 
soit  pour  poOTOir  disposer  d'un  parye.  Ee|9ix>ch6 
de  ses  frontières,  où  il  pût  faire  des  lêvéer  dé 
landsknechts ,  en  y  attirât  cette  turbulente 
jeanesse  d'Allèmaj^e,  touJouM- etni^ressèe  à 
chercher  du  service  à  l'étranger.  Pendant  long-^ 
temps  Charles  d'Ëgmont  ,  duc  de  Gueldre  , 
avoit  tenu  y  en  faveur  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois t  %  une  sorte  •  de  marofié  de^recrutément  ou 
la  France  s  étoit  pourvue  de  laudskuecbts^  mai& 

(i)  Flassan,  Histoire  de  la  Diplomatie  >  L«  III ,  p,  3fi4 
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tM,    ce  prince,  sacrifié  dans  tous  les  traités  de  la 

France  avec  l'empereur,  avoit  enfin  renoncé  à 
une  alliance  qui  ne  lui  apportoit  que  du  dom- 
mage ,  et  se  réserrant  le  seul  nsnfiniit  de  la 
Gueldre ,  il  en  avoit  cédé  la  souveraineté  à 
Charles  V,  pour  être  réunie  aux  Pays  -  Bas  après 
aa  mort  (i).  François ,  tout  en  négociant  avec 
le  pape  ,  mettoit  un  grand  intérêt  à  se  conserver 
l'alliance  des  protestans  de  la  ligue  de  Sinalkalde. 
Cenx«ci,  de  léar  cAté ,  quoiqu'ils  fussent  à  juste 
titre  alarmés ,  et  de  cette  entrevue  qu'ils  voyoient 
que  François  recherchoit  avec  Clément  VII  y  et 
des  supplices  par  lesquels  le  roi  punissoit  en 
France  ceux  qui  partageoient  leurs  opinions  , 
se  sentoient  toutefois  dans  une  situation  si  pré- 
caire, qu'ils  dévoient  accepter  Pappui  de  ceux 
même  dont  ils  se  déficient  le  plus.  La  liberté 
de  religion  qi^'ils  avoient  obtenue,  par  le  traité 
de  Nur^beçgne  leur  étoit  garantie  que  jusqu'à 
l'assemblée  du  prochain  concile  œcuménique ,  et 
ils  se  voyoient  toujours  menacés  pair  le  catbo- 
lidaine  de  toute  r£urope.  Ils  résolurent,  pour 
assurer  leur  communication  avec  la  France ,  de 
profiter  du  moment  où  Charles-Quint  étoit  en 

(OOftimBr.  T.  JOl,  p.  536.TinûlédA  Gorîiidieiii  du3  dctobra 
iSaé.  D'après  l'Art  de  Vérifier  les  dates ,  il  n'y  étott  question 
que  d'hommage  et  de  soumission  à  Tempereur.  Charles  d'Eg- 

mont  n'avoit  pas  d'enfaos.  (  Art  de  Yéritier  les  dates  ,  T.  III , 
p.  i86.  )      •    •        '  "       *        *   '      •  »  • 
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Espagne  et  FerdRnand  oconpé  de  la  gnerre  '^3. 
contre  les  Turcs ,  afin  d'établir  dans  le  Wirteui- 
berg  un  prince  qui  lear  fût  dévoué*  Ulrich , 
duc  de  Wirtembei^,  aroit  été  chassé  de  son 
pays,  en  1619  (1),  par  la  révolte  de  ses  sujets, 
qu'appuyoitla  ligue  de  Souabe ;  et,  en  1690, son. 
duché  avoit  été  cédé  à  ChàriesY ,  par  cette  ligue , 
en  paiement  des  frais  de  la  guerre.  Charles,  en 
quittant  T Allemagne ,  avoit  à  son  tour  donné  le 
Wirtemberg  à  son  frère  Ferdinand.  Ulrich  , 
cependant,  s'étoit  retiré  dans  la  principauté  de 
Montbelliard ,  qui  lui  appartenoit  :  il  y  avoit 
embrassé  le  protestantisme ,  et  il  avoit  fait  élever 
dans  cette  religion  son  fils  Christophe,  auquel  on 
n'avoit  point  à  reprocher  la  tyrannie  qui  souilla 
lè  connnehcement  du  règne  d'Ulrich.  Les  ducs 
de  Bavière,  quoique  zélés  catholiques,  s'intéres- 
soient  à  lui  parce  que  leur  sœur  étoit  mère  de 
Christophe ,  et  les  princes  de  la  ligue  de  8mai« 
kalde ,  surtout  le  landgrave  de  Hesse ,  vouloient 
rétablir  le  duc  de  Wirtemberg  dtm  laposses- 
flîon  de  ses  états.  Il  fiilloit  pour  cela  vaincre 
l'opposition ,  non  seulement  de  Ferdinand ,  mais 
aussi  de  la  ligne  de  Souabe  :  cette  confédération , 
qui  avoit  déjà  ^ré  soixante  et  dix  ans ,  et  qui , 
pendant  un  temps ,  avoit  paru  devoir  égaler  en 

(i)  Jo.  Sleidani  de  Statu  religionis  et  reipublicœ,  L.  IX^ 
f.  157.     PauU  Jovii  histor,  L.  XXXXI ,  p.  226. 
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imifisance  la  ligue  des  Suisse»,  i^étoit  plus  taivl 

laissé  dominer  par  la  maison  d'Autriche ,  et 
elle  l'aroit  secondée  dans  ses  projeta  sur  FAI- 
lemagne  méridioiiale ,  en  attaquant  tour  à  toor 
les  ducs  de  fiaviére ,  les  Suisses  ^  et  les  paysans 
révoltés. 

François  I*'  envoya  Da  Bellay  à  la  diète  de 

la  ligue  de  Souabe,  qui,  renouvelée  en  x5aa 
pour  onze  ans ,  étoit  sur  le  point  d'expirer  ;  il 
lui  donna  poiur  instraotion  seorète  :  €c  D'essayer 
a  tous  moyens  possibles  à  faire  que  cette  ligue 
«  de  Souabe  ne  se  renouât ,  mais  que  de  tous 
«  points  elle  se  dissolût ,  et  de  faire ,  pour  la  res- 
((titution  de  ces  ducs  (de  Wirtemberg),  tout 
«  oe  qu-il  pourfoii  fiiire  sans*  eontarevoiir  adx 
«  traités  lo  (i).  Du  Bellay  savoit  fort  bien  que 
le  traité  de  Cambrai  ne  laissoit  au  roi  aucun 
drcàt  d'intervenir  danales  affiiires  d'Alleniagyie  ; 
aussi  se  refîisa-t-il  à  s'inscrire  au  nombre  des 
assistans  du  duc  de  Wirtemberg,  m.  Car,  dit-il, 
ic  en  Allemagne,  quiconque  assiste  à  Une  cause 
«  la  fait  sienne  »  ;  mais  il  ne  voulut  y  entrer  que 
comme  médiateur  de  paix,  et  d'amitié  entre  les 
parties  (a).  U  écrivit  aux  ambikssadenn  de  Fer- 
dinand, et  dans  sa  lettre  il  ne  se  présenta  que 
comme  un  commun  ami,  quiofiroit  une  recom- 

(  i)  Mari.  Du  Bellay,  L.  IV,  p.  274. 
(a)  Ibid, ,  p.  279, 
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mandation  en  faveur  de  ses  alliés  (i).  Il  adressa  ilM. 
suceessivement  à  la  diète  de  Souabe  deux  loog^ 
discours,  qu'on  trouve  dans  les  mémoires  de  son 
frère  ;  et  dans  tous  deux,  il  invoqua  comme  seul 
titre  du  roi  de  France  pour  s'intéresser  à  un  pidnce 
malheureux ,  celui  d'avcÂr  été  malhearenx.lui« 
même  ;  tandis  qu'il  évita  dans  son  langage ,  avec 
le  plus  grand  soin ,  tout  ce  qui  pouvoit  donner 
la  plus  légère  offense  à  Ferdinand  ou  à  la  maison 
d'Autriche ,  tout  ce  qui  pouvoit  laisser  présumer 
que  François  s'arrogeoit  un  droit  pour  se  mêler 
des  affaires  d'AUemagpe  (a).  Mais  en  même 
temps  il  exécuta  ses  instructions  secrètes  avec 
adresse  :  il  trouva  l'aigreur  croissante  dans  la 
ligue  de  Souabe  >  par  l'opposition  entre  les  princes 
et  les  prélats  catholiques  d'une  pai  t ,  et  les  villes 
impériales,  qui  la  plupart  étoiçnt  protestantes, 
de  Kautre;  et  il  fit  si  bien,  qu'il.les  empêcha  de 
s'entendre  pour  renouveler  la  ligue ,  en  sorte 
qu'elle  demeura  dissoute.  Il  vit  que  les  confé-- 
dérés  de  Smalkalde  o£Eroient  des  soldats  au  duc 
Ulrich  ,  mais  que  celui-ci  n'avoit  point  d'argent 
pour  les  enrôler  ;  il  lui  avança  aussitôt  1 20,000  écus 
de  l'argent  du  roi ,  sons  prétexte  d'acheter  de  lui 
le  comté  de  Montbelliard ,  qu'il  lui  rendit  cepen- 
dant l'année  suivante  y  et  (Jlrioh  étante  entré  le 

(1)  Martin  Du  Bellay.  L,  IV,  p.  2^5. 

(2)  Imprimés  dans  les  observatioos  suc  les  Mémoirea.  cte 
Ou  Bellay.  T.  XYUI ,  p.  356. 
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iS33.  i3  |2iai  i534  à  Laufifen ,  se  mit  eu  peu  de  jour» , 
presque  sans  résistance  >  en  possession  du  duché 
de  Wirteinberg,  où  il  établit  la  religion  protes- 
tante, (i) 

On  pouvoit  craindre  que  ces  premières  hos- 
tilités ne  fissent  éclater  la  guerre  dans  toute  l'Ai- 
lemagne ,  que  Ferdinand  ne  cherchât  k  recouvrer 
par  les  armes  un  pays  qui  lui  avoit  été  légitime- 
ment engagé ,  et  que  tous  les  protestans  ne  s'u- 
nissent pour  lui  résister.  Mais  Ferdinand  aima 
mieux  en  prendre  occasion  pour  traiter  de  nou- 
veau avec  la  ligue  de  SmalkalJe  :  la  paix  ou 
trêve  de  Nuremberg  fut  confirmée  k  Cadan  en 
Bohême  (le  ag  juin  i634)  ;  tous  les  procès  in- 
tentés devant  la  chambre  impériale  contre  les 
protestans  turent  suspendus;  toutes  les  sentences 
déjk  portées  forent  annulées;  Ulrich  conserva 
le  duché  de  Wirtemberg  comme  arrière-fief  de 
la  maison  d'Autriche ,  et  tous  ses  sujets  furent 
maintenus  dans  le  libre  exercice  de  leur  religion, 
taudis  que,  d'autre  part,  l'électeur  de  Saxe  et 
tous  ses  aUiés  reconnurent  Ferdinand  conune 
légitimé  roi  des  Romains.  (2)  \ 

(i)  llarL  Du  Bellaj.  Idem^  p.  a85.  —  Sleidani.  L.  IX  » 
f.  i4o.  —  Paiili  Jovii.  XXXII ,  p.  a3a. 

(a)  Jo.  Sieidani,  L.  IX ,  f.  i4o.  —  MoberUo/is,  L.  Y,  p.  85. 
^Sehmidt^  Histoire  des  Allem.  T.  VI,  L.  YIII,  c.  19, 

p.  499-  —  Coxe ,  BfaisoD  d'Autriche ,  c.  29  ,  T.  II ,  p.  i^'i,  — 
Hulder,  Mutii  Germon.  Chro/f.  L.  XXXI ,  p.  ^j5.  Ap.  Strif 
iHum ,  T.  II. 
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Ces  faits  n'étoient  pas  encore  accomplis  lorsque 

Clément  VII  se  mit  en  route  pour  se  rendre  à 
Marseille  3  mais  il  savoit  déjà  que  François  ac* 
cordoit  des  secours  anx  protestans  d'ÂU^  agne , 
pour  étendre  l'exercice  de  leur  religion  jus- 
qu'aux bords  du  fihin^  il  n'igttoroit  pas  que 
François  avoit  menacé  d'entrer  en  Lombàrdie 
avec  une  armée ,  pour  venger  la  mort  de  Mara- 
yiglia  ;  il  savoit  enfin  qu'il  existoit  entre  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  une  étroite  alliance , 
au  moment  où  le  dernier  bravoit  l'aulorité  pon- 
tificale, et  ne  vouloit  plus  laisser  publier  en  An- 
gleterre aucun  ordre  de  celui  qu'il  nommoit 
l'évéque  de  Rome.  Toutefois  nulle  de  ces  cir- 
constances ne  détourna  Clément  VII  de  sw 
projet  de  voyage  3  soit  qu'il  cbifiptàt  sur  son 
adresse  pour  manier  l'esprit  du  roi,  soit  que  le 
mariage  illustre  qui  lui  étoit  proposé  pour  sa 
nièce.le  fit  passer  sur  toute  autre  considération. 
Il  s'embarqua  au  port  Pisan  sur  les  galères  de 
France ,  et,  quoique  arrivé  le  4  octobre  dans  le 
port  de  Marseille ,  il  ne  fit  son  entrée  solenndle 
que  le  12.  L'entrée  de  François  eut  lieu  dans  la 
même  ville,  le  lendemain  seulepient*  (1) 

Clément  YII.  nfavoit  point,  trop  présumé  de 
son  habileté,  en  comptant  quH  disposeroit. à  sa 

(1)  Mart.  Du  Bellay  ,  p.  il'].  Journal  de  la  cour  pontifie. 
Bt^nald,  Annal,  eccles.  T.  XX  ,  ann.  i535 ,  S*  78.  ^ 
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<^  guise  de  Pesprit  du  roi.  Dès  leur  première  en- 
trevue, celui-ci,  oubliant  l'engagement  qu'il 
avoit  pri«  avec  Henri  VXU  de  ne  pas  hamilter 
la  dignité  royale  devant  un  èvéque,  fit  son 
obéissance  au  pape,  en  lui-  baisant  les  pieds, 
pnis  la  maSn  ^  le  visage  ;  le  même  oérémoniii 
fbt  observé  par  son.fils  atné ,  tandis  que  ses  deox 
plus  jeunes  fils  furent  admis  à  baiser  les  pieds, 
puis  la  main ,  et  le  reste  des  grands  les  pieds 
seulement.  Après  quoi  l'évéque  de  Paris  dit  au 
pape ,  au  nom  de  François  :  ce  Que  le  roi  très 
ce  chrétien,  cimime  fils  atné  de  l'Église,  le  re*» 
ce  connoissoit ,  en  toute  humilité  et  dévotion, 
m  comme  pontife  et  vrai  vicaire  de  N.  S.  Jésus* 
c  Christ,  le  vénéroit  comme  snocenenr  de  saint 
«  Pierre ,  et  lui  prêtoit  obéissance  et  fidélité  ; 
«  s'offrant  avec  toute  sa  puissance  pour  la  défense 
«  desasaintetéetâusaint^iége  apostolique,  ainsi 
«  que  l'avoient  fait  tous  ses  prédécesseurs.  »  (i) 
François  avoit  encore  promis  à  Henri  de  ne 
point  consentir  au  mariage  de  son  fils  avec  la 
nièce  du  pape ,  avant  d'avoir  obtenu  le  divorce 
que  sollicitoit  le  roi  d'Angleterre.  Mais  lorsque 
Edmond  Bonner,  envoyé  du  rot  d'Aingleterre^ 
après  avoir  demandé  une  audience  du  pape  y  lui 
signifia  que  son  maître  en  avoit  appelé  de  sa  dé- 


fi) Journal  du  maître  des  céféiMKmieii  àt  U  cour  poalifiole» 
Ibid  $.  Sa  et  85. 
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cÎMoa  à  celle  du  futur  concile ,  Fraoçoia  déclara  iSS3« 
qu'il  aroit honte  de  cette  rudesse,  et  que,  quoi- 
qu'il regardât  toujours  Henri  comme  un  frère , 
il  ne  s'associeroit  jamais  ni  à  lui  ni  à  aucun 
autre  pour  tout  ce  qui  étoit  contraire  à  la  reli- 
gion (i).  Il  s'occupa  donc,  sans  y  apporter 
d'autre  délai,  du  mariage  de  son  second  lils, 
Henri ,  duc  d'Orléans ,  alors  ftgé  de  quatorze  ans 
et  demi,  avec  Catherine  de  Médicis,  qui  en 
avcit  tseiae  :  celle-ci  apportoit  pour  toute  dot 
100,000  écns  en  argent  comptant,  et  les  biens 
situés  en  France  de  Madeleine  de  la  Tour-d'Au- 
vergne, sa  mère,  qui  pouvoient  valoir  tout 
autant.  A  ceux  qui  s'étonnoient  qu'elle  ne  fftt 
pas  plus  richement  dotée ,  PhiUppe  Strozâsi , 
ambassadeur  du  pape,  dit  en  riant  qu'ils  ne 
▼oyoient  donc  pas  qu'elle  apportoit  encore  trois 
joyaux  de  grand  prix ,  Gènes ,  Milan  et  Naples , 
propos  qui  fut  rapporté  à  la  cour  impériale ,  et 
qui  y  causa  beaucoup  d'irritation  (2).  Cepen- 
dant il  est  certain  que  le  pape  avoit  évité  toute 
stipulation  qui  pût  le  compromettre,  toute  al- 
liance expresse  avec  la  France  ;  et  d'ailleurs 
exténué  coiiime  il  l'étoit,  annonçant  lui-même 
qu'il  n'avoit  plus  que  peu  de  temps  à  vivre ,  son 
aUiance  ue  pouvoit  pas  être  bien  efficace  3  en 

(1)  Rapin  Thoyr.is.  L.  XV,  p.  343.  -^Raynald.  Annal* 
eccles. ,  i533,  %.  85.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  XX,  p.  556. 
(a)  Paidi  Jovii  histor,  iib,  XXXI ,  p.  aaS. 
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iW3.  efiSet,  il  mourut  le  26  septembre  de  Fanuée  sui- 
vante. Le  mariage  fut  célébré  par  le  pape  lui- 
même,  le  28  octobre  i534.  Le  7  novembre, 
à  la  sollicitation  du  roi ,  il  créa  quatre  nouveaux 
cardinaux  français ,  dont  l'un  fut  Odet  de  Chà- 
liUon,  fameux  pour  avoir,  malgré  cette  haute 
dignité,  embrassé  le  protestantisme,  (i) 

Ce  fut  la  seule  £iiveur  qu'obtint  François,  le 
seul  finiit  qu'il  recueillit  d'une  alliance  de  famille 
alors  regardée  comme  peu  honoraUe.  Les  deux 
cours  passèrent  à  peu  près  un  mois  ensemble 
dans  les  fétfes ,  et  le  1 2  novembre ,  le  pape  re- 
partit de  Marseille.  Il  ne  s'embarqua  cependant 
pour  Civita-'Yecchia  que  le  6  décembre ,  et  ce 
fut  sur  les  galères  d'André  Doria ,  qui  étoit  tou- 
jours à  la  solde  de  l'empereur,  comme  s'il  avoit 
voulu  protester  par  là  que  montant  tour  à  tour  la 
flotte  française  et  l'impériale ,  il  étoit  également 
l'ami  des  deux  monarques.  (2) 
•  :  Mais  tandis  que  lé  roi  de  France,  par.oe 
mariage,  se  rattachoit  ostensiblement  au  pape 
Cjt  à  U  cause . catholique ,  son  plus  fidèle  allié, 
h.rpi  qu'il  nommoit  son  frèce,. Henri  VIXI9 
par  un  autre  mariage ,  s'en  détachoit  pour  jamais, 
li'union  de  Hemi  avec  Aune  Boleyn  fut  bénie 
necrètemcnt  p^r  le  dooteur Lee,  enfiûte  évéque 

...  :  -   .•  /  • 

(i)liart.  Du  Bellay,     361.  .—  lU^naldiJnn.  Ib.  $.  87.. 
(9)  Diarium  cutiœ  JRomMnm.  Jh,  88. 
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de  Litchfield ,  on  ne  sait  à  quelle  date  ;  mais  elle  iS3X 
fut  confirmée  par  une  sentence  de  Cranmer^  ar- 
chevêque de  Cantorbéry ,  le  a8  mai  ;  tandis  que, 
le  23  mai,  le  même  archevêque  avoit  déclaré 
nul  le  mariage  de  ce  monarque  avec  Catherine 
d'Aragon  (i).  Enfin  un  acte  du  pailanent ,  après 
avoir  déclaré  que  le  royaume  d'Angleterre  ne 
pouvoit  être  soumis  aux  lois  d'aucun  étranger, 
prince ,  potentat  ou  prélat ,  prononça  que  le  roi 
étoit  seul  chef  suprême  de  l'Église  d'Angle- 
terre (2).  Une  dernière  tentative  fut  encore 
faite  par  l'évéque  Du  Bellay,  qui,  au  milieu  de 
l'hiver,  courut  de  Londres  à  Rome  pour  tenter, 
par  la  médiation  du  roi  de  France  ^  une  récon- 
ciliation ;  il  échoua ,  et  le  sacré -consistoire  dé* 
clara,  le  a  3  mars  i534>  le  mariage  de  Catherine 
avec  Henri  YIII  bon  et  légitime ,  en  faii  ordon- 
nant de  la  reprendre^  et  le  frappant  d'anathème 
s'il  peraistoit  dans  ses  efforts  pour  la  répudier.  (3) 

(1)  Mackintosh,  Etst.  of  Sngland.  T.  Il,  p.  170.  —  Jfymer, 
T.  XIV,  p.  462. 

(2)  Statut  25.  Henri  VIII ,  c.  ai. 

(3)  Mart.  Du  Bellay.  L.  IV^  y.nSS.-^Bajnaldi.  Ann,  iS^» 
$.4. 


TOBIE  XVI.  28 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE, VI.  . 

François  se  prépare  d  la  guerre.  —  Ses  motifs 

la  Kef^m.4^  hos^itè$^  —  Per- 
^'.',êéçution  des  riéjbrni^*  -r-  Négociations  açec 
l  Vempereur  rompues  d  Rome  amc  éclat.  — 
^.^  Iwasion  des  étçUs,  de.  la  maison  de  Sc^yoie. 
r   —  1534-1536. 

.FaiUiiçofs  n'Mtendit  point  igue  six  ans.^ssfjnt 

-révolus  avant  de  ronii>re  la  pi^ix  qti'il  a  voit  si 
4:;bèi)Qmeiilt  achetée,  p^r  le  tr^dié  de  Cambrai, 
.'iàfunèft  quo  ses  eofims  lui  eurent  été  .reclus,  il 
crut  de  nouveau  sentir  que  sa  volofité  étdît  toute 
•puissBi^Le,  et  qiie  rien  ^p^ypit  lui  résiste^:. 
{8^S'>6u)ets  kii  obéûs»oi^t  ^ve^^ipieiijt.;  iU  tte 

rritiquoient  aucune  de  ses  actions,  et  sembloient 
iué^e  resvsentir  ppUtT.  iui  MV^  dl^lïioxi^ 
siasme  ;  les  impôts  recommençoient  à  être  payés 
avec  régularité,  et  ses  cofihres  se  rcmplissoient. 
La  noblesse  dont  il  éloit  eutouré,  et  qu'il  euipa- 
doit  seule,  étoit  brave,  mais  présomptueuse; 
elle  racontoit  avec  orgueil  ses  précédcns  combats  , 
et  ellecroyoit  ne  devoir  attribuer  ses  revers  qu'à 
des  chances  malheureuses ,  ou  à  des  fautes  qu'il 
seroit  facile  d'éviter  désormais.  Elle  désiroit  la 
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guerre,  comme  un  grand  jeu  de  hadard  qui  Pin-  1534. 
téresaoit ,  l'ainusoit ,  et  lui  offroit  les  seules 
diances  que  les  gentilshommes  crussent  dignes 
d'eux ,  pour  arriver  à  la  distinction ,  à  la  richesse 
et  au  pouvoir.  * 

De  son  côté ,  François  I"""  désiroit  aussi  la 
guerre  pour  efihcer  le  souvenir  de  ses  défaites 
et  de  sa  captivité ,  et  pour  recouvrer  cette  domi- 
nation sur  l'Italie  qui  étoit  le  fruit  de  la  pre- 
mière victoire  de  son  règne ,  et  qui ,  dans  tous 
les  temps ,  fut  l'objet  de  sou  ambition.  Il  avoit 
trouvé  tout  à  coup  son  épargne  remplie,  par  les 
trésors  que  sa  mère  avoit  accumulés  :  il  se  croyoit 
assuré  de  l'alliance  du  pape,  qu'il  avoit  clière- 
meot  achetée,  et  il  comptoit  que  la  maison  de 
Médicis,  à  laquelle  il  s'étoit  allié,  agiroit  avec 
zèle  pour  constituer  à  son  second  \\\s  une  puis- 
sante souveraineté  en  Lom  hardie.  11  se  croyoit 
également  s&r  de  l'alliance  de  Henri  YIII ,  roi 
d'Angleterre,  dont  l'empereur  s'étoit  fait  un  en- 
nemi en  empêchant  son  divorce  avec  Catherine 
d'Aragon.  En  effet,  ilssehaïssoientaupoint  que 
Henri  craign  oit  de  voir  Charles  se  chai'j^cr  de  met- 
trez exécution  les  anathèmes  du  pontite,  par  une 
invasion  en  Angleterre.  Francis  comptoit  encore 
sur  ses  puissans  alliés ,  les  états  luthériens  de  la 
ligijie  de  Smalkalde,  sur  le  parti  protestant  dans 
toute  l'Europe ,  et  même  sur  l'assistance  indirecte 
du  sultan  des  Turcs.  Avec  la  légèreté  et  l'incon- 


Digitized  by  Google 


436  HisTOinB 

i^H'     sidéraiion  qui  étoicnt  clans  son  caractère,  il 
n'avoit  point  prévu  la  difficulté  de  faire  marcher 
de  concert  des  alliés  si  prononcés  dans  leur 
haine  les  uns  contre  les  autres  y  il  n'avoit  jamais 
songé  à  envisager  les  choses  sous  le  point  de  vue 
particulier  à  chacun  d'eux  ;  il  ne  s'étoit  pas 
demandé  s'il  n'avoit  pas  blessé  les  uns  en  cher- 
chant à  concilier  les' autres ,  et  si  chacune  de  ses 
actions,  dans  l'intérieur  de  son  royaume,  n'exci- 
toit  pas  tour  à  tour  le  ressentiment  ou  la  défiance 
de  ceux  qu'il  lui  importoit  d'avoir  pour  amis. 
Plein  de  ses  projets  de  guerre ,  il  entreprit ,  peu 
après  son  retour  de  Marseille ,  de  donner  à 
Tannée  française  une  organisation  nouvelle,  de 
manière  à  confier  la  défense  de  la  France  aux 
troupes  nationales ,  au  Ueu  d'avoir  toujours , 
cj;Miime  il  avoit  eu  jusqu'alors ,  recours  aux 
étrangers. 

U  commença  par  organiser  la  gendam^erie  : 
c'étoit  Parme  dans  laquelle  les  Français  préten- 
doient  avoir  la  prééminence  sur  les  autres  na- 
tions ;  elle  étoit  recrutée  presque  uniquement 

parmi  la  noblesse  ;  mais  à  chaque  ho  m  me  d'armes, 
portant  la  lance,  étoient  joints  deux  archers > 
combattant  à  cheval,  dont  on  commençoit  h 
considérer  le  service  comme  moins  avantageux. 
Une  ordonnance  du  la  février  i534  supprima 
le  quart  de  ces  archers ,  ou  cinquante  par  com- 
pagnie de  cent  hommes  d'armes,  et  répartit  leur 
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paye  entre  les  hommes  d'armes  conservés.  £Ue 

appela  les  compagnies  de  gendarmerie  à  faire 
quatre  montres ,  ou  revues  ,  par  année  ;  elle 
imposa  aussi^  au  reste  de  la  noblesse ,  l'obligation 
de  faire  chaque  année  une  revue  du  ban  et  de 
l'arrière-ban ,  dans  laquelle  chaque  homme  tenant 
fief  parottroit  en  personne,  «  en  l'état  qu'il  est 
te  obUgé  par  le  devoir  de  son  fief  »  (i).  Bientôt 
après,  lea4  juillet  i534,  une  ordonnance  plusim* 
portante  ré^l'orgamsation  de  l'infimterie  :  Fran- 
çois I"  voulut  qu'il  s'en  formât  sept  légions , 
chacune  de  ^  compagnies  de  mille  hommes* 
EQes  dévoient  porter  les  noms  des  provinces  de 
Normandie,  Bretagne,  Picardie,  Bourgogne, 
Dauphiné ,  Languedoc  etGuienue,  selon  qu'elles 
étoient  levées  dans  ces  provinces  ou  dans  celles 
qui  les  avoisinoient.  Sur  ces  quarante-deux  mille 
honunes ,  trente  mille  dévoient  être  des  hallebar- 
diers  ou  piquiers,  douze  mille  des  arquebusiers; 
mais  ces  deux  armes  n'étoient  pas  réparties 
également  entre  les  légions  :  celles  de  Guienne  et 
de  Languedoc  comprenoient  autant  d'arquebu- 
siers que  les  cinq  autres  légions  ensemble.  Le  ' 
roi  se  réservoit  la  nomination  du  colonel  et  des 
six  capitaines  de  chaque  légion;  il  abandonnoit 
à  ceux-ci  celle  de  leurs  subalternes.  Il  régloit 
avec  soin  la  paye  de  chaque  officier  ;  elle  étoit , 

(i)  bambei  l ,  Lois  frauçaises.  T.  XII ,  p.  584* 
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i634.    pour  la  plupart,  double  en  temps  de  guerre  de 
ce  qu'elle  étoit  en  temps  de  paix,  mais  quant  aux 
simples  soldats,  auxquels  il  ^^roibettoit  beat  sok 
par  mois  en  temps  de  guerre ,  il  se  contentoit  de 
leur  assurer,  en  temps  de  paix ,  la  franchise  de 
tailles,  encore  sons  condition  qde  leur  cote  ne 
passât  pas  vingt  sous  par  an  :  ce  Et  de  plus,  disoit-il, 
a  aura  chacun  homme  de  pied  à  chaque  montre  ^ 
«c  tant  pour  venir  de  sa  maison,  au  lièa  où  die  se 
((  fera,  que  pour  y  séjourner,  et  retourner  en 
«c  sadite  maison ,  quarante  sols  tournois,  laquelle 
«c  somme  lui  sera  baillée  en  firisant  ladite  mon- 
«  tre,  qui  seront  quatre  livres  par  an  en  temps 
<k  de  paix.  »  Voulant  toutefois  que  tous  ceux 
qui  passeroieot  à  la  rèvne  fussent  des  hommes 
eifectifs,  parmi  lesquels  ne  se  trou v^eroient  point 
les  valets  des  othciers,  comme  il  arrivoit  dans 
lés  troupes  allemandes  \  il  ajoutoit  :  «  B'il  se 
«  trouve  aucun  desdits  valets ,  qui  s'ingère  de 
<!c  passer,  le  roi  vient  qu'il  soit  pris  sur4e*champ , 
«  et  pendu  et  étranglé  par  la  gorge,  et  que  son 
ce  maître  soit  cassé ,  et  banni  pour  dix  ans  de  ce  ' 
oc  royaume.  »  C'étoit  par  la  terreur  que  le  roi 
paroissoit  vouloir  lever  cette  armée  nationale, 
et  y  maintenir  la  discipline.  Il  avoit  attaché  à 
chaque  légion  un  prévôt  et  quatre  sergens, 
poor  y  rendre  sévère  justice;  L'ordonnance 
régloit  d'avance  les  peines  dans  beaucoup  de 
cas  :  un  horrible  supplice  devoit  punir  le  crime 
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de  lèse-inajcsté,  elles  peines  d'être  pendu  été  Iran-»  1534. 
glé,  d'avoir  les  oreilles  çoupées,  ou  .ia  langue 
percée  d'un  fer  ohi«id9  e«i.eiÂD'd'tAferfr.£Diiettév 
étoient  prodiguées  [)resque  k  chaque  article.  (1) 
Peut-être  faut-il  chercher  daQs<  oell;eie3Qces4. 
sire  sévérité  ia  cêsast  du  inai^e  «le  soôoés  cie 
cette  institution  :  aucune  récompense,  aucun 
honneur,  n'eucourageoit  les  légioiuiai^es  ,  quif 
dans  leur  propre  pays^  se  voyoSent  toojlnirs 
considérés  conrime  inférieurs  aux  Allemands  et 
aux  Suissea^  aussi  ne  songeoient-ils  qu'à  se  dé- 
rober à  uti  service  odieak^  où  ils  étoient  saa» 
cesse  menacés  ou  punis.  Au  reste ,  il  étoit  dans 
l4Scaraotère  de  Fraâiçois  I"  de  tout^oiiuiienoer' 
avec  vigueiH',  irtcletoatabandontiercnAmto.  «c.'C» 
c(  fut  une  très  belle  invention  ,  dit  Montlut ,  que 
<&  celle  deslégioQiuures,  si  elleeûtété  biensuivie* 
«(  P<mrquelqueteÉfps«OBbrdoiuiatioesetiiosloi» 

<c  sont  gardées  mais  après ,  tout  s'abâtardit.  »  (2)  > 
Une  rigueur  extréaie,  et  qui  alloit  jusqu'à  la 
£6rocité  dans  la  ponitioil  dès  dtiits ,  étcnt  le  ca^ 
ractère  que  le  roi  sembloit  prendre  à  tâche  d'im- 
primer à  toute  la  législaticm  française.  Dur, 
irritable  et  despotiqué,  il  voyoit  dans  toute 
infraction  des  lois  une  offense  envers  lui-même  : 

(i)  Isambert.  T.  XII,  p.  Sgo.  —  Mart.  Du  Bellay.  T.  XVIII , 
L.  rV,  p.  289.  —  J.  Bouchet ,  Annales  d'Aquitaine.  P.  lY,. 
f.  a68.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XX  ,  p.  645. 

(3)  Mémoires  de  Biaise  de  Mimtlue ,  L.  I ,  T.  XXII ,  p.'  91. 
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la  désobéissance  lui  parassoit  plus  punissaUe 

encore  que  le  dommage  fait  à  la  société  ;  et  cha- 
cime  de  ses  ordomiauces  sembloit  empreinte  de 
la  colère  que  lui  inspiroient  les  transgresseurs. 
Le  1 1  janvier  suivant,  il  rendit  un  édit  pour  la 
répression  des  voleurs  de  grand  chemin ,  où  l'on 
trouve  ces  paroles  atroces  :  «c  Jugeant  très  né- 
a  cessaire,  pour  la  sûreté  et  repos  de  nos  sujets  ^ 
«  retirer  lesdits  délinquans  (ceux  qu^ioUeiit  et 
ce  détroussmt  de  nuit  les  allans  et  venans  )  par 
a  nouvelles  et  plus  grandes  impositions  de  peine» 
«que  celles  par  ci-devant  imposées* sta- 
«  tuons....  que  tous  ceux  et  celles  qui  dores  en 
«  avant  seront  trouvés  coupables  desdits  délits , 
<c  crimes  et  maléfices,  et  qui  en  auront  été  due- 
<c  ment  atleiiiU  et  convaincus  par  justice,  seront 
<c  punis  en  la  manière  qui  s'ensuit.  C'est  à  savoir 
«  les  bras  leur  seront  brisés  ^  rompus  m  deux 
<(  endroits ,  tant  haut  que  bas ,  avec  les  reins , 
<!  |ambes  et  cuisses ,  et  mis  sur  une  roue  haute , 
ce  plantée  et  élevée,  le  visage  contre  le cid,  où 
((  ils  demeureront  vivans  pour  y  faire  pénitence  , 
(L  tant  et  si  longuement  qu'il  plaira  à  Notre  Sei- 
«  gneur  les  y  laisser,  et  morts,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
(c  soit  ordonné  par  justice,  afin  de  donner  crainte, 
a  t^eur  et  exemple  à  tous  autres  de  ne  choir 
«ne  tomber  en  tels  inconvéniens....  En  faisant 
«  par  nous  inhibitions  et  déienses  sur  semblables 
<ic  peines,  à  toutes  personnes,  de  qudque  état  et 
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a  condition  qu'elles  soient ,  de  toucher,  secourir 
a  ou  aider  lesdita  délinquans ,  condamnés  aux- 
€c  dites  peines  et  exéeations  ainsi  fiâtes,  en  quA- 
a  que  façon  ou  manière  que  ce  soit.  »  (1) 

Malgré  les  excuses  que  François  Sforza  avoit 
fiât  fidre  au  roi ,  an  scqét  du  supplice  de  Mara- 
viglia ,  c'étoit  toujours  de  cet  affront ,  de  cette 
violation  du  droit  des  gens ,  comme  le  roi  Tap- 
peloit ,  qu'il  se  dédaroît  prêt  à  tirer  vengeance. 
Il  avoit  demandé  à  Charles  III ,  duc  de  Savoie , 
le  passage  pour  une  armée  au  travers  de  ses 
États  ;  et  quoique  cdui-ci  ne  voulût  point  mé- 
contenter l'empereur,  son  beau-frère  et  son  pro- 
tecteur, il  n'osa  pas  non  plus  refuser  le  passage  (a). 
Le  comte  Guillaume  de  Furstraibei^  eut  com- 
mission de  lever  en  Allemagne  vingt  enseignes 

delandskneclits,ouenvirondixniiUeliommes(9> 
Pour  la  guerre  dans  le  Milanez ,  il  auroit  été  plus 

avantageux  encore  de  faire  arriver  des  Suisses  ; 
mais  les  progrés  de  la  réfbrmation  rendoient 
alors  presque  impossiUe  de  faire  des  levées  dans 
les  cantons.  Le  réformateur  deZurich,  Zwingle, 
avoit  chercné  à  ouvrir  les  yeux  de  ses  compa- 
triotes sur  l'immoralité  du  honteux  commerce 
qu'ils  faisoient  de  leur  valeur  3  et  il  leui'  avoit 

(i)  Isambeit.  T.  XÏT ,  n**.  210,  p.  4oo. 
(a)  Guichenon ,  Histoire  de  la  maison  de  Savoie,  T. Il, 
p.  ai  I .  —  Fr,  Belcariî.  L.  XXI ,  p,  645. 
(5)  Martin  Du  BeiUy.  T.  XVUI ,  p.  294. 
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i534.  représenté  comme  des  meurtres  ce  qu'ils  nom- 
moient  leur»  exploits  dans  des  guerres  où  il» 
nWîeftt  aucun  intértt,  et  où  l'umge  de  leûr» 
armes  n'étoit  pas  légitimé  par  la  défense  de 
leur  pays.  îl  savoit  cependant  estimer  la  bra- 
vofaredans  trae  guert'è  naticttiâle  ;  etlmpinéniefiit 
tué  au  combat  de  Cappel,  le  6  octobre  i53i  (i). 
Après  lui  ses  disciples  continuèrent  à  profies- 
ser  la  même  doctrine,  d'iailleurs  les  cantons 
protestans  se  sentoient  dans  une  situation  trop 
critique  pour  Vduloîr  se  dégarnit  de  leurs  défeur 
'  seurs ,  depuis  qaeleî9  gdewwcivilesetreligiettaet 
avoient  commencé  en  Suisse.  Les  cantons  ca- 
tholiqueis ,  de  leur  côté ,  quoiqu'ils  vinssent  de 
l'emporter  une  victoire ,  rfosoient  pas  permettre 
des  levées  d'hommes  qui  les  affoibliroient.  De 
plus,  les  guerres  de  religion  les  avoient  rapr 
prochés  de  l'empereur  et  de  la  tnaison  d'Au* 
triche,  et  ils  se  défioient  du  roi,  protecteur 
des  luthétiens  d-AUemagnè. 

Tons  ces  préparatifs  pour  ttile  guerre  qui  pâ- 
roissoit  imminente  furent  suspendus  par  la  nou- 
velle de  la  mort  du  pape  Clément  VII ,  survenue 
le  25  septembre  1 534  (2).  Avec  lui  s'évanouia- 
soient  tous  les  avantages  que  le  roi  s'étoit 

(1}  Tie  de  Zwingle  »  p.  565. 

(a)  U  y  A  quelque  doute  tar  le  jour  précis  de  sa  mort.  — • 
Muraiori^  AnnaU  étltaiia.  T.  XIV,  p.  287.  —  PoMUi  Jowi 
Historiar,  L.  XXXII ,  p.  !ft34. 
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promis  de  l'alliance  de  la  maison  de  Médicis^ ,  i534. 
toute  la  paHialité  du  chef  de  l'Église,  qU'il 
croyoit  avoir  achetée  en  favorisant  son  ambi- 
tion personnelle.  Il  y  avoit  alors,  il  est  vrai, 
dix  cardioaux  français  dans  le  sacré  collège ,  ét 
Tin  certain  nombre  de  cardinaux  italiens  qui 
agissoient  de  concert  avec  la  France.  Le  cardinal 
Jeao  de  Lorraine  dirigeoit  dans  le  cdnclave  la 
faction  française.  Mais  tout  ce  qu'il  put  faire, 
en  se  concertant  avec  le  cardinal  Hippolyte  de 
Médids,  neveu  du  dernier  pape ,  qui  disposoit 
des  créatures  de  sa  famille ,  fut  de  réunir  les 
sufirages  sur  un  homme  estimé  pour  sa  modé- 
ration ,  son  savoir  et  son  expérience  du  monde, 
mais  qui  n'étoit  attaché  à  aucun  parti:  c'étoit 
le  cardinal  Alexandre  Farnése ,  alors  doyen  du 
sacré  collège ,  qui  fut  élu  le  là  octobre,  sous  le 
nom  de  Paul  III.  Il  étoit  Agé  de  soixante-sept 
ans,  fort  richement  doté  de  J>iens  d'églises  qu'il 
pourroit  distribuer  entre  les  électeurs;  il  étoit  de 
plus  Romain  de  naissance,  ce  qui  fut  un  grand 
sujet  de  joie  pour  ses  compatriotes.  Quoiqu'il  / 
eAt  des  en&n]B  naturels  peu  recommandables , 
et  pour  la  grandeur  desquels  il  fit  trop  de  sacri- 
fices, il  n'eut  cependant  point  le  tort,  comme 
les  pontifes  de  la  maison  de  Médicis ,  de  susciter 
des  guerres  générales  pour  favoriser  l'ambition 
de  ses  parens.  Au  contraire ,  il  se  présenta  tou- 
jours comme  un  médiateur  et  un  pacificateur  j 
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ii»34.     et  lorsque ,  malgré  lui  y  h  guerre  se  ralluma ,  il 
se  fit  uiî  devoir  de  demeurer  neutre,  (i) 

Au  temps  à  peu  près  ou  la  mort  de  Qé- 
ment  VU  enlevoit  à  François  un  allié  sur  lequel 
il  avoit  compté ,  le  comte  de  Nassau,  revenant 
d'Espagne  en  Flandre ,  avec  le  prince  d'Orange 
son  fils ,  neveu  de  celui  qui  avoit  suivi  Bourbon 
dans  son  émigration  ,  traversa  la  France  occi- 
dentale ,  et  arriva  àla  cour  du  roi,  chargé,  par 
Charles-Quint ,  de  propositions  d^amitié  et  d'al* 
liance*  Il  devoit  représenter  à  François  que  si 
les  deux  plus  puissans  monarques  de  la  cliré* 
tienté  étoient  une  fois  unis ,  ils  disposeroient 
aisément  de  tout  le  reste  de  l'Europe  i  l'empe- 
reur demandoit  cette  union  intime ,  et  il  en 
oiFroit  pour  gage  une  de  ses  nièces ,  qu'il  auroit 
donnée  en  mariage  au  dauphin,  en  même  temps 
qu'il  auroit  fidt  épouser  à  son  fils  une  fille  de 
France  (a).  Mais ,  soit  que  le  roi  voulût  ou  non 
accepter  l'amitié  qui  lui  étoit  offerte  y  Charles 
demandoit  à  François  de  vouloir  bien  au  moins 
lui  maintenir  sa  foi ,  et  ne  pas  attaquer  ses  états 
au  moment  ou  il  alloit  quitter  i'Furope  pour 
combattre  les  infidèles ,  comme  champion  de  la 
chrétienté.  (3) . 

(i)  Muratori,  Annali  d Ital.T.  XIV,  p.  a88.  —  Raynaldi 
Ann.  Ec,  T.  XXI,  o.  i554,  §.  I.  —  Pauli  Jovii,  XXXIly  p.aSS. 
(q)  J.  Boufihet ,  Aanales  d'Aquit.  T.  IV»  p.  a6S  »  verso. 
(3)  Amoldi  Ferronii.  L.  Vlll ,  p.  174- . 
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Charles-Quint  rassembloit  en  elfet  alors  d'im-  *534- 
menses  préparatifs  de  guerre  à  Barcelonne  ^  il 
les  destinoil;  contre  les  pirates  de  Barbarie ,  quoi- 
qu'il refusât  de  &ire  connoître  le  lieu  où  il 
comptoit  les  attaquer.  Deux  &ères,  fils  d'un 
pirate,  ou ,  selon  d'autres ,  d'un  potier  de  Les^ 
bos ,  désignés  successivement  tous  deux  par  le 
nom  de  Barberousse ,  faisoient  depuis  long-temps 
trembler  l'Europe  sons  le  fléau  de  la  marine 
corsaire  qu'ils  avoient  formée  ,  en  même  temps 
qu'ils  élevoient  sur  la  côte  opposée  d'Afrique 
uiie  puissante  monarchie.  Horuc  ou  Aroudj ,  le 
premier  des  deux  frères,  s'étoit ,  dès  l'an  i5j6, 
rendu  maître  du  royaume  d'Alger  par  une  tra* 
bison  ;  il  avoit  ensuite  subjugué  celui  de  Tré- 
mécen  :  mais  là ,  étant  attaqué  en  i5i8  par  les 
Espagnols ,  maîtres  d'Oran ,  il  fut  vaincu  dans 
une  bataille ,  et  tué ,  comme  il  yenoit  d'évacuer 
cette  ville.  Le  second  frère  ^  Khaïr  Eddyn  ,  qui 
lui  succéda,  et  comme  roi  d'Alger,  et  comme 
général  de  la  mer,  par  une  élection  de  tous  les 
capitaines  corsaires ,  soumit ,  après  deux  ans , 
son  royaume  à  la  Porte  ^  mais ,  en  retour ,  Soli- 
man II  le  nomma  amirid  de  toutes  ses  flottes, 
reconnoissant  en  lui  le  seul  homme  en  état  de 
lutter  sur  mer  avec  André  Doria.  En  iô34 ,  une 
nouvelle  trahison  mit  le  second  Barberousse  en 
possession  de  Tunis,  comme  son  frère  s'étoit  mis  en 
possession  d'Alger.  Ce  pirate ,  amiral  d'un  grand 
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i5S4.    empire  et  roi  de  deax  ou  trois  états ,  oouvvoit 

quelquefois  la  Méditerranée  de  plus  de  deux  cent 
cioquaote  vaisseaux ,  jamais  des  forces  si  prodi- 
gieuses n'avoient  été  employées  à  la  piraterie , 
jamais  aussi  une  extension  plus  odieuse  ne  fut 
donpée  aux  droits  de  la  guerre.  Toutes  les  côtes 
de  la  Sicile ,  de  lltalie  et  de  l'Espagne  étoient  en 
;nème  temps  exposées  aux  brigandages  des  Bar- 
baresques.  Ils  ne  ctierclioieut  poiat  1^  combats  ^ 
et  ne  prétendoient  point  à  des  conquêtes;  ils 
vouloient  seuleaient  piller  et  détruire  ^  et  sur- 
tout enlever  des  esclaves  ;  car  le^  personnes  des 
chrétiens  étoient  un  butin  dont  ils  se  montroient 
plus  avides  encore  que  de  leurs  propriété. 
C'étpit  dans  ce  but  qu'ils  faisoient  des  descentes 
inattendues  près  des  villes  maritimes ,  et  qu'ils 
pénétroient  souvent  jusqu'à  assez  grande 
distance  des  c6tes  :  les  plus  jeunes  et  les  plus 
belles  femmes  qu'ils  enlevoient  étoient  vendues 
pour  le  hareai  des  riches  MusuLuans  ;  tout  le 
reste  des  captifs  passoit  du  marché  d'esclave 
aux  propriétaires  de  terre  ,  pour  cultiver ,  sous 
le  fouet  des  Maures ,  les  champs  brulaa#  de 
l'Afrique.  Chez  leurs  maîtres ,  le  fanatisme  se 
joignoit  ^  la  cupidité  et  à  la  cruai^té  :  les  Musul- 
mans cfaerchpient  à  féduire  d^es  apostats  en  leur 
ofirant  la  liberté  pour  prix  de  leur  abjuration , 
tandis  que  les  privations  ou  des  tourmeas  cruels 
étoient  la  peine  de  leur  constance* 
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L'Europe  retentiosoit  des  plainUto  de  tons  les 

malheureux  qui  avoient  perdu  leurs  piroçhes, 
qui.  les  pleoroieDt  vivans ,  mois  çoaclamoés  à 
nbpprobre  et  à  Pesclavage,  ou  qui  les  eélébroient 
couronaéâ  des  palmes  du  martyre*  A  cette  épo- 
qae,  aucune  aooosation  ne  pooToil  iospirer  plus 
d^OFreur  contre  François  et  contre  son  peuple 
que  celle  d'être  l'allié  de  Soliman  et  de  3^be- 
musé  j  lie  Us  nmir  appelés  dans  les  tenrefsi  des 
èhrétiéns,  de  efaercher  à  les  préserver  du  châ- 
tiaient que  l'empereur  aononçoit  vouloir  leur 
infliger*  Ces  aocosations  cependant  étoiept  fon- 
dées; mais  François  I"  les  rèpoussoit  coiniiie 
d'ii^liames  calomnies  :  il  dénonçoit  l'empereur 
comme  son  ennemi  popi*  les  vroifr  accréditées  ;  il 
n'osoit'pas^  il  nepouvoit  pas  les  aanctioiiner  lui- 
uiémc ,  et  il  l'auroit  fait  en  attaquant  Charles- 
Quint  t^tndis  qu'il  combattront  pour  la  religion , 
la  civilisation  et  l'humanité  sur  la  terre  d'Afrique. 
£n  attendant  au  contraire  son  retour  pour  lui  dé«> 
cbcer  la  gnenre,  il  pouvoit  se  flatter  de  b  trouver 
battu  par  le  climat  et  les  tempêtes  ,  avec  un 
trésor  épuisé,  une  ^mée  ri^née,  etpeutrétre 
une^épiitation  compromise  par  des  rêvera»  (i) 

(i)  Moberis^n's  Charles  F,  B.  V.  T.  III,  p.  91.  —  Art. 
Barberoi^se ,  Biographie  univers.  T.  III ,  p.  54o.  —  Pauli 
Jopii  ffist.  XXXIII,  p.  -^45.  —  Belcarîi,  XXI ,  p.  647. 
Giannone ,  Histoire  civile  de  JVaplcs.  T.  IV,  L.  XXXJL,  c.  2  ^ 
p.  75. 
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iS34»        François  le  sentit;  il  ajourna  à  une  autre 
année  ses  projets  de  guerre ,  et  il  chercha  à  re- 
gagner par  quelque  action  éclatante  l'afiection 
des  dévots ,  qui  sembloit  fl^éloigner  de  lui.  U 
avoit  récemment  paru  se  modérer  à  l'égard  des 
protestanSy  surtout  par  les  insinyiatioiis  de  sa 
sœur  la  reine  de  Navarre,  et  des  frères  Ihi 
Bellay  :  ces  derniers ,  et  même  l'évéque  de  Paris, 
qui  fut  £ût  cardinal  l'année  suivante ,  étoîeot 
très  tolérans ,  soit  en  raison  de  la  supériorité 
de  leiu's  lumières,  soit  plus  encore  par  iadif- 
£èrence  pour  la  religion ,  et  par  l'habitude  de 
tout  considérer  sous  le  point  de  vue  politique, 
a  Ayant ,  dit  Théodore  de  Bèze ,  le  roi  été  ga- 
«  gné  par  eux  jusqu'à  ce  point  qu'il  délibéra  de 
«c  fiiire  venir  en  France,  et  d'ouïr  en -présence 
a  ce  grand  et  renommé  personnage ,  Philippe 
(£  Mélanchton ,  étant  pour  lors  en  Saxe ,  à  Wit- 
a  temberg ,  compagnon'de  Martin  Luther ,  mais 
({ d'un  esprit  beaucoup  plus  paisible  et  modéré 
fc  qbe  Luther.  Mais  envirou  le  mois  de  novem* 
4!c  bre  i534 ,  tout  cela  fut  rompu  par  le  sèle  in^ 
u  discret  de  quelques  uns ,  lesquels  ayant  fait 
<c  dresser  et  imjirinieF  certains  articles  d'un  style 
cf  fort  aigre  et  Violent  contre  la  messe ,  en  forme 
ce  de  placards ,  à  Neuchâtel  en  Suisse ,  non  seu- 
<c  lement  les  plantèrent  et  semèi^ent  par  lâ^  car- 
ti  re&urs,  et  autres  endroits  de  la  ville  de  Paris, 
«  contre  Tavis  des  plus  sages,  mais  en  affiché-* 
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<  rent  un  à  la  porte  de  la  chambre  du  roi  ^  s23i. 


furie ,  ne  laissant  aussi  passer  cette  occasion 
«ceux  qui  Tépioient  de  long -temps,  et  qui 
«  avoient  son  oreille,  comme  le  grand -maître 
a  (Montmorency  ) ,  depuis  connétable,  et  le 
«  cardinal  de  Toumon ,  qu'il  se  délibéra  de  tout 
ce  exterminer  s'il  eût  été  en  sa  puissance  (  i  ). 
<£  Alors  étoit  en  office  de  lieutenant- criminel 
«c  Jean  Morin ,  aussi  grand  adversaire  de  la  reli- 
«  gion ,  fort  dissolu  en  sa  vie  ,  et  renommé  entre 
«c  tous  les  juges  de  son  temps  pour  la  hardiesse 
4C  qu'il  avoit  de  &ire  des  captures ,  avec  la  subti- 
«  lité  à  surprendre  les  criminels  en  leurs  ré- 
aponses.  Celui-là  donc,  ayant  reçu  comman- 
a  dément  du  roi  de  procéder  à  informer  et  à 
«  mettre  prisonniers  tous  ceux  qu'il  pou  voit 
(c  attraper ,  usa  de  toute  diligence  ;  de  sorte 
a  qu'en  peu  de  temps  il  remplit  les  prisons 
a  d'hommes  et  femmes  de  toute  qualité.  »  Il  dé- 
couvrit ,  entre  autres ,  un  nommé  Guainier,  que 
les  protestans  employoient  à  les  avertir  pour 
leurs  assemblées  secrètes  ;  en  sorte  qu'il  con- 
noissoit  le  nojn  et  la  demeure  de  tous  ceux  de 


la  religion.  Il  le  saisit,  et  le  condamna  au  feu  ; 

mais  il  lui  offrit  ensuite  de  lui  laisser  racheter 
sa  malheureuse  vie  s'il  consentoit  à  dénoncer  ses 

(i)  Théod.  de  Bèze,  Histoire  ecclés«  L.  1,  p.  i5  et  x6. 


nt  pour  lors  à  Blois,  ce  qui  le 
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1534.  coreligioonaires.  Guainier,  entraîné  toujours  plus 
avant  dans  rinfatnie  par  la  pear  d'un  horrible 
supplice,  finit  par  se  mettre  à  la  tête  des  archers, 
et  loger  dans  les  prisons  presque  tous  ceux  qui 
s^étoient  confiés  à  loi.  On  oite  cepndant  parmi 
ceux  qu'il  poursuivit,  et  qui  lui  échappèrent, 
deux  hommes  destinés  à  parvenir  ensuite  à  une 
assez  grande  célébrité ,  Jacques  Canaye ,  depuis 
avocat  fameux  au  parlement  de  Paris ,  et  Jac- 
ques Amyot,  depuis  évéque  d'Auxerre  et  pré- 
cepteur de  Charies  IX ,  que  sa  traduction  de 
Plutarque  a  rendu  immortel ,  mais  à  qui  ces 
honneurs  nouveaux  firent  abandonner  la  ré-* 
forme,  (i) 

1535.  En  même  temps  que  le  roi  commeiiçoit  des 
poursuites  contre  les  protestans ,  il  résolut  de 
faire  une  expiation  publique  de  l'offense  com*- 
mise  contre  le  saint-sacrement.  Il  revint  k  Paris, 
et  il  y  ht  préparer  une  procession  solennelle 
pour  le  31  janvier  i535  (2).  £n  téte  de  la  pro««> 
cession  ,  qui  sortit  entre  huit  et  neuf  heures  de 
l'église  de  Saint-Germain ,  on  portoit  les  corps 
et  les  reliques  de  tous  les  martyrs  conservés 
dans  les  sanctuaires  de  Paris ,  savoir  :  de  saint 
Germam ,  saint  Merry,  saint  Marcean ,  sainte 

Genwièv^y  sainte  Opportune,  saint  Landry, 

•  .  •  • 

(1)  Théod.  de  Bèze.  L.  I ,  p.  17. 

(a)  C'est  le  jour  indiqué  par  Bouchet;  Bhie  dit  le  39. 


Digitized  by  Google 


DSS  FRANÇAIS.  4^1 

saint  Hdboré  ;  la  téte  de  saint  Louis ,  et  tMtes 

les  reliques  de  la  SaiateXhapelle ,  qui  n'avoieat 
point  été  exposées  aa  grand  jour  depuis  la  mort 
de  saint  Louis*  a  II  y  avoit  grand  nombre  de 
((  cardinaux,  dit  Bouchet,  évéques,  abbés ,  et 
ir  autres  prélats  ^  et  tous  les  coUéges  séouliers  de 
ir  Paris,  en  bon  ordre*  Après  eux  venoit  Jean 
oc  Du  Bellay,  évéque  de  Paris,  portant  en  ses 
«  mains  le  saint-sacremoit ,  puis  le  roi  mardioit 
«  après  le  sacre,  la  téte  noe,  tenant  nne  torche 
<jc  de  cire  vierge  à  la  main  ;  et  après  lui  mar- 
«  choient  la  reine,  MM.  les  princes,  les  deux 
fx  cents  gentilshommes,  tonte  sa  garde,  la  conr 
If  de  parlement,  les  maîtres  des  requêtes,  et  toute 
te  la  justice  »  (i).  Les  ambassadeurs  de  l'empe»^ 
reui',  du  roi  d'Angleterre ,  de  la  seigneiitie  deVe*» 
nise ,  et  d'autres  princes ,  seigneuries  et  villes ,  y 
étaient  aussi  présens.  La  procession  parcourut 
lentement  tous  les  quartiers  delà  ville  ;  et  dans  les 
six  principales  places ,  un  reposoir  pour  le  saint- 
sacrement,  un  écbafaud  et  un  bûcher  avoient 
été  préparés  dPavance ,  «  oh  farènt  très  cruel- 
<sc  lement brûlés  vifs  six  personnages,  avec  mer- 
M  veilleuses  huées  du  peuple,  tellement  ému , 
(V  que  peu  s'en  fidlut  qu'il  ne  les  arrachât  des 
a  mains  des  bourreaux  pour  les  déchirer  3  mais 
«c  ai  sa  fureur  étoit  grande,  la  constance  des 

(1)  J.  Bouchet,  Annales  d'Aquitaine.  P.  IV,  f.'a^l;  — 
PreuYSS  àm  l'Histoire  de  Pbris.  T.  lY ,  p.  6S6. 
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<c  martyrs  fat  encore  plus  grande  »  (  i  )•  Attreste  j 

le  peuple  en  les  déchirant  leur  auroit  encore  fait 
grâce  ;  sa  férocité  n'aurait  pas  égalé  celle  du:r)9i« 
Celui-ci  avoit  ordonné  que  ces  inallieareux  fus- 
sent liés  à  une  machine  élevée  :  c'étoit  une  solive 
placée  en  balançoire,  qui,  en  s'abaissanty.ies. 
plongeoit  dans :1a  flamme  du  bAcher,  mais: qui 
se  reievoit  aussitôt  pour  prolonger  leur  sup- 
plice, jusqu'à  ce  que  la  flamme,. gagnant  enfin 
les  cordes  qui  les  Uoient  ,  ik  tombassent  au  milieu 
du  feu  (2).  On  attendoit,  pour  faire  jouer  cette 
eûroyable  balançoirCi  que  le  roi  fût  arrivéauprès 
avec  la  procession afiix  qu'il  vit  le  moment  où 
le  malheureux  tomberoit  dans  les  flammes  (3). 
£a  effet,  à  chaque  station,  le  roi.  remettoit  sa 
torche>  au  cardinal  de  Lorraine ,  joigaoit  les 
mains,  et,  humblement  prosterné,  imploroit  la 
miséricorde  divine  sur  son  peuple,  jusqu'à  ce 
que  la  victime  eAt  péri  dans  d'atroces  dou- 
'  leurs.  (4) 

(i)  ThM.  de  Bèie ,  Histoire  eodes.  L.  I ,  p.  3^, . 
(3)  Jo.  SUidani.  L.  IX,  f.  i4s.     Hiatoive  de  la  yille  de 
Paris.  L.  XIX ,  p.  999. 

(3)  /.  Skidmù'.  L.  IX ,  f.  144. 

(4)  Garnier.  T.  XII ,  p.  SSs.  —  HfsCoire  de  Ptaris.  T.'XIX , 

p.  999. —  Fr.BelcariL  L.  XX,  p.  644*  Le  P.  Daniel,  en  racontant 
ces  horreurs,  dit  que  «  François  voulut,  pour  attirer  la  béné- 
«  diction  du  ciel  sur  ses  armes,  donner  cet  exemple  signalé  de- 
n  piété  et  de  zèle  contre  la  nouvelle  doctrine.  »  Histoire,  de 
France.  T.  V,  p.  654- 
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La  procession  se  termina  à  l'église  de  Sainte- 
Generière,  le  sacrement  y  fut  déposé  sur  l'au^ 
tel ,  et  la  messe  chantée  par  Pévéque  de  Ptfris. 
Le  roi  et  les  princes  dînèrent  ensuite  chez  ce 
prélat;  après  le. dinar,  toute'la4SO|ur,  le:parle- 
ment ,  et  les  ambassadeurs ,  serassemblèrentdwm 
la  grande  salie  de  l'évéché;  le  roi  y  monta  dans 
unediaire,  et  adressa  aux  asaislansmi  discours, 
«  non ,  dit-il ,  comme  roi  et  ntaître  fait  àses  sujets 
c(  et  serviteurs,  mais  comme  sujet  et  serviteur 
«  lui-même ,  aux  sujets  et  serviteurs  du  cMumun 
«  roi  des  rois.  »  Après  avoir  énuméré  les  grâces 
que  Dieu  avoit  fiiites  au  royaume  de  France ,  il 
exprima  sa  douleur,  «  de  ce  qu'en  ce  royaume 
a  se  soient  trouvés  au  temps  présent ,  de  si  mé- 
«  chantes  et  malheureuses  personnes ,  que  de 
«  vouloir  maculer  son  beau  nom,  en  y  semant 
((  damnables  et  exécrables  opinions.  ...  et  se 
«  soient  venus  adresser  à  Dieu  lui-même  et  au 
<c  saint  sacrement  de  l'autd.  Il  dit  qu'il  vouloit 
te.  et  ordonnoit  que  rigoureuse  punition  fut  faite 
c  des  délinquans;  et  il  requit  en  outre  tous  les 
ce.  assistans,  et  par  eux  tons  ses  sujets,  quechacun 
a  eût  à  dénoncer  tous  ceux  qu'il  connoîtroit  être 
c  atdhérens  et  compHces  de  cesblaq»hémes ,  sans 
«  nul  égard  d'alliance,  lignage ,  ou  amitié,  jus- 
te ques  à  dire  que ,  quant  à  lui ,  si  son  bras  étoit 
«  iniect  de  telle  pourriture ,  il  le  voudroitséparer 
«  de  son  corps,  c'est-à-dire,  comme  il  l'exposa 
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ii3s.  ce  loi-méiue  y  que  si  ses  propres  enfans  étoient  si 
«  malhunpeax  qoe  detotnber  en  telles  exécrables 
«  et  maudites  opinions ,  il  les  YGodroit  btiUer 

pour  faire  sacrifice  à  Dieu. 

Pour  donner,  parles  &its,  unenoa^dlf  san^ 
tion  à  ces  paroks,  François  fit  continuer  les 
exécutions  des  réfi>rméa  qui  avoient  été  arrêtés 
par  Jean  Morin:  un  grand  nombco  d'entré  eu 
périrent  par  la  balançoire ,  sur  le  feu.  Le  39  jan« 
vier,  enfin ,  un  édit  fut  rendu  par  le  roi ,  «  pour 
«  l'extîrpatioa  et  exterminition  de  la  seete  lu* 
m  thérienne ,  et  autres  hérésies*.  dont  les  secda^ 
(L  teurs  et  imitateurs  se  sont  rendus  fugitif , 
ce  cachent,  et  latitent  en  anoiines  parties  de 
«  notre  royaume.  Pour  quoi  statuons  et  ordoo» 
<i  nous ,  par  édit  perpétuel  et  irrévocable ,  que 
€  tons  ceux  et'odles  qui  ont  reoélé  oarecélei?onl 
«  par  ci-aprés  sciemment  lesdits  sectateurs ,  pour 
(C  empêcher  qu'ib  ne  fussent  pris  et  appréhendés 
€  par  justice.*»  seront  pnnis  de tettratsembUble 
peine  que  lesdits  sectateurs  ;  sinon  que  d'eux*»» 
«  mêmes  et  par  leur  diligence,  ila  amenassent 
<K  etrepréseatas9entà)i]sticeieeaxstctatairs.*.« 
ce  et  outre  avons  aussi  ordonné  que  tous  ceux  et 
(C  celles  qui  révéleront  et  dénonceront  à  justice 
ce  aqcuns  desdits  déUnqnans  y  soît  des  principaux 

(  I  )  i .  B«iicktt ,  Ammles  d'Aquitaine.  P.  IV ,  p.  97a ,  mso. 
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«  sectataurs,  ou  de  leurs  recélateurs  auront 

ir  la  quarte  partie  des  oonfiioatioi»  e(  amendes 
«  flor  ce  adjugées  »  (i).  Il  ne  mantiuoit  qxtau 
trait  à  oe  retour  vers  la  barbarie  :  ce  fut  une 
prosoriptioii  de  la  littérature  eUe*méine.  Des 
lettres- patentes  furent  publiées  portant  d>olition 
de  Timpriuierie ,  et  défense  d'impr^ier  quQlq^ue 
Uvre  que  ce  fût ,  dans  tout  le  royiiume ,  sçjus 
peine  de  mort  (2).  Cetédit,  qui  nese  trouve  pas 
dans  le  recueil  des  ordonoaucea,  ua.  probable* 
ment  jamais  été  exéeaté. 

D'ailleurs  il  étoit  dans  le  caractère  de  Fran* 
çois  I^"^,  prince  tout  théâtral,  tout  occupé  de 
l-'eSet  du  umment,  et.  oublieux  de  aes  consé- 
quenoes,  de  passer  rapidement  d'un  excès  à 
l'autre.  11  avoitsatis£ût  les  catholiques,  le  clergé^ 
la  cour  de  fionie,  par  la  £aryeur  qu'il  ayoit.nift* 
infestée  au  mois  de  janvi^t^.  par  sa  déclaration 
de  ne  pas. vouloir  pardonner  rUércsiQ»  uiâmQ  ^ 
êoa  propre  sangy  Jpwr  le  raffinement  enfip  .4ea 
supplices  qu'il  avoit  inventés ,  et  il  ne  songeoit 
pas  qu'il  avoit  au  même  degré  oilensé  et  alarmé 
les  princes  jde  laiigue  de  Smalkalde  dans  1^  mor 
ment  où  il  arvoit  le  plus  besoin  d'eux.  En  efifet^ 
son  amertume  contre  l'empereur,  alloit  crgi^ 
sant  y  et  i)  étoii  plus  résoltt  qw  jamais  à  lui  &ir# 

(1)  Isamberty  AndenncfLoiii  X,  301  «'  p.*4<A4 

(3)  Garnier./r.  XII ,  p.  55i;^1liNd«rer.  6t€l«IIIv|p.  171. 
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i535.     la  guerre.  Il  éprouvoit  le  pins  violent  ressenti-* 
ment  de  ce  qu'on  le  dénonçoit  à  FËiirape  comme 
l'allié  des  Tores;  il  prétendoit  n'avoir  en  avec 
Soliman  d'autre  négociation  que  celle  qui  avoit 
poar  but  d'obtenir  une  paix  générale ,  et  il  ac- 
ottsoit  FmUnand  d'Autriche  d'avoir  non  seule- 
ment tenté  des  négociations  semblables,  mais 
offert  aux  Turcs  un  tribut  pour  la  Hongrie  (i).    .  y 
Les  intrigues  de  François  à  Constantinople 
avoient  jusqu'alors  été  entourées  d'un  secret 
profond,  et  personne  ne  pouvoit  lui  répondre , 
comme  il  étoit  vrai  cependant ,  que  les  autres 
princes  chrétiens  avoient  traité  avec  les  Turcs 
pour  éviter  la  guerre,  l'oppression  et  l'escla- 
vage ,  mais  que  lui  il  étoit  le  premier  qui  les  eât 
invités  à  ime  guerre  d'invasion ,  et  qui  s'efforçât 
de  livrer  à  l'oppression  et  à  l'esclavage  des 
infidèles  les  plus  belles  régions  de  la  chrétienté* 
La  présence  d'ambassadeurs  turcs  à  Paris  dépo- 
soit  seule  contre  lui  (a).  Aussi  regardoit-il 
comme  la  plus  mortdle  oflEense  les  soupçcms 
,      propagés  par  l'empereur,  quoiqu'ils  fussent 
restés  encore  bien  au-dessoua^de  la  vérité* 

En  même  temps  que  ces  aocosations  le  fiû- 
soient  bouillir  de  colère ,  il  apprenoit  que  tous 
les  princes  de  la  ligue  de  Smalkalde  exprimoient 

(i)  Fr,  Belcarii.  L.  XXI ,  p.  647. 
(a)  Fr.  Btharu.  L.  XXI ,  p.  647* 
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hautement  rhorreur  que  leur  inspiroient  les  per-  isss. 
•écatknis  qa^il  avoit  ordoonées  ;  que  W  land- 
grave de  Hesse,  an  oammenoemeiil  da  prin- 
temps, s'étoit  rendu  avec  le  duc  Ulrich  de 
Wirtemberg  «après  du  roi  Ferdinand  en  Bo- 
hême ,  que  Féleotenr  de  Saxe  annooQoit  qu'il 
vouloit  s'y  rendre  bientôt  aussi  ;  que  tous  les  lu- 
thériens enfin  paroissoient  être  oonymus  qu'il 
y  aToit  moins  de  danger  pour  leur  foi  à  se  rap« 
procher  de  la  maison  d'Autriche  qu'à  s'unir  à 
un  prince  qni  traitoit  avec  tant  de  barbarie  leurs 
ooreligionnaires  (i).  François  ,  oraignant  *  de 
perdre  ses  meilleurs  alliés ,  fit  écrire  à  tous  les 
princes  d'AUenoiagne  pour  se  justifier.  Après  des 
ffécrimiaatioBS  contre  la  maison  d'AutriolM, 
quant  à  l'alliance  avec  les  Turcs,  il  affîrmoit 
que ,  s'il  avoit  ieit  punir  des  hérétiqués,  selon 
les  lois  antiques  de  son  royaume,  o'étoit  m<nDB 
des  enthousiastes  religieux  que  des  brouillons 
politiques  qui  machinoient  contre  lui  une  ré^ 
vdte;  qu'ttitre  les  suppliciés  il  n'y  avoit  eu 
aucun  Allemand  y  que  leurs  dogmes  même 
n'étoient  point  ceux  des  luthériens  ;  que  c'étoient. 
des  eimeniiB  outrageuz  de  ce  mystère  du  saint- 
sacrement  pour  lequel  Luther  avoit  montré  du 
reqpect;  que  lui-même  n'étoit  pas  très  éloigné 
d'envisager  l'eucharistie  conune  les  Allemands 
l'avoieut  fait  dans  la  confession  d'Augsbourg ,  et 

(i)  /0.  Steidaiti.  L. IX,  f.  i45. 
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isas.  que  si  le  sage  et  modéré  Mélanchton  vouloit 
Tenir  en  France  disouter  h  queition  «veo  ses 
dootenrs,  il  ne  serat  point  impoanble  de  réanir 
l'église  de  France  à  celle  d'Allemagne,  (i) 

Mélanchton  HToit,  le  premier|.  écât  à  Jeati  Dtt 
Bellay,  évéqae  dePàris,  tmë  lettre  pour  le  aop* 
plier,  au  nom  de  la  raison  comme  de  l'humanité, 
de  fidre  oèMer  kt  suppUces  deB  .hérétiqae»;  èe 
am  «été  fe  frère  de  oet  éfvéque ,  Guilhiiinie  de 
Langey,  avoit ,  dés  le  i**  août  i534 ,  demandé  à 
Ifélaitchton  un  ménloire  conctUetif  »  ponr.  qu'il 
pAt  h)  oommuniquer  aux  théologien*  fruifaia* 
Ce  fut  d'après  ces  ouvertures  que  Yorée  de  1^ 
Foaaê  foi  envoyé  eu  Allemagne  ,  m-  printompe 
de  i63S ,  pour  détroire  la  Adi 
produite  par  les  supplices  du  mois  de  janvier.  Il 
devoit  fidre  les  plue  grands  efforts  pourî  engager 
Mélenehton  à  venir  en  France  ,  et  lui  efifrirnon 
seulement  des  passeports,  mais  des  otages ,  s'il 
le  dériï^oit.  Le  roi  lui  éorivit  luiroiièiiie  ;  le  aS 
'  jtrin,  la  lettre  la  plus  flatlense,  lui  déclarant  qu'il 
attendoit  tout  de  sa  modération  et  de  sa  douceur, 
et  qu'il  wireit  voir  amveP'la  paûi;  «vêc  loi 
dans  son  royaume  (s).  Bn  inème  temps  le  roi 
chargea  son  con&sseur,  QiuUauuie  Petit,  de 

(a)  .Gaillard,     yi ,  p.  472.  —  B^istplanmM^lanchtonii, 
lÀb,  I,  epîst.  ag.      Bayte  y  t)ictionDaîre  critique ,  art/ Jlfe- 

/OMcAfOJI.  T,n,p.  1008.  '  '      ^^^\  ^  '  /  ,\ 
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préparer  la  faculté  de  théologie  à  cette  confé-  i535. 
Fenoe,  et  de  lui  £Edre  choisir  dix  ou  douze  doo* 
tMUB^  pour  disputer  aTec  Mélauoliticui  oa  aveé 
ceux  qui  l'accompagneroient  (i).  Enfin  le  roi 
rendit  à  Coucy,  le  16  juillet  i535,  uae  ordon- 
BAnoe  doûk  le  but  principai  étoit  deeakaër  Fini^ 
tation  des  luthériens  allemands.  Il  y  disoit  «  qu'il 
«  ayoit  recoima ,  d'après  plua^ura  coaversioiis^ 
ir  qmt  Tire  de  noire  Seigneur  étoit  apnée ,  et 
c<  qu'il  veut  et  lui  plaît,  de  sa  bonté  ,  que  tout  le 
M-  peuple  qu'il  a  commis  aoua  notre  charge  soit 
ir  liéitTré  .deè  toîliulatioiia  ét  peines  oorponeUes 
If  et  temporelles  qu'il  pourroit  avoir  encou- 
cr  rues  et  méritées.. •  Ce  considéré,  avons  dé^ 
ir  daré par  cea présentes*.,  que-liotre  Youloirest 
«que  tant  ceux  qui  sont  chargés  et  accusés  des- 
tf  dites  erreurs,  que  lessuspeots,  et  non  accusés 
«  ai  prérenos  enoore  par  joètice ,  ne  acMit 
«  poursuivis  ni  inquiétés  pour  raison  d'icelles 
H  erreurs  :  ains,  a'ila  étoient  détenus  prisonniers, 
cr  et  leura  bieuB  prit  ou  saiiiia,  youlons  qu'ib 
«  soient  délivrés,  et  leurs  biens  restitués;  et 
ce  aux  absens  et  fiigiti&  pennetlona  de  retourner 
ir  en  nosdits  r03rakime8  •  «  •  pourra  - ^u'ik-  seront 
ic  tenus  de  vivre  comme  bons  et  vrais  chrétiens 
H  catholiques...  et  seront  tenus  abjurer  canoni^. 
ce  quement  leursditesT  erreurs  dedans  six  m9is  « .  «. 
K  pardevawt  leurs  diocésai^i^,  l^t  ^]^tei^igm  lea 

(i)  Histoire  de  l'UiiÎYersité  de  Fans.  T.  Y»  L.  X,  p/iig|i^ 
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w  sacramentaires  »  (  pour  lesquels  on  supposoit 
que  les  Âllemaxids  n'avoient  point  de  sympa- 
thie) ttétre  compris  en  ces'préieiiteek  Et  en 
(c  outre  est  prohibé  et  défendu  à  tous,  sur  peine 

de  la  hart,  et  d'être  tenus  et  réputés  rebelles  et 
«  désobéîasam,  empêchant  la  paix-et  tranqnil- 
«  lité  publique,  de  ne  lire,  dogmatiser,  transla-^ 
ce  ter,  composer,  ni  imprimer,  soit  en  public  ou 
«  enprrréj  aacàne  doctrine  contrariant  à  la  f<H 
<c  chrétienne.    (i)  • 

Encore  que  Luther  exhortât  vivement  Mé«- 
bnchton  à  acceîpter  les  aflBfes.da.roi  de  France, 
en  lui  représentant  que  le  seul  projet  de  cette 
conférence  avoit  fiait  cesser  les  supplices,  et  qu'il 
obtiendroit  'peot^trB  une  tolânince  pins  com*- 
plète ,  l'électeur  de  Saxe  ne  voulut  pas  consentir 
à  un  voyage  qu'il  crut  devoir  oSenser  l'empe- 
reur.  Il  écrivit,  le  a8  août ,  au  roi,'poar  lui  fidre 
part  de  ses  scrupules  ;  et  Mélanchton  lui-même 
lui  écrivit,  le  28  septembre,  pour  exprimer 
aon  regret  de  n'avoir  pu  surmonter  les  obstacles 
qu'on  opposoit  à  son  voyage.  Déjà  le  roi  avoit 
oublié,  l'importance  qu'il  y  avoit  mise  ^  iL  crai- 
gnent de  se  brouiller  avec  la  Sorboancet  avec 
la  cour  de  Rome,  et  il  ne  désiroit  plus  voir 
Mélanchton.  (a) 

(1)  Isanibert.  T.  XII,  p.  4o5. 

(a)  Bayle ,  Dictionnaire  critique  »  art.  Me'Umchton,  note  F» 
p.  1008. 
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Le  aoulèvemcnt  des  anabaptistes  k  Munster 

avoit  puissamment  servi  son  désir  de  séparer  la 
cause  des  luthériens  d'avec  celle  des  réformés 
de  France ,  et  de  fisore  croire  anx  premiers  que 
les  seconds  étoient  des  fanatiques  dangereux 
pour  tout  ordre  social ,  des  homi^es  tels  que 
ceux  contre  lesquels  FAllemagae  catholique  e( 
protestante  venoit  de  s'unii'.  Muncer,  qui  le  pre- 
nutiA'  avoit  fondé  la  secte  des  anabaptistes ,  étoit 
parti  des  principes  de  la  réforme  de  Ludier  pour 
aller  fort  au-delà.  Il  avoit  opposé  à  l'Église ,  non 
point  la  raison,  mais  la  foi  dans  des  inspirations 
snmatnreUes;  il  avoit  fait  di^aroitre  des  temples 
tous  les  restes  du  culte  catholique;  il  avoit  dé- 
claré inutile  un  baptême  reçu  avant  l'instruc- 
tion; et  le  baptême  nouveau  auquel  il  appeloit 
les  adultes  fut  l'origine  du  nom  de  sa  secte.  Il 
avoit  aboli  toute  distinction  de  rang,  mis  en 
commun  toutes  les  fortunes,  rendu  le  travail 
également  obligatoire  pour  tous ,  et  supprimé 
dans  l'État  et  dans  l'ÉgUse  tout  autre  pouvoir 
que  celui  que  Dieu  transmettoit  immédiatement 
par  ses  inspirations  aux  prophètes.  Cette  doc- 
trine avoit.  surtout  séduit  les  classes  les  plus 
pauvres,  les  artisans  dans  les  villes,  etles  paysans  ; 
et  Muncer  les  avoit  encouragés  à  rompre ,  par  la 
force  des  armes,  le  joug  qui  les  accabloit.  Muncer 
avoit  rassemblé  à  Mulhausen  en  Franconie 
trente  mille  ËEmatiques  armés,  qui,  ayant  été 
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iS35.  attaqués  en  ï6ûB  par  les  princM  cPÂIlemagne , 
furent  mis  en  pièces,  et  lui-même  eut  la  tête 
tilaiichée  (i)  ;  mais  le  même  esprit  se  maintenait 
toFnjoors  parmi  ses  disdples.  Maithisan,  et  Jean 
Bockeis,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jean  de 
Ley de ,  ayant  converti  à  leur  doctrine  la  idlle 
de  Munster  en  Westphalie ,  y  établirent  le  gou- 
vernement dont  ils  croyoient  trouver  le  modèle 
dans  la  Bible  ^  un  prophète  arec  douae  anciens. 
Bientôt  Jean  Boekels ,  d'après  la  révélation  d'tm 
prophète ,  prit  le  titre  de  roi  du  nouvel  Israël , 
et  tout  en  prédiant  la  pénitence,  il  étabUt  la 
polygamie  d'après  Pautorité  de  l'Ancien  Testa- 
ment ,  et  il  en  donna  l'exeinple.  Le  prince  de 
Waldeck,  évéque  de  Munster,  obtint  des  se« 
cours  des  protestans  comme  des  catholiques 
pour  réprimer  une  révolte  également  dange- 
reuse pour  tous  les  princes  et  tous  les  seigneurs  : 
Munster  {ht  assiégé  pendant  mx  mois,  h  dater 
du  commencement  de  l'année  i535.  Le  nouveau 
roi' montra  autant  de  courage  et  de  talent  que  de 
fanatisme  dans  la  défense  de  cette  ville  ;  il  atoît 
demandé  des  secours  aux  anabaptistes  de  Hol- 
lande ,  qui  firelit  de  vaines  tentatives  pour  ar- 
river jusqu'à  lui  ;  enfin ,  la  dernière  nuit  de  juin , 
l'armée  épiscopale  fut  introduite  par  trahison 
dans  Munster  ;  tous  les  anabaptistes  furent  mas- 

'  (i)  Biûgraplufi universelle,  art.  Muneer.  T.  XXX j  p.  4o4> 
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sacrés  aTec  des  circonstaacea  d'une  épouvaa-  iS35. 
table  férocité.  Six  oiois  après  seulement,  Jean 

de  Leyde  subit  son  dernier  et  homble  supplice  : 
il  tut  déchiré  pendant  plus  d'une  heure  avec  des 
tenailles  ardentes ,  et  l'Alleniagne  entière  sem*- 
bla  partager  la  fureur  qui  avoit  présidé  à  ces 
exécutions*  (i) 

Ce  fut  dors  que  Calvin ,  qui  étoit  sorti  de 
France  en  iô34)  et  qui  s'étoit  retiré  à  £àle^ 
entrefnrit  la  composition  de  son  ouTrage  de  Yln^ 
êUtution  chrétienne,  pour  montrer  que  ces  ré- 
fermés qu'on  poursuivoit  en  France  avec  une 
si  excessive  rigueur,  n'étoîent  ni  des  anabap-* 
tistes,  ni  des  séditieux  ennemis  de  tout  ordre ^ 
politique  ;  et  quoiqu'il  reconnût  librement  qu'ils 
alloient  beaucoup  plus  loin  que  Luther,  et  qu'ils 
secouoient  l'autorité ,  non  seulement  des  papes , 
mais  des  conciles  et  des  éyéques ,  il  s'attaohoit 
à  montra  qu'ils  partoimt  des  oiémes  principes^ 
^et  de  principes  conciliables  avec  l'ordre  pubHc^ 
Il  dédia  son  livre  au  roi ,  dans  une  préface  datée 
de  fiàle ,  le  i*'  août  i636  ;  il  lui  disôdt  qu'il  avx>ii 
commencé  cet  ouvrage  dans  le  but  seulement 
de  rassembler  quelques  élémens  pour  former  à 

<T)  /.  8Uidmi.L.  X,  p.  iji.-^  Mêkark\U XXI ^ y. 64». 
—  MobêrUûi^St  B.  T,  p.  71-^4*  Biographie  nnÎTeraelle. 
Juuê  de  L^de,  T.  XXPff  p.  3go.  lï  est  juste  de  remarquer 
que  les  eDabeptistes  de  Munster  ne  nous  sont  conlnis  que  par 
les  relations  de  leurs  juges  et  de  iears  iMurreaux. 
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I S35.  vraie  piété  ceux  qui  ressen  toient  du  goût  pour 
la  religion  liais,  lorsque  fai  vu,  ajontoitil, 
«  jusqu'à  quel  point  la  fureur  de  quelques  mé- 
chans  a  prévalu  dans  votre  royaume ,  eu  sorte 
a  qu'une  saine  doctrine  n*y  est  plus  soufferte  en 
c(  aucun  lieu,  j'ai  cru  faire  une  chose  utile  ai, 
\  iL  dans  le  même  ouvrage  )  je  présentoir  une  in- 

a  stitution  aux  fidèles,  et  à  vous  une  confession, 
ce  en  sorte  que  vous  pussiez  apprendre  quelle  est 
«  cette  doctrine  contre  laquelle  des  furieux  6X7 
«  halent  aujourd'hui  tant  de  rage ,  et  troublent 
a  tout  votre  royaume  par  le  fer  et  le  feu.  Ce  sont 
«  ici  les  principes,  qu'ils  s'écrient,  qu'il  fiiut  punir 
<c  par  la  prison,  Pexil,  la  proscription,  le  bûcher, 
a  qu'il  faut  exterminer  sur  la  terre  et  sur  la 
a  mer.  • .  •  Nous  savons  que  votre  esprit  est  désor- 
a  mais  aliéné  de  nous,  nous  savons  même  qu'il 
<c  est  enflammé  contre  nous  de  colère  ^  mais  nous 
«sommes  persuadés  qu'il  nous  suffiroit,  pour 
«  recouvrer  votre  grâce ,  que  vous  voulussiez 
a  lire  une. seule  fois  avec  calme,  avec  réflexion, 
«  cette  confession,  que  nous  voulons  être  notre 
«seule  défense  auprès  de  Votre  Majesté.  Si 
«toutefois  les  insinuations  de  nos  malveillans 
«  occûpent  tellement  vos  oreilles  ,  qu'il  ne  soit 
<c  point  permis  à  des  accusés  de  parler  pour  leur 
a  défense ^  si  ces  furies  doivent,  avec  votre  per- 
ce mission ,  continuer  à  sévir  contre  nous  par  les 
a  fers ,  les  outrages ,  les  chevalets ,  les  glaives 


Digitized  by  Google 


PEft  FRANÇAIS.  4^0 

«et  les  bftebers,  noos  du  moins,  comme  des. 

a  brebis  destinées  à  la  boucherie ,  nous  atten- 
te drons  les  dernières  extrémités ,  possédant  nos 
«  âmes  par  la  patience ,  et  confiant  notre  aide  à 
ce  la  main  du  Dieu  fort ,  qui  indubitablement  se 
«  montrera,  ayec  le  temps,  armée poor  arracher 
«  les  pauvres  à  PafiOiction,  et  pour  punir  ceux 
a  qui  le  méprisent  avec  tant  de  sécurité.  Nous 
«implorons  cependant  le  Roi  des  rois  pour 
«  qu'il  établisse  votre  trône  sur  la  justice ,  et 
UL  qu'il  fasse  de  l'équité  votre  marcbe-pied.  »  (i) 
L'édit  de  tolérance  que  le  roi  donna  à  Concy 
est  daté  du  même  jour,  i6  juillet  i535,  que 
les  lettres  de  provision  de  l'office  de  chancelier 


rr 

» 

sidens  du  parlement  de  Paris.  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  ce  magistrat  respecté ,  oncle  d'Ânne 
du  Bourg ,  qui,  vingt-quatre  ans  plus  tard,  fut 
un  des  plus  illustres  martyrs  de  la  réformation , 
ait  engagé  le  roi  à  user  de  plus  d'indulgence. 
Antoine  Duprat,  auquel  il  succédoit  dans,  la 
fonction  de  chancelier,  étoit  mort  le  9  juillet 
1035 ,  en  son  château  de  Nantouillet.  Le  roi , 
auquel  il  avoit  avoué  lui-même ,  l'année  précé- 
dente ,  qu'il  avoit  4oo,ooo  écus  dans  ses  coffies , 
tout  prêts  pour  acheter  la  tiare  (2) ,  fit  saiôr 

(i)  PréiMe  de  dayin  k  ÏIntlàU  chréllaiiiie.  Bd.  Gmkfê, 
1606. 

(a)  Bio|pphieimiTenelk.T.XIIy  p.  3o8t  «rt  jOkfmrt. 
TOMB  XVI.  3o 
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iS)5.  aesmenbles,  et  tout  l'or  et  l'argent  qu'il  po»é-^ 
doit,  pendant  qu'il  respiroit  encore;  il  permit 
Béminoiiis  que  aes  enfuis  héritaosent  de  terres 
assez  considérables  ;  et  l'historien  qui  rapporte 
cette  spoliation ,  magistrat  lui-même  et  con- 
seiller  m  {nrlement  de  Bordeaux,  ne  semble 
pas  même  dioqoé  de  ce  qu'elle  avoit  d'illégal .  (  i  ) 
•  Le  même  historien  nous  apprend  qu'à  cette 
époque  une  violente  sédition  éclata  à  Lyon ,  à 
Poccaflîon  d'une  taxe  extraordinaire  de  3  écns 
par  tonneau  de  vin  qu'on  venoit  d'imposer  à  la 
rille ,  au  moment  où  elle  souffiroit  déjà  de  la 
cherté  des  vivres.  Les  magasins  de  plusieurs 
marchands  furent  pillés  :  le  commandant  mili- 
taire et  les  magistrats ,  pour  tranquilliser  la  po* 
pulaœ,  non  seulement  lui  prodiguèrent  lés  plus 
brillantes  promesses ,  mais  ils  firent  ouvrir  de 
force  les  magasins  des  riches  marchands,  et 
vendre  leurs  denrées  à  vil  prix  :  cependant  le 
sieur  de  Boutières  s'approcboit  avec  des  troupes^ 
et,  une  fois  entré  dans  la  ville,  il  envoya  au 
supplice  ceux  qui  lui  furent  dénoncés  comme 
chefs  des  séditieux .  (2) 

L'Europe  étoit  alors  presque  exdusivemeiit 
occupée  de  l'expédition  de  Charies-Quînt  contre 
Tunis.  Il  avoit  donné  rendez- vous  k  Cagliari 

(i)  Amoldi  Ferronii.  L.  VIII,  p.  ijS. 
(a)  4m,  Femmi,  L.,YIII ,  p.  175. 
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mx  armées  qui  lui  amyoieot  de  toutes  les  par» 
lies  de  sea  vastes  États ,  aux  Belges ,  aux  Âlle- 
mauds,  aux  Espagnols,  aux  Napolitains  et  aux 
Siciliens  ;  des  aoxiliaires  du  Portugal ,  de  Rome  5 
de  Malte,  s'étaient  ^pressés  de  joindre  sou 
étendard  :  toute  l'Europe  faisoit  des  voeux  pour 
,  lui ,  elle  Pavouoit  pour  son  champion,  et  s'at* 
tendoit  à  être  délivrée ,  par  lui ,  de  l'humiliante 
j^aterie  des  Barbaresques;  tandis  qu'elle  accu- 
soit  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  de  ne 
prendre  aucune  part  à  cette  expédition  sacrée* 
Charles  avoil  voulu  la  conduire  lui* même | 
mais ,  sous  lui ,  le  commandement  de  la  flotte 
avoit  été  déféré  à  André  Doria ,  celui  des  troupes 
de  terre  au  marquis  del  Gxiasto.  La  campagne 
de  Pempereur  en  Afriqfl^  fut  aussi  rapide  que 
fortunée  :  la  flolte  mit  à  la  voile  le  i4  juin  de 
Cagliari  ;  le  lendemain  elle  parvint  à  Porto*^ 
Farina ,  où  elle  mit  à  terre  treite  mille  combat- 
tans ,  et  le  surlendemain,  16  juin,  l'empereur 
commença  le  siège  de  la  Goulette*  Cette  forte- 
resse ,  qu'on  croyoit  imprenable ,  et  sur  laquelle 
trois  cents  canons  étoient  placés  en  batterie ,  se 
défendit  quarante  jours,  et  fut  enfin  emportée 
d'assaut  le  a5  juillet.  Avant  cet  événement^ 
l'armée  de  Barberousse  ,  fort  supérieure  en 
forces  à  celle  de  Cbarles  V,  fut  défaite  devant 
Tunis,  et  cette  capitale  du  second,  en  impor- 
tance y  des  royaumes  d^Alrique ,  fut  prise  le 
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i53&  ax  juillet.  Vingt  mille  esclaves  chrétiens  qui  s^y- . 
trouvoient  furent  remis  en  liberté;  Muley-Has- 
aein  ,  que  Barberoiuwe  avoit  dépouillé  de  la 
couronne,  et  qui  avoit  imploré  l'assistance  de 
Charles  Y,  dont  il  se  rcçonnut  tributaire ,  fut 
remis  sur  le  trône,  et  l'emperemr,  se  rembar- 
quant le  17  août  5  parut  le  22  devant  Trapani 
en  Sicile ,  et  vint  enfin  débarquer  à  Falerme  le 
4  septembre.  (1) 

François,  sollicité  par  le  pape  de  prendre 
qudque  part  à  cette  sainte  guerre ,  avoit  ré- 
pondu qu'il  équipoit  vingt  galères  à  Marseille 
pour  venir  défendre  le  saint- siège  si  la  flotte 
turque  faisoit  une  descente  en  Italie ,  et^  sous  ce 
prétexte ,  il  avoit  obtenu  que  le  pape  l'autonsàt 
à  lever  des  décimes  suxison  clergé  (1).  Ce  fut  en 
effetàpréparerune  expédition  contre  l'Italie  qu'il 
destina  cet  argent.  Malgré  les  excuses  les  plus 
humbles ,  malgré  toutes  les  réparations  que  le 
duc  de  Milan  lui  avoit  offertes ,  François  étoit 
toujours  résolu  à  voir  dans  la  punition  de  l'écuyer 
Maraviglia  une  offense  qu'il  se  réservoit  de  ven- 
ger par  la  guerre.  La  santé  dé£ûllante  de  Vraor 
çois  Sforza  auroit  cependant  pu  calmer  sou 

(i)  Fr.  Beharii,  L.  XXI,  p.  65-1-656.^  Am.  Ferrtmi. 
L.  Vin,  p.  176.  —  PauU  JovU.  XXXIV,  p.  275-998.  — 
Muratori,  jirmalidItaL  T.  XIV,  p.  293.  —  Robertson*s,  B.  V> 
p.  100. 

(a)  Fr.  BHcarii.  L.  XXI ,  p.  659. 
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ressentiment  :  marié  au  mois  d'avril  i534  ,  à  iszs. 
Christine ,  fille  du  roi  détrôné  de  Danemark  et 
nièce  de  remperenr,'  on  Pavoit  vu  forcé  de  se 
soutenir  sur  un  bâton  pendant  la  cérémonie 
même  du  mariage;  safoiblesse,  sa  décrépitude 
prématoréei  avoient  dès^iorsaugmentésans  cesse; 
enfin  il  monrat  le  a4  octobre  i535.  En  lui  s'étei> 
gnit  la  ligne  des  Sforza ,  issue  du  premier  duc 
de  ce  nom,  et  Antonio  de  Leyva  prit  posses- 
sion do  duché  de  Milan ,  au  nom  de  l'empe- 
reur, (i) 

La  mort  du  duc  de  Milan  donna  une  nouvelle 
destination  à  Parmée  que  le  roi  de  France  avoit 
préparée  pour  l'attaquer.  Au  lieu  de  pousser  ses 
troupes  dans  l'Italie  centrale ,  comme  Pavoient 
fait  ses  prédécesseurs ,  et  lui-même  au  commen- 
cement de  son  règne,  il  résolut  de  s'emparer 
avant  tout  des  états  de  la  maison  de  Savoie ,  et 
de  les  incorporer  à  sa  monarchie ,  pour  qu'ils 
lui  assurassent  ensuite  une  cojnmumcation  facile 
avec  les  conquêtes  qu'il  pourroit  ùire  en  Lom- 
bardie.  On  assure  que  ce  fut  Clément  VII  qui 
lui  donna  ce  conseil  dans  la  conférence  de  Mar- 
seille, en  faisant  voir  que  le  roi  avoit  échoué 
dans  toutes  les  invasions  précédentes  ,  parce 
que  son  armée ,  quoique  entrée  victorieuse  en 
ItaUe ,  s'y  trouvoit  bientôt  isolée ,  resserrée 

(i)  Muraton,  JlnnaU  dlUtlia.  X.  XIV,  p.  396. 
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i535.  entre  les  places  fortes  gardées  par  les  Impériaux, 
affoiblie  par  ses  succès  mêmes ,  et  assaillie  de 
tous  les  cités  j  avant  qu'il  lui  yint  des  rai- 
forts, (i) 

Charles  III ,  duc  de  Sarde ,  étoit  alors  âgé 
de  cinquante  ans ,  et  il  régnoit  depuis  Fan  1604. 
François  ^  qui  étoit  son  neveu ,  avoit  beaucoup 
d'humeur  contre  lui ,  mais  nul  motif,  pas  même 
un  prétexte  plausible ,  pour  lui  faire  la  guerre. 
Après  l'avoir  abandonné  par  les  traités  deMadrid 
et  de  Cambrai,  il  s'irritoit  de  ce  que  dèsJors 
Charles  III  s'étoit  attaché  à  l'empereur  son  beau* 
frère,  et  avoit  accepté  de  lui  le  comté  d'Âsti; 
il  i'accnsoit  d'avoir  voulu  être  le  médiateur  d'une 
alliance  entre  l'empereur  et  les  Suisses ,  d'avoir 
refusé  de  livrer  le  château  de  Nice  pour  la 
conférence  du  roi  avec  -le  pape ,  d'avoir  enfiii 
envoyé  le  prince  de  Piémont  à  Madrid,  à  la 
cour  de  son  oncle.  Tous  ces  actes,  cependant, 
étoient  faits  dans  l'exercice  légitime  de  la  souve- 
raineté du  duc  de  Savoie,  ils  étoient  d'autant 
moins  hostiles  qu'i  1  n'y  avoit  aucune  inimitié 
avouée  entre  l'empereur  et  le  roi ,  qui  étoient 
beaux-frères ,  et  tous  deux  proches  parens  du 
duc  de  Savoie.  Ces  actes  étoient  de  plus  justifiés 
par  l'expérience  passée  de  celui  ci ,  et  par  la 
manière  dont  on  en  avoit  agi  envers  lui. 

(i)  Bened.  f^archi  ,  Storia  Florent.  T.  V,  L.  XIU  ,  p.  54, 
—  Jo,  Sleidani,  L.  X ,  f.  i63  ,  verso. 
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Le  roi  aoooioit  encoro  Charles  lU  cParok* 

prêté  au  duc  de  Bourbon  des  pierreries  que 
celui-ci  avoit  mises  en  gage  pour  lever  des 
soldats,  et  d'aTcnr  écrit  à  Fempereiir  pour  le 
féliciter  sur  sa  victoire  de  Pavie  (i).  Enfin,  il  le 
soupçonnoit  d'être  entré  ea  négooiatiou  avec 
Charles  V,  pour  échanger  avec  hii  tout  ce  qu'il 
possédoit,  de  Genève  à  Nice,  sur  la  frontière 
de  France  et  en  deçà  des  Alpes^  contre  d'autres 
proTÎnces  en  ItaUe.  Ce  ne  fut  toutefois  aucun 
de  ces  griefs  que  François  fit  valoir  :  mais ,  s'ap- 
puyant  sur  de  vieux  titres,  il  prétendit  avoir 
des  droits  sur  tout  Pbéritage  de  la  maison  de 
Stivoie.  Les  états  de  cette  maison  avoicnt  tou- 
jours  été  héréditaires ,  de  inàle  en  màle,  à  l'exclu- 
sion perpétuelle  des  feamiea,  ou  selon  ce  que 
les  Français  avoient  appelé  le  système  de  la  loi 
salique.  Philippe  de  Bresse ,  cadet  de  la  maison 
de  SaToie,  bromllé  avec  son  père  ,  ses  frères, 
ses  neveux  et  ses  petits-neveux ,  successivement 
ducs  de  Savoie ,  ai'étoit  retiré  en  France  auprès 
de  Louis  XI.  Il  s'y  étoit  marié  le  6  janvier  i47i  9 
avec  Marguerite  de  Bourbon,  dont  il  eut  un 
fils  et  une  fille.  Cette  fille  étoit  Louise  de  Savoie , 
mèrede  François  I**.  Marguerite  mourut  en  1 4^3 ,  # 
et  Philippe,  toujours  paavre  et  exilé,  en  sorte 
qu'on  le  désignoit  par  le  scftnom  de  Philippe  Sans* 

(1)  Fr.  BeUarii.  L.  XXI ,  [>.  6^7 . 
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iS5S.  Tefte,  se  remaria^  en  i485,  avec  Claudine  de 
Brosse,  dont  il  eut  six  enfans.  Cependant  il  sur- 
Técot  à  tooa  aes  neTeux  et  petits-neveux ,  et  ^ 
qudque  éloigné  du  tréne  qu'il  eAt  paru  jus* 
qu'alors,  il  y  monta  en  i49^>  mourut  l'année 
suivante.  Son  fils,  du  premier  lit,  Philibert  II 
lui  succéda ,  mais  celui-ci  étant  mort  sans  en- 
&ns  en  i5o4,  l'suné  des  enfans  du  second  lit, 
Charles  III,  fîit  appelé  à  la  couronne  ducale. 
Louise  de  Savoie  pouvoit,  avec  justice,  reven- 
diquer de  lui  la  dot  de  sa  mère  ^  il  est  probable  , 
toutefois,  que  cette  dot  apportée  à  un  prince 
exilé  n'étoit  pas  considérable.  En  effet,  Louise, 
qui  étoit  cependant  fort  avide  d'argent,  ne  la 
réclama  pas ,  et  dans  le  temps  oh  elle  gouvemoit 
la  France  au  nom  de  son  fils ,  elle  renonça,  par 
acte  authentique,  du  lo  septembre  i5â3,  à  tous 
les  droits  qu'elle  pouvoit  exercer  contre  son 
frère  et  la  maison  de  Savme  (i).  Cependant 
François  I""',  revenant  contre  cet  acte  de  sa  mère, 
prétendit  avoir  droit  non  seulement  à  l'héritage 
de  son  sïeule,  mais  aussi  à  la  succession  de  Sa- 
voie j  car,  disoit-il,  par  l'acte  de  mariage  de  Mar- 
guerite de  Bourbon ,  sa  gprand'mère ,  tous  ses  eu- 

^  £ins  dévoient  être  appelés  à  lui  succéder,  sans 
distinction  de  sexe.  Centre  important  ne  fut  point 
produit  néanmoins,  ^  ne  s'est  pas  conservé^ 

(i)  Guicheuon^  Preuves.  T.IV^  p.  49^* 
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tirailleurs,  comment  supposer  qu'un  prince,  cadet  i535. 
de  fiunille ,  puisse  changer  par  son  contrat  de 
mariage  la  loi  fondamentale  d'un  pays  à  la  sou- 
veraineté duquel  il  n'a  qu'un  droit  éventuel? 
aussi,  ensupposant  que  cette  première  prétention 
fitkt  écartée,  François  demandoit  pour  l'héritage 
de  sa  mère  180,000  écus ,  comme  étant  la  dot 
de  son  sSeule ,  et  la  Bresse ,  comme  ancien 
apanage  de  Philippe ,  avec  les  fruits  qui  en 
avoient  été  perçus  pendant  quarante  ans.  Il 
réclamoit  encore  les  comtés  de  Nice  et  d'Asti, 
la  baronnie  de  Faucigny,  et  plusieurs  terres 
détachées  du  marquisat  de  Saluces,  comme 
étant  d'anciens  Qefi  ou  du  Dauphiné  ou  de  la 
Provence  ;  Yerceil  comme  relevant  du  duché 
de  Milan ^  Turin  même,  et  une  grande  partie  du 
Piémont,  comme  ayant  été  possédés  autrefois 
par  Charles  d'Anjou,  frère  de  Saint-Louis  (i). 
U  est  à  remarquer  qu'aucun  des  historiens  con- 
temporains ne  connoissoit  ni  les  titres,  ni  la 
nature  des  prétentions  de  François  1"^,  qui  paroît 
n'avoir  jamais  appelé,  par  un  manifeste,  le  pubUc 
à  en  juger  (2).  Il  envoya  toutefois  Guillaume 

(1)  Dissertation  de  GeiUard  sur  les  droits  de  François 
T.IV,  p.5i3.  ^Abbé  Lambert,  Notes  aux  Mémoires  de 
Langey.  T.  JJX^p.  444. 

(a)  Mémoires  de  Goillaume  Du  Bellay  »  sire  de  Langey. 
L.V,  T.  XIX,  p.  7.  ^jim,  FerrtmU.U  VIU,  p.  177.  — 
Fr.  BtleanL  L.  XXI ,  p.  65;.  -  Pauli  Jovii.  L.  XXXIV , 
P-  299-300. 
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iSSS.  Poy et ,  président  in  parlement  de  Paris ,  a»i  duc 
de  Savoie^  qui  était  alors  à  Turiu,  pour  exposer 
ces  prétentians  diTeraeSy  et  demander  à  être  mis 
préalablement  en  possession  de  plusieurs  pro- 
Yiaces.  Après  que  Poy  et  eut  harangué  le  conseil 
de  Piémont,  François  Ptirpnrat,  président  de 
ce  conseil ,  lui  répondit  aussitôt ,  en  réfutant  ses 
allégations,  et  montrant  la  vanité  de  tous  ses 
titres.  Poyet  répartit  avec  chalenr  :  fc  II  n'en 
t(  faut  plus  parler,  le  roi  le  veut  ainsi  »  ;  à  quoi 
Furpurat  répliqua  «qu'il  ne  trouvoit  point  cette 
«•  loi  dans  ses  livres,  i)  (i) 

Avant  d'en  venir  à  déclarer  la  guerre  au  duc 
de  Savoie,  François  I*""  a  voit  autorisé  contre 
loi  pbuieucs  «otis  d'hostilité»  Il  avoit  piraté 
pour  cela  du  soulèvement  de  Genève.  Cette 
ville,  qui  reconnoissoit  un  prince  évèque,  ré- 
plamoit  en  même  temps  les  privilèges  de  ville 
libre  et  impériale,  et  elle  se  gouvernoit  depuis 
plusieurs  siècles  avec  ses  conseils  et  des  ma- 
gistrats populaires.  Cependant  les  comtes  de  Ge- 
nevois ,  ou  leurs  successeurs  les  ducs  de  Savoie, 
s'étoient  souvent  réunis  aux  évéques  pour 
usurper  les  privilèges  de  la  cité.  Les  Genevois 
avoient  recouru  à  l'alliance  des  cantons  voisins 
de  Fribourg  et  de  Berne  pour  défendre  leur 

(i)  GuichenoD  ,  Htsioiic  de  Sav.  T.  II ,  p.  an.     Gaillard  , 
Via  de  François.  L.  IV,  c.  I,  T.  IV,  p.  264. 
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liberté.  Enclavés  de  toutes  parts  dans  les  états 
du  duc  de  Savoici  qui  possédoit  le  pays  de  Gex, 
la  Bresse,  le  Bagey  et  le  pays  de  Yaad,  qui 
dans  leur  ville  même  avoit  un  château  et  exer- 
çoit  des  prérogatives  judiciaires,  c'éLoit  par 
im  courage  et  on  patriotisine  héroïques  qu'ils 
avoient  conservé  jusqu'alors  leurs  privilèges. 
Cette  lutte  même  contre  l'autorité  d'un  duc  et 
cPun  évéque  les  aroit  préparés  à  la  réforme  ;  elle 
leur  fut  préchée  par  Guillaume  Farel  et  par  d'au- 
tres réfugiés  français  qui  fuyoient  les  persécu- 
tions de  FrançcHs  I*'.  Leurs  alliés  de  Berne  les 
encourageoient  à  l'adopter  ;  ceux  de  Fribourg  s'y 
opposoient  de  tout  leur  pouvoir.  La  ville ,  tour- 
mentée par  ces  influences  opposées,  menacée  par 
le  duc  de  Savoie  et  par  Pierre  de  la  Baume  son 
évéque,  éprouva  quatre  années  de  convulsions 
violentes.  Enfin ,  le  97  août  i536  y  les  S3mdics  et 
conseil  de  Genève ,  par  une  délibération  solen- 
nelle, adoptèrent  la  réforme,  et  abolirent  le  culte 
et  l'exercice  de  la  religion  catholique.  Le  clergé 
séculier  et  régulier  abandonna  une  ville  où 
triomphoit  l'hérésie  3  l'évéque  se  réunit  au  duc 
de  Savoie  pour  fisdre  la  guerre  à  cette  cité ,  et  les 
gentilshommes  du  voisinage  s'armèrent  contre 
elle  pour  la  cause  catholique  (i).  Dans  ce  mo^ 
ment,  François  I*'  persécutoit  les  protestans ,  et 


(1)  Spon. ,  Histoire  de  Genève.  T.  I,  L.  II ,  p.  464-^i« 
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il  venoit  de  proscrire  ces  hommes  mêmes  qui; 
réfugiés  dans  une  ville  voisine  de  ses  États,  et 
parlant  la  même  langue,  y  préchoient  la  réforme 
et  la  liberté  ;  mais  la  religion  de  François  étoit 
toujours  subordonnée  ou  à  la  politique  ou- à  ses 
passions*  Le  soulèvement  de  Genève  portait  le 
trouble. dans  les  états  de  Savoie;  c'en  fut  assez 
pour  qu'il  offrît  son  appui  aux  Genevois.  Il  au- 
torisa d'abord  François  de  Mombel,  seigneur 
de  Vérsiy,  à  lev^r  douze  cents  hommes  dans  le 
Lyonnais  pour  les  conduire  au  secours  de  Ge- 
nève. Le  maréchal  de  Savoie  vint  attendre  cette 
troupe  à  lai  sortie  du  Jura ,  Fattaqua  et  la  mit 
en  déroute*  Le  roi  autorisa  alors  le  vieux  con- 
dottière  romain  Renzo  de  Céri  à  conduire  à 
Genève  une  compagnie  de  ses  réfugiés  italiens; 
mais  ceux-ci,  à  leur  tour,  tombèrent  dans  une 
embuscade  que  leur  avoient  dressée  des  gen- 
tilshommes savoyards  et  du  pays  de  Gex ,  et  ils 
y  furent  défaits  (i).  Ces  deux  échecs  augmen^ 
tàrent  le  ressentiment  de  François  P%  qui  se 
plaignit  de  ce  que  son  oncle  le  duc  de  Savoie 
n'accordoit  pas  un  Ubre  passage  à  ses  troupes. 

Tout  se  préparoit  à  la  guerre  entre  la  France 
et  la  Savoie ,  et  donnoit  à  prévoir  l'invasion  de 
la  Lombardie,  au  moment  oii  Charles-Quint  ^ 

(i)  Guichenon  ,  Histoire  gén.  de  Savoie.  T.  p.  aïo.^ 
GuiUaume  du  Bellay.  L.  Y,  T.  XIX ,  p.  4. 


uiyitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  4?? 

de  retour  de  sa  glorieuse  expédition  de  Tunis, 

après  avoir  reçu  un  subside  considérable  de 
son  parlement  de  Sicile,  passa  le  a  novembre 
le  détroit  de  Messine;  et,  s'arançant  par  terre 
à  travers  les  Calabres,  fit,  le  26  novembre  i535, 
son  entrée  à  Naples  (i).  Il  y  fut  entouré  des 
ambassadeurs  des  divers  princes  d'Italie,  qui  re* 
couroient  k  lui  comme  à  leur  arbitre  supréjne , 
et  il  se  prononça  en  effet  sur  leurs  intérêts  les 
plus  chers.  C'est  là ,  entre  autres ,  qu'il  rejeta  les 
vœux  des  patriotes  florentins  pour  le  rétablisse- 
ment de  leur  république ,  et  qu'il  confirma  dans 
sa  souveraineté  Alexandre  de  Médids,  malgré 
les  vices  et  les  crimes  qui  lui  étoient  dénoncés, 
et  quoiqu'il  vint  encore,  le  lo  août  1 535,  de  faire 
périr  par  le  poison  le  cardinal  Hippoly te ,  son 
cousin.  Charles  donna  au  duc  de  Florence,  connue 
il  le  lui  avoit  promis,  sa  fille  naturelle  Margue- 
rite en  mariage  :  les  noces  en  furent  célébrées  k 
Naples  le  28  février  i536(2).  Dans  cette  même 
ville,  Charles-Quint  fut  informé  de  la  mort  du 
duc  François  Sforza,  et  il  put  juger  de  la  défiance 
et  du  mécontentement  avec  lesquels  les  états 
d'Italie  voyoient  le  duché  de  Milan  retourner 
sous  la  domination  directe  de  l'empereur  après 
tant  de  sang  versé  et  tant  d'efforts  pour  le  main- 
tenir indépendant. 

(i)  Fr.  Belcarti.  L.  XXI,  p.  656. 

(a)  Bened.  Farchi,  Slor,  Fior,  L.  XIV,  p.  143^19. 
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Quoique  Charles  V  sentît  cotnbiea  sa  derniAre 

victoire  ajoutoit  à  sa  puissance  et  à  sa  gloire,  il 
étoit  loin  de  désirer  une  guerre  avec  la  France. 
Toujours  menacé  par  Soliman  11^  il  pouvoit 
craindre  de  voir  les  Turcs  s  avancer  de  nouveau 
jusqu'aux  murs  de  Vieime.  Il  r^ardoit  comme 
une  révolte  contre  l'empire  et  contre  l'Église  la 
ligue  des  proteslans  de  Sinalkalde;  et^  quoiqu'il 
dissimulât  avec  eux ,  il  attendoit  avec  impa- 
tience l'occasion  de  les  subjuguer.  Il  savoit  que 
dans  ses  provinces  héréditaires  des  Pays-Bas 
l'hérésie  faisoit  des  progrès  rapides,  qu'elle 
s'unissoit  à  uu  vif  amour  des  libertés  poUtiques , 
et  que  les  Flamands  surtout  faisoient  valoir 
contre  sa  sœur  leurs  anciens  privilèges.  Son 
désir  étoit  moins  de  triompher  de  la  France  que 
de  ceux  qu'il  regard  oit  connne  ses  propres  su- 
jets révoltés  3  il  savoit  que  François  n'avoit  pas 
moins  de  baine  que  lui  pour  les  libertés  et  les 
droits  des  peuples,  et  il  se  figuroit  que  s'il  pou- 
•  voit  une  fois  s'allier  intimement  avec  ce  prince  y 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  trouveroit  personne  qui  osât 
désormais  tenter  de  mettre  des  limitas  à  leur 
autorité- 

Le  sire  de  Tcflly  l'atlendoit  à  Naples,  comme 

ambassadeur  de  France  ;  Charles  V  lui  fit  enten- 
dre qu'il  seroit  disposé  à  céder  le  Milanes  à  un 
fils  de  François  I*',  sous  condition  que  des  arran- 

gemens  seroient  pris  pour  que  cette  souveraineté 
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demeurât  réparée  à  jamais  de  la  monarcliie  traii*  ' 
çaise,  et  pour  qu'une  intime  unioa  entre  les  deux 
dynasties  fût  tellement  consolidée  par  des  ma- 
riages qu'il  ne  restât  aucune  crainte  qu'elles  s'ar- 
massent îfumais  l'une  contre  l'autre.  Perrenot  de 
Granvelle  ,  auquel  Charles  V  renvoya  Velly 
pour  de  plus  amples  informations ,  lui  annonça 
que  la  négociation  dans  laquelle  il  offiroit  d'en* 
trer  devoit  rouler  sur  trois  points.  Le  premier, 
de  prendre  des  mesures  telles  que  le  duché 
de  Milan ,  bien  que  rendu  à  un  fils  de  Fran- 
çois I",  ne  pût  jamais  être  rénni  à  la  France; 
qu'en  conséquence  Charles  Y  vouloit  bien  l'ac*. 
corder  au  duc  d'Angoulème ,  troisième  fils  du 
roi ,  qui  épouseroit  en  même  temps  une  fille  du 
roi  des  Romains  ^  et  deyiendroit  ainsi  à  moitié 
autrichien ,  tandis  qu'il  excluoit  le  duc  d'Or- 
léans ,  le  second  des  fils ,  d'autant  plus  que  le 
mariage.de  celui-ci  avec  Catherine  de  Médicis 
lui  donnoit  déjà  des  prétentions  sur  d'autres  par- 
ties de  l'Italie,  et  pouvoit  rendre  son  introduc- 
tion en  Lombardie  une  cause  de  trouble ,  et  non  • 
de  paix.  De  même  Pempereur  n'entendoit  pas 
joindre  Gènes  au  duché  de  Milan ,  mais  garantir 
l'indépendance  pette  répubUque.  Le  second 
point  étoit  un  projet  d'allianoe  contre  le  Tnre^ 
qui  assurât  à  Cliarles  V  la  coopération  efficace 
de  la  France.  Le  troisième  pdnt  étoit  d'assurer 
le  concours  des  deux  monarques  pour  réduire 
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i535.  toute  la  chrétieuté  sous  uiie  même  foi  et  une 
même  obéissance  à  la  cour  de  Rome.  H  fiit  en 
métue  temps  assez,  clairement  exprimé  que  si 
l'empereur ,  par  les  traités  de  Madrid  et  de 
Cambrai ,  avoit  exigé  que  François  P'  aban* 
donnât  ses  alliés ,  il  demandoit  cette  fois  que  le 
roi  fit  un  pas  de  plus ,  et  leur  déclarât  lai*méme 
la  guerre,  (i) 

Lorsque  communication  fut  donnée  à  Fran- 
çois P'  des  propositions  que  lui  faisoit  Charles- 
Quint ,  il  paroît  qu'il  en  conclut  que  cet  empe- 
reur étoit  effrayé  de  la  guerre  ;  en  sorte  que 
non  seulement  il  accorderoit  le  Milanez  au  duc 
d'Ângouléme  ,  mais  au  duc  d'Orléans  ,  ou  plu- 
tôt encore  à  lui-même,  car  il  en  demandoit 
Pusufruit  sa  vie  durant;  il  crut,  déplus,  qu'il 
suffiroit  pour  l'y  déterminer  de  lui  montrer  l'ar- 
mée française  s'approchant  des  frontières  d'Ita- 
lie. Il  donna  donc  en  même  temps  des  inatruc- 
tions  à  Velly  pour  négocier,  et  des  ordres  à 
Brion-Cliabot ,  amiral  de  France ,  pour  entrer 
en  Savoie  à  la  tète  de  l'armée  qu'il  avoit  ras- 
semblée. 

Velly  fut  chargé  de  répondi*e  aux  ouvertures 
qui  lui  avoient  été  fiâtes  :  «  Que  si ,  l'année  sni- 

f(  vante ,  l'empereur  entreprenoit  le  voyage  de 

(i)  Mém.  de  Gaîll.  Du  Be][lay.  Langey.  T.  XIX ,  p.  lo.  — 
Fr,  Belcaru.  L.  XXI ,  p.  667.  — ^m.  Ferronii ,  L.  YIU,  p.  1 78. 
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ff  Conutaniinople ,  le  roi  y  asristeroil  de  bon 

«  cœur  en  personne ,  et  l'accompagneroit  de 
«toutes  ses  forces.  »  Si,  au  contraire,  l'em- 
pereur se  contentoit ,  la  même  année  ,  d'entre- 
prendre la  conquête  d'Alger,  le  roi  déclaroit 
qu'il  ne  ponrroit  y  envoyer  le  dac  d'Orléans  son 
fils,  (f  Car  en  ce  faisant ,  il  y  seroit  plutôt  en 
d  lieu  d'otage  qu'il  ne  feroit  démonstration  de 
«  bonne  affection  et  confidence  entre  les  denx 
((  princes.  Qu'il  ne  vouloit  pourtant  laisser  de 
secourir  et  assister  l'empereur  en  cette  entre~ 
a  prise  ;  ains  lui  oflroit  à  l'entrée  du  printemps 
((  ses  galères,  avec  deux  niille  hommes  payés, 
a  et  sur  icelles  un  chef  d'expérience  et  d'auto- 
«ritéi)(i).  Ces  offres  de  secours  étoient  déjà 
une  violation  d'un  traité  de  paix  et  de  concorde 
que  François  I"  venoit  de  conclure  avec  Soli« 
man  II ,  par  l'entremise  de  la  Forêt,  chevalier 
de  Malte ,  qu'il  lui  avoit  envoyé  au  mois  de  fé- 
vrier 1Ô35.  Le  traité  portoit  que  les  marchands 
français  seroient  traités  dans  l'empire  turc  avec 
autant  de  faveur  que  les  nationaux,  que  la 
juridiction  des  consuls  de  France  seroit  garantie, 
et  que  tous  les  captifr  français  seroient  remis  en 
liberté*  (a) 

(i)  GuiU.  Du  BeUay  ,  L.  V,  T.  XIX ,  p.  i3. 

(3)  Flaasan,  Diplom.  fruiç.  T.  L.  m»  p.  367^  d*aprte 
un  mannierit  de  la  Ubllothèqae  de  TAnenal  intitulé  :  Trmii$ 
fmU»  avw  U  7ïm ,  in-firf. 

TkJMB  XVI.  3l 
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x535.  Si  François  venoit  de  s'engager  à  observer  lû 
paix  avec  le  sultan ,  il  avoit  contracté  des  de- 
voirs plus  positifs  encore  envers  les  protestans 
de  la  ligue  de  Smalkalde  et  le  roi  d'Angle- 
terre; son  alliance  avec  eux  étoit  intime*  Il 
s'étoit  engagé  à  défendre  l'indépendance  dés 
premiers  et  les  libertés  de  l'Empire  5  il  se  disoit 
toujours  le  bon  frère  et  l'ami  du  second.  Ce- 
pendant il  ne  refusa  point  de  tourner  ses  armes 
contre  eiix,  pourvu  qu'il  y  trouvât  son  profit; 
il  demandoit  seulement  que  le  pape  l'y  invitât 
formellement,  afin  de  mettre  sa  conscience  à  son 
aise.  ((  Quant  à  la  réformation  et  k  la  réunion 
(c  de  rÉglise ,  devoit  dire  Velly ,  le  roi  y  avoit 
<cété,  y  étoit,  et  seroit  toujours  prompt  et 
((  affectionné ,  autant  en  Allemagne  qu'en  An- 
(k  gleterre ,  et  partout  ailleurs.  Bien  étoit  d'avis, 
<ic  quant  au  fait  d'Angleterre ,  afin  qu'il  eAt  plus 
«  de  couleur,  de  presser  le  roi  dudit  pays  de 
<c  condescendre  à  l'opinion  universelle  des  chré- 
ce  tiens ,  que  l'empereur  fit  que  notre  saint  père 
((  sommât  de  ce  faire  tous  les  princes  et  poten- 
«  tats  chrétiens ,  et  à  lui  assister  et  donner  main- 
<c  forte  pour  faire  obéir  ledit  roi  à  la  sentence 
((  et  détermination  de  l'Église  »  (  1  ).  Quant  à 
l'Allemagne,  il  promettoit  de  faiee  reconnoitre 
Ferdinand,  firère  de  l'empereur,  pour  légitime 

(t)  GuilLDu  Bellay.  T.  XIX ,  L.  V,  p.  i3. 
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roi  des  Romains ,  par  tous  les  princes  et  états  '^3^ 
de  l'Empire  :  «  Qu'il  loi  aideroit  à  réduire  en 
ce  son  obéissance  toutes  choses  de  droit  apparte« 
ce  nantes  à  la  maison  d'Autriche ,  et  q^u'il  s'em- 
et  ployeroit  à  toutes  antres  choses  oii  justement 
c(  employer  se  pourroit ,  pour  la  grandeur  et 
ce  accroissement  desdits  empereur  et  roi  des 
ce  Romains.  »  (i) 

Mais  autant  François  étoit  disposé  à  faire  bon 
marché  de  ses  alliés,  autant  il  mettoit  d'insistance 
à  ce  que  le  duché  de  Milan  lui  Mt  hvré  aux  con- 
ditions que  lui-même  voudroit  y  mettre.  Igno-* 
rant  peut-être  que  les  prétentions  héréditaires  de 
son  prédécesseur  k  ce  duché,  dont  ses  enfims 
avoient  hérité  par  Claude ,  sa  femme ,  n'avoient 
aucun  fondement  en  justice,  mais  sachant  du 
moins  qu'après  l'avoir  perdu  par  les  armes ,  il  y 
avoit  renoncé  de  la  manière  la  plus  formelle,  par 
les  deux  traités  de  Madrid  et  de  Cambrai ,  il  le 
redemandoit  toutefois  comme  un  droit.  Il  le 
vouloit,  non  pas  pour  son  troisième  fils,  mais 
pour  le  second ,  le  duc  d'Orléans»  Yelly  devoit 
déclarer  que  ci  François  n'entendoit  point  ac^ 
(c  cepter  l'investiture  du  duché  de  Milan ,  pour 
ce  ledit  duc  d'Orléans ,  son  fils ,  autrement  qu'en 
(f  la  même  forme  et  manière  que  l'avoient  eue 

(i)  Guill.  Du  BeUay,  p.  i4-  i5.  —  Fr.  Selearii,  L.  XXI, 
p.  65S 
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]535  «ses  prédécessears  (i).....  que  son  intention 
«  étoit  que  cette  inveatiture  fût  ample ,  et  s'éten- 
rf  dit  à  tous  les  deacendans  du  premier  duc  Loois 
«  tVOrléans.  Se  contentant,  toutefois,  quant  k  sa 
«  personne ,  pour  satisfaire  k  la  volonté  de  l'ein- 
If  pereor,-  qui  ne  vouloit  mettre  le  duché  de  Mi- 
w  lan  entre  les  mains  d'un  roi  de  France ,  de  n'en 
a  être  investi  sinon  comme  usufructuaire ,  et 
(f  comme  ayant  le  bail  et  )oui<8ant  des  firuits  au 
«  nom  de  ses  enfans,  ducs  titulaires.  »  Il  ajou- 
toit  que  d'exclure  le  plus  âgé  de  fil»,  et  don- 
ner un  iiA  état  au  plus  jeune ,  ce  seroit ,  par  la 
division  entre  les  frères,  mettre  l'Italie  en  guerre 
et  non  pas  en  paix,  a  Car  il  falloit  penser  de  deux 
<c  choses  l'une  :  ou  que  son  fils,  le  duc  d'Orléans, 
(f  irrité  de  cette  exclusion ,  entreprendroit  la 
«  guerre  contre  son  propre  frère  pour  recou- 
«  vrerce  qu'il  penseroifc  lui  appartenir,  ou,  pour 
<c  le  uneux ,  qu'eux  deux  ensemble  s'accorde- 
«  roient,  et  le  duc  d'Orléans  laissant  le  duché 
((  de  Milan  paisible  au  duc  d' Angouléme ,  son 
«c  plus  jeune  frère,  le  duc  d' Angouléme  lui  baii- 
«  leroit  le  passage ,  gens,  vivres ,  et  tout  ce  qui 
ce  seroit  en  sa  puissance ,  jusques  à  l'assistance 
«  de  sa  propre  personne,  pour  lui  aider  k  recou- 
re vrer  les  duchés  de  Florence  et  d'Urbin.  »  Le 
roi  croyoiL  donc  que  le  plus  sûr  moyen  de  te- 

(i)  GuilL  Du  Bellay ,  p.  i4. 
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uir  l'Italie  en  repos  «  étoit  de  contentei:  le  duc  >535. 
ff  d'Orléans  par  lé  duché  de  Milan ,  et  mayeii 
H-de  ce,  fittre  rehonoer  el  lui  et  sa  femtne  à 
«  leurs  autres  prétentions,  et  faire  une  ligue 
If  univcnrseUe,  laquelle  fût  obligée  à  conserver 
»^  et  maintenir  cette  tenoiiciatiaii,  et  courir  mm 
«  au  premier  qui  au  temps  à  venir  y  contrevien* 
«  droit. 

Cette  dernière  dépêché,  en  dote  du  6  1536. 
vrier  i536,  fut  portée  par  le  sire  d'Ësparcieu 
tau  rire  dé  VeUy^  et  comumniquée  à  rempereur^ 
coimnè  il  éloil  encore  à  Naples;  elle  n'étoit  pas 
de  nature  a  lui  inspirer  beaucoup  de  confiance., 
{iftdsqa^elltt  lui  fidsoit  connottre  en  uléme  temps 
et  les  prétentions  du  ducd^déans  sar  d'antres 
'états  de  l'Italie ,  et  le  peu  de  cas  que  le  roi  fai-" 
soit  des  traités.  Si  Charles  avoit  aapararant 
donné  à  entendre  k  Velly  quHl  ne  stroit  pas  ira- 
T^ôâsible  qu'il  accordât  l'investiture  du  duché  de 
Milan  au  duc  d'Qrléanà,  il  fut  dès^lors  bien  dé» 
terminé  à  i^en  rien  fldre.  D'aSleors  il  apprit  en 
uiônie  temps  que  l'armée  française  étoit  entrée 
tla  Savoie;  et  s'il  prolongea  dèa-lors  la  négoda*> 
tion ,  il  est  probable  que  ce  fut  seulement  pour 
se  donner  le  temps  de  rassembler  ses  li'oupes ,  et 
'de  se  mettre  én  défense.  ' 

(I)  Guill.  Du  Bellay.  L.  Y,  T.  iUX,      i4,  19  et  ao.  ^ 
Fr.  Belcark.  L.       ,  ^.  65». 
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ii3«.  François  I*',  qui  avoit  été  gravement  malade 
à  Dijon  (i),  étoit  venu  ensuite  à  Lyon ,  où  il 
avoit  signé  9  le  ii  février,  la  coaunissioa  de 
l'amiral  Brion- Chabot  pour  attaquer  la  Sa- 
voie (2).  Chabot  avoit  sous  ses  ordres  huit  cents 
lanoes  françaises,  mille  okevanz  .légers ,  douze 
mille  fantassins  des  nouvelles  légions ,  six  raille 
landsknechts ,  deux  mille  aventuriers  français , 
trois  mille  Italiens  et  mie  bonne  artillerie.  Le 
comte  de  Saint-Pol,  qui  commandoit  son  avant- 
l^de,  occupa  d'abord  la  Brésse,  et  la  Savodei  et 
ne  rencontra  de  rénstance  qu'à  MeatméKan ,  oà 
Francesco  Chiaramonte,  capitaine  napolitain, 
se.  défendit  pmdant  peu  de  joiirs  i;  et  capitula 
«msnité  finite  de  vivres.  (3) 

Lorsque  l'empereur  fut  instruit  de  l'entrée  de 
l'armée  £rançaise  dans  les  terres  du  diio  de  Savoie^ 
il  envoya  dire  à  Telly  «  qn^  avoit  eu  tellea  non- 
ce velles  du  traitement  que  le  roi  faisoit  au  duc 
«  de  Savoie,  que  si  plus  tôt  il  ks  eût  entendues, 
ff  jamais  ne  fût  condescendu  à  dire  le  mot^  mais 
«  puisqu'il  étoit  dit,  c'étoit  asse?  ^  que  l'empe- 
<r  reur  espéroit  que  par  un  même  moyen  s'ap- 

(i)  Am  Femnii.  L.  YJU,  p.  177. 

(3)  Guichenon,  T.  Il,  p.  aia.  U  n'a  pas  fiât  attention  que 
l'année  française  ne  commençoit  qu'à  Pâques. 

(3)  Gii2U/DaBella7.L.y,T.XIX,p.a5à33.  — ^r.^el- 
tarii,  L.  XXI  »  p. 658.  Jnu  FmrmU.  L.  YSI»  p.  17S.  — 
Pmtli  Jm'L  L.  XXXIY,  p.  Soo.  -  G«Utrd«  T.  lY,  p.  981  • 
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a  pointeroicrU  les  choses  de  Savoie,  et  ne  s'en 
«  dédiroit  jamais  »  (i).  Il  contiQua  donc  la  négo-  / 
ciaftion ,  mais  il  ae  hâta  de  se  mettre  eD  mesure 
pour  le  cas  où  il  devroit  la  rompre.  Il  mit  le  pape 
au  ïait  des  offres  qu'il  avoit  faites  à  la  France , 
encore  qu'il  les  lui  eAt  cachées  josqu'alors.  Il 
engagea  les  Vénitiens  k  renouveler  avec  lui  le 
traité  qu'ils  avoient  fait  pour  la  garantie  du  du- 
ché de  Milan  à  François  Sforsa,  leur  donnant 
toujours  l'espérance  qu'il  se  dessaisiroit  de  ce 
duché  en  faveur  de  quelque  prince  plus  foible. 
U  fit  ofirir  au  roi  d'Angleterre  de  renouer  leur 
ancienne  amitié  :  Catherine  d'Aragon ,  tante  de 
l'empereur,  et  première  femme  de  Henri  VIII , 
étoit  morte  le  18  janvier  i536;  c'étoit  pour  se 
divorcer  d'avec  elle  que  le  roi  d'Angleterre 
s'étoit  brouiUéavec  l'empereur ,  et  s'étoit  attaché 
auroi  de  France  :  sa  mort  permettoit  denouvdles 
combinaisons  (a).  Dans  les  Pays-Bas,  le  comte  de 
JHassau  levoit  des  troupes  pourj^'einj^reur,  et  se 
préparât  à  la  guerre;  enfin  un  coinniissaire  de 
Charles  V,  le  sire  Du  Prat,  qui  n'étoit  point  de 
la  même  famille  que  le  chancelier  de  France  ^ 
étoit  expédié  de  Naples ,  d'abord  à  Milan ,  puis 
en  Allemagne ,  pour  rassurer  les  peuples  contre 
l'invasion  trançaise ,  leur  promettre  que  l'enipe* 

(i)  Guill.  Du  Bellay.  T.  XIX  ,  p.  a8. 

(9)  Rapin  Tboyras.  T.  YI,  L.  XV,  p.  371. 
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isn.    rear  ne  les  oublieroit  point,  et  surveiller  en 
J     même  temps  les  intrigues  de  I^angey,  qui  étoit 
yemi  dans  le  .Wirtemberg  pour  y  lier  des  cor- 
respondances avec  les  princes  protestans.  (i) 

Le  roi  étoit  instruit  de  ces  mesures ,  qui  lui 
paroissoient  hostiles,  lorsqu'il  donna  l'ordre  an 
sire  de  Chabot  d'envahir  le  Piémont ,  comme  il 
avoit  occupé  la  Savoie.  L'in&nterie  française 
partit  de  Grémieux  en  Dauphiné  lé  6  mars ,  et 
marchant  en  grande  diligence,  elle  franchit  le 
Paft-de-Snse  avant  que  deux  capitaines  impé- 
riaux ,  Jean-Jacques  Médids ,  marquis  de  Ma-^ 
rignau ,  et  Phihppe  Toruielli ,  eussent  été  ap- 
pelés dans  le  Piémont  pour  le  défendre.  Le  duc 
Charles  III ,  dont  le  earaetère  étoit  bienveillant , 
mais  indolent  et  irrésolu,  n'avoit  préparé  au- 
cune résistance.  U  dédara  lui-même  à  la  muni- 
cipalité de  Turin  que ,  ne  pouvant  protéger  cette 
ville,  il  l'autorisoit  à  capituler*  Les  sires  d'An- 
nebaut  et  de^Mj^téjan  en  prirent  en  eifet  pos- 
session le  <)  inar« ,  au  nom  du  roi.  Les  troupes 
piémontaises  qui  sortoient  de  Turin ,  s'étoient 
retirées  à  Cfai vas,  mais,  à  la  première  sommation 
des  Français ,  elles  évacuèrent  aussi  cette  forte- 
resse. Toutes  les  autres  places  du  Piémont  , 
Fossano ,  Fignerol ,  Chiéri ,  se  soumirent  en  peu 


(i)  Guill.  Du  BcUay.  L.  Y,  T.  XIX ,  p.  39.  —  Fr. 
T.XXI,p.65S. 
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de  jours  :  les  Français  étoient  maAtres  de  foûte  i536. 
la  principauté  jusqu'aux  rives  delà  DorarGrossa«. 
Sur  laiiveoppoflée,  etàyingfKnnqmiU6»aa*delà, 

le  duc  Charles  s'étoit  retiré  à  Verceil ,  sous  la 
protection  de  J*-J.  de  Médicis,  qui  y  a  voit  ra»- 


M 

Ceux-ci  s'avancèrent  jusqu'aux  bords  delà  Dora, 
ce  qui  n'empêcha  pas  les  Français  de  la  passer 
le  i5  ayril  en  leur  présence.  Chabot  étoit  ttisoite 
sur  le  point  d'attaquer  Verceil  ;  et  quoiqu'il  n'eût 
encore  que  quinze  ou  seize  mille  hommes  avec 
lui ,  le  reste  arrivant  à  la  file  ^  il  est  probable-  qu^il- 
se  seroit  rendu  maître  de  cette  ville.  Mais  juste- 
ment à  cette  époque ,  le  iB  avril ,  le  cardinal  de 
Lemdne,  que  IVançoiA  enmyoit  à  ymoperetir 
pour  suivre  la  négociation  entamée  par  le  sire 
ie  Yelly,  passa  aiqprds  de  l'armée*  firainçaiBe*  Il 
représenta  à  Pamiral  Chabot,  qixe  ses  ordres 
étoient  positif  de  ne  point  cemmencer  d'hosti- 
lités contre  Feapereor;  que  Vm^eil^  qnéique 
appartenant  alors  au  duc  de  Savoie ,  faisoit  partie 
du  duché  de  Milan  et  non  du  Piémont,  et  que 
l'attaque  de  cette  ville  alluméroit  une  guerre 
qu'il  étoit  de  Tintérêt  de  la  France  d'éviter. 
Chabot ,  en  conséquence ,  suspendit  ses  opéra- 
tions ,  tandis  qu'Antonio  de  Leyra ,  qui  portoit 
le  titre  de  capitaine  de  la  ligue  d'Italie ,  somma 
tous  les  états  de  cette  contrée  de  lui  envcryer 
leurs  contingens  pour  la  défense  coinnrane  j  il 
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eut  bientôt  rassemblé  douze  mille  hommes  de 
pied  et  six  ceaU  chevaux,  (i) 

A  l'époque  même  où  Chabot,  aTec  Parmée 
française ,  s'emparoit  du  Piémont ,  Charles-Quint 
se  remettoit  en  marche  de  Naples  ponr  |lome, 
et  il  faisoit  avancer  vers  l'ItiÂie  septentrionale 
l'armée,  victorieuse  qu'il  ramenoit  de  Tuais. 
L'empereur  fit  son  entrée  à  Rome  le^  avril  ;  ce 
fiit  le  moment  où  il  dut  apprendre  que  les  Fran- 
çais s'étoiiwt  rendus  maîtres  de  tout  le  Piémont, 
et  qu'ils  en  avoient  chassé  le  duc  Charles  III , 
son  vassal  et  son  beau-frère.  Dès  le  surlende- 
main cependant^  le  sire  de  Yelly  lui  demanda 
une  audience  pour  lui  présenter  l'évéque  de 
Mâcon,  ambassadeur  de  France  auprès  du  pape, 
et  quoiqu'il  dût  comprendre  que  .l'empereur 
étoit  o£Fensé ,  il  ne  craignit  pas  de  «se  plaindre 
le  premier  de  ce  qu'on  l'amusoit  par  des  paroles 
vaines;  de  ce  qi^après  avoir  laissé  entrevoir 
qu'on-  pourroit  donner  le  duché  de  Mikn  au 
duc  d'Orléans ,  on  ne  l'of&oit  plus  qu'au  duc 
d'Angouléme,  tandis  qu'en  même  temps  l'em- 
pereur, après  avoir  fait  un  nouveau  traité  avec 
les  Vénitiens >  cberchoit  à  détacher  l'Angleterre 
de  l'amitié  de  la  France ,  et  préparoit  la  guerre 

(i)  Giifll.  Da  Bellay.  L.  V,  T.  XIX ,  p.  35  &  48  ,  et  notes 

p.  455,  -»-  Fr.  Belcarii,  L.  XXI ,  p.  658.  —  Arn.  Fcrronîi. 
L.  Vin ,  p.  178.  —  Pauli  Jovii.  L.  XXXIV ,  p.  5oo.  —  Gui- 
chenon^  T.  II»  p.  2i5.     /.  SUidam,  L.  X ,  f.  i65. 
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grande  preuve  de  modération ,  que  l'ai  mée  frau- 
çaiie,  aniTée  jnaqa'anx  frontièrei  da  Milaoes^ 
qu'eUe  aToit  trouTées  dégarnies ,  ne  les  «voit 
point  iranchies ,  et  ne  s'étoit  point  permis  le  plu» 
petit  acte  d'hoatilité;  et  il  aommoit  rempereor 
de  dédarer,  pour  la  déobarge  de  loi ,  Velly,  s^il 
n'étoit  pas  vrai  que ,  dans  le  cours  de  la  négo- 
oiatioa,  il  aroit  oonaenti  à  promettre  le  ducbé 
de  Mâen  M  due  d'OfléMia*  Charlea  eon^int  que 
cela  étoit  vrai,  mais  sous  condition  qu'on  lui 
4annât  àm  aûretéa  qu'ilae  Toyoit  déacraiaii  dana 
l'impo8sibilit&  d'obtenir;  et  oonune  Yelly  cher«- 
choit  aie  mettre  en  contradictic»i  avec  lui-mémei^ 
iCIuikayinipatMntéyluidit:  «Mais  enfin  vona^qm 
jf  me  pressez ,  avez->yoil8  pouvoir  de  conclure  ?  » 
Velly  QQUvint  qu'il ^'avoit pas  de  pouvoir;  mais 
il  comm^iiçait  à  expoaer  comment  ramirai  Chur 
bot  ou  le  cardinal  de  Lorraine  étment  en  ehémin, 
muoi^  de  tous  lee^  pouvoirs  nécessaires.  L'empe* 
reur  rintevfïompil  Donc^nea^  puisque  voua 
n'aves  pouvoir,  dit-il^  ne  pouvez- vous  dire  que 
If  je  ne  vous  donne  que  paroles ,  mais  plutôt  voua 
a  à  moi;  et  tant  y  a,  que  de  ce  que  )e  vous  ai 
«dit,  je  ne  passerai  plus  outre  que  je  ne  voie 
«  votre  pouvoir»  »  (i) 

(i)  Mémoires  de  Guillaume  Du  Bellay.  L.  V,  p.  ôa. 
l'r*  BtUatiL  L.  XXI  »  p.  t)6o> 
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tM.  Il  est  probable  que  cette  altercation  irrita 
l'empereur,  déjà  aigri  par  les  nouvelles  qu'il 
raoeTbil.  du  Piémont.  Il"y'«|it'le  iendeoiaiii  an 
consistoire  tenu  par  le  pape  :  les  deux  aiiibas* 
Md^urs  de.Frmce,  Velly  et  révéque  de  Màcon^ 
ratxdeVéniaeeitottsletf  eardimcix  y  aasisloient; 
ët  derrière  le  cercle  qu'ils  formoieot  étoient  un 
grsM  nombre  d'autres  ambasiadeurs:  <|e  *pelîtB 
Etatft)  avec  des  prélats,  daos^,  GOtnles , iMirons , 
et  .autres  personnages- notaires,  a  Adonques,  dit 
«  Dtt  Bellay  y  l'emperew^  le  bomet  au  pcimg^ 
«c  commença  un  long  discours  ,  baissant  la  téte 
<c  pour  lire  un  petit  brevet  qu'il  avoit  enyironaé 
ff  àfentoizr  de. son  doigta»  iltlit  qtt>il'aT4itM 
deux  motifs  pour  venir  à  Rome  :  le  premier^ 
p6uv  supplier  le  saint  père  d'assemblei^  u|i  eon- 
«Ue  général ,  dans  la  vue  dé  reitt^dii^  anx  niatik 
de  l'Église  ;  le  second ,  pour  préveiiifj  è'il  étoit 
{losaible  ^  une  gdèrre  pcétë  k  éelater  entrée  le  roi 
dePranbe  et  loi.  Quant  Ârd^t^Mineir^iiif /it'^r^ 
trouvé  le  pape  et  le  sacré  collège  dans  les  dis- 
positions les  ptoâ  fevotables  ;^  qumkt  au  aècônd'^ 
cJomme  il  n'avoit  pas  réussi ,  il  avoit  besoin  de 
rendre  compta  de  sa  conduite  devant  une  assem- 
Mée  aittsi:  auguste^  Ilirepiit  alors  dès  ùémmtï^ 

cément  l'iiistoirc  de  sa  rivalité  avec  François  P', 
et  il  fit  à  cette  occasion  ressortir  à  plusieurs  re- 
priaes  la  mauimM  firâ  dontrlerd^avcât  «sé*  en 
vers  lui.  Il  annonça  néanmoins  que  pour  ter- 


miner  leurs  querelles  il  avoit  été  sur  le  point 
d'accorder  au  duc  d'Orléaas  lui-même  FkK 
Ye^itim  du  duché  de  Milan ,  lorsque  dans  ce 
moment  il  avoit  appris  que  le  roi ,  contre  ia 
foi  des  traités ,  attaqupit  et  dépouilloit  le  duo 
de  Savoie ,  que  lui,  Charles,  étoit  tenu  de  dé- 
fendra, et  comme  vassal  de  l'empire ,  et  comme 
son  beao-fiire*  Il  vouloit  en  finir  d'une  rivaUké. 
qui  tronbloit  FEurope ,  et  de  récriminations 
qui  les  aigrissoient  toujours  plus  l'un  et  l'autre. 
Gênai  dans  ce  but  qu'il  venoit  proposer  trois 
partis ,  se  déclarant  prêt  à  accepter  aussitôt 
celui  que  le  roi  de  ï'rance  voudroit  choisir.  Il 
ofQroit  de  nouveau  la  paix ,  avec  l'investiture 
du  duché  de  Milan ,  mais  seulement  en  faveur 
du  duc  d'Angouléme ,  et  non  du  duc  d'Orléans; 
car  les  prétentions  de  celui-ci  sur  les  duchés 
de  Florence  et  d'Urbin  rendroient  sa  présence 
en  Italie  trop  dangereuse.  Il  offiroit  encore ,  ou 
un  combat  à  outrance  entre  les  deux  monarques 
pour  épargner  le  sang  de  leurs  peuples,  ou  enfin 
la  guerre.  Mais,  quel  que  fût  lé  parti  que  Fran-* 
çois  choifiitt ,  il  falloit  qu'il  mtt  un  terme  à  leurs 
longues  rivalités.  Si  c'étoit  la  paix ,  le  roi  de  voit 
s'engager,  de  concert  avec  lui,  à  l'extirpation  de 
l'hérésie  et  à  la  guerre  contre  les  infidèles , 
rétablir  le  duc  de  Savoie  dans  ses  états  ,  et  ré- 
parer le  dommage  qu'il  lui  avoit  causé.  Si  c'étoit 
le  combat  singulier,  Charles  étoit  prêt  à  le  ren- 
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contrer  dans  le  lieu  qu'il  voudroit  choisir  sur 
leurs  commones  frontières ,  et  à  se  mesurer 
contre  lui  en  chemise  avec  Pépée  et  le  poignard  ; 
mais  il  falloit  qu'au  préalable  l'un  déposât  en 
main^tierce  le  duché  de  Boui^ogne ,  Fautre  le 
duché  de  Milan ,  pour  que  les  deux  duchés 
restassent  comme  prix  du  combat  au  vainqueur. 
Si  enfin  c'étoit  la  guerre ,  il  &lloit  qm  celui 
qui  succomberoit  demeurât  le  plus  pauvre  gea- 
tiihomme  de  l'Ëurope.  (i) 

Charles -Quint  avoit  parlé  en  espagnol  ;  les 
deux  ambassadeurs  français ,  Velly  et  l'évéque 
de  Màcon ,  entendoient  mal  cette  langue  :  intm> 
dits  d'ailleurs  par  une  si  vive  sortie,  ils  ne 
surent  que  répondre,  et  restèrent  muets.  Le 
lendemain  toutefois  ils  demandèrent  à  Charles 
s'ils  dcToient  annoncer  à  leur  mattré  que  l'em- 
pereur l'avoit  défié  à  un  combat  singulier.  Char- 
les en  prit  occasion  de  modifier  un  peu  ce  qu'il 
y  avoit  eu  de  trop  offensant  dans  son  langage  , 
et  de  récapituler  son  discours  en  italien  ^  pour 
être  entendu  de  tous.  Il  assura  <c  qu'il  ne  pensoit 
<c  point  avoir  aucunement  taxé  ni  blâmé  ledit 
«  seigneur  roi  y  mais  seulement  s'excuser  et  se 

(i)  Guill.  Du  Bellay.  L.  V,  T.  XIX  ,  p.  67.  —  Fr,  Selearli. 

L.  XXI ,  p.  660.  — Am.  Ferronii.  L.  VIII ,  p.  178.  —  Pauli 
Jovii.  L.  XXXV,  p.  Sog,  —  Bened.  Varchi.  T.  V,  L.  XIV, 
p.  249-  —  Flassan  ,  Histoire  de  la  Diplomatie.  L.  III ,  p.  "bj^^ 
—  Brantôme.  T.  II  »  p.  iga. 
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«  décharger  ;  qu'il  seroit  très  mam  que  Von  »^ 
((  tournât  ses  paroles  eu  autre  sens  qu'il  ne  les 
oc  ayoit  dites,  car  quant  au  roi ,  il  Festimoit  tant, 
<c  qu'il  n'aroit  aucune  cause  de  mal  dire  de 

a  lui.  »  (i) 

^  Malgré  le  ton  plus  radouci  qu'avoit  pris  l'em- 
pereur dans  cette  seconde  audience,  on  ne  pou- 
volt  se  méprendre  sur  la  colère  qu'il  avoit  res- 
sentie ,  sur  les  menaces  qu'il  aToit  proférées. 
Brantôme  regrette  qu'un  ambassadeur  homme 
d'épée  et  duelliste  ne  lui  ait  pas  répondu  avec 
menaces  sur  l'heure  (a).  Les  menaces  auroient 
été  aussi  inutiles  que  déplacées.  Le  devoir  de 
Velly  étoit  d'informer  sa  cour  des  dispositions 
de  Charles-Quint ,  et  il  l'accomplit.  Rome,  ce- 
pendant ,  et  toute  l'Europe,  qui ,  par  ses  ambas- 
sadeurs ,  avoit  assisté  à  cette  scène  violente , 
connoissant  et  la  marche  des  armées  française 
et  les  menaces  de  l'empereur,  n'attendirent  plus 
que  la  guerre. 

(t)  Gmll.  Oa  BeUaj.  L.  IV,  p.  89.  —  Fr.  Bdeani,  L.  XXI, 
p.  6S3* 

(a)  BranlAme.  T.  II,  p.  19a, 
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CHAPITRE  VIL 

FrançoU  désarme  au  moment  où  l^engtereur  le 
menace.  —  //  rapage  la  Provence  au  Heu  de 
la  défendre.  —  Charles  V  en  Prwence.  —  Sa 
reiraUe.'^lMguerre  languit  l'année  suimnie. 
—  Triife  de  dus  ans  mgnée  à  Nice*  i536* 
i638. 

s536.    Dbfuib  plus  de  deux  ans ,  François  I**  dirigeoit 

toutes  ses  pensées  vers  la  guerre  ;  il  vouloit 
effiicer  le  souvenir  de  ses  défaites,  et  forcer  son 
adversaire  à  renoncer  aux  traités  que  cdui*ci 
lui  avoit  arrachés.  Il  vouloit  recouvrer  le  Mila- 
nez,  auquel  il  attachoit  toutes  ses  idées  de  gloire  ; 
il  avoit,  dans  ce  but,  raiforcéson  armée ,  res-* 
serré  ses  liens  avec  ses  alliés ,  menacé  le  duc  de 
Milan ,  et  repoussé  toutes  les  réparations  que  ce 
prince  lui  ofirmt.  Il  «voit  même  rejeté  des  condi- 
tions avantageuses  qui  lui  étoient  offertes  par 
Fempereur,  etl'abandon  pour  son  troisième  fils  de 
ce  duché  deMilan ,  qu'ilambitionnoit.  Jusque-là, 
si  l'on  n'avoit  pas  à  louçr  sa  loyauté,  ron,pou- 
Toit  du  moins  comprendre  sa  politique.  Maître 
du  Piémont  et  de  toutes  les  communications  de 
la  France  avec  l'Italie,  il  s'étoit  cru  en  état  de 
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recouvrer  le  Milanez  par  les  armes ,  et  il  n'aroit  tssft. 

pas  voulu  le  recevoir  conditionneUement ,  tandis 
qu'il  pouvoit  le  saisir  sans  conditions  3  il  n'avoit 
voulu  ni  ae  lier  par  des  renonciatioos  à  ne  pas 
pousser  plus  loin  ses  conquêtes,  ni  s'engager  a 
combattre  lui-même  contre  ses  anciens  alliés  pen- 
dant que  ceux-ci  pouvoient  l'aider  encore  à  hu- 
milier son  rival.  11  avoit,  contre  toute  justice ,  dé- 
pouillé son  onde  maternel^  toutefois,  en  Le  faisant 
ils'étoitemparénonseulementde  tous  les  passages 
des  Alpes ,  mais  en  outre  d'un  pays  riche ,  cou- 
vert de  forteresses ,  où  son  armée  pouvoit  se  re- 
faire après  avoir  passé  les  monts  ;  enfin  en  s'avan- 
çant  désormais  à  la  rencontre  des  armées  de 
l'empereur,  qui  n'étoient  pas  encore  réunies ,  il 
pouvoit  se  flatter  de  les  détruire  en  détail.  Mais 
ce  qu'on  ne  sauroit  comprendre ,  c'est  qu'après 
avoir  refusé  le  Milanez ,  qui  lui  étoit  proposé 
pour  son  troisième  fils ,  après  avoir  attaqué  sans 
provocation  le  duc  de  Savoie ,  lorsqu'il  avoit  la 
certitude  que  l'empereur  prendroit  sa  défense  ^ 
enfin  après  avoir  été  averti  qu'une  anûée  nom- 
breuse arrivoit  sur  la  frontière  du  Piémont,  et 
que  le  langage  de  l'empereur  devant  l'assemblée 
la  plus  auguste  de  l'Europe  avoit  été  le  plus 
hostile  qu'un  monarque  eût  jamais  tenu  contre 
un  autre ,  il  prit  tout  à  coup  la  résolution  de 
désarmer,  comme  s^il  dépendoit  encore  de  loi 
d'éviter  la  guerre.  Il  est  probable ,  que  selon  sa 

TOM£  XVI.  3a 
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coutnme  ,  il  avoit  excédé  de  beaucoup  aeft 

moyens  par  sa  dépense ,  et  qu'il  ne  se  trouvoit 
plus  d'argent  pour  maintenir  ses  troupes;  mais 
encore  la  part  de  la  légèreté ,  de  Pinooaséquence , 
de  l'ignorance  ,  devoit-elle  être  plus  grande  que 
celle  du  désordre  des  finances  dans  une  t^e 
détermination,  (i) 

Le  cardinal  de  Lorraine ,  qui  étoit  arrivé  au 
camp  de  l'amiral  Philippe  Chabot  le  .18  avril , 
ptuM  l«  leodemûi,  *  oeiai  d» Antonio  Leyva , 
et  convint  avec  lui  que,  pour  éviter  toute  col- 
lision entre  Içs  années,  les  Français  se  retire- 
roient  derrière  la  Dora ,  et  que  les  Impériaux  ne 
passeroient  pas  la  Sésia  (a).  Il  continua  ensuite 
sa  route  pour  rencontrer  Pempereur,  et  il  le 
trouva  à  Sienne  ,  où  celui  -  ci  lit  son  entrée 
le  a3  avril ,  étant  parti  de  Rome  le  18  ;  ils  pas- 
sèrent trois  ^ours  ensemble ,  après  quoi  le  cardi- 
nal poussa  jusqu'à  Rome ,  et  Charles  V  continua 
sa  route  vers  Florence ,  où  étant  entré  le  229  avril , 
il  resta  jusqu'au  4  "i^^i  (3).  Pendant  ce  temps, 
François,  qui  étoit  à  Lyon,  avoit  eu  le  temps 
d'être  pleinement  informé  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  dans  le  consistoire  du  8  avril ,  et  de  donner 
des  ordres  en  conséquence.  £n  effet»  Anne  de 

(i)  Tayannes  seul,  au  lieu  de  justifier  François,  signale 
son  inconséquence.  Mémoires.  T.  XXVT  ,  ch.  3,  p.  34* 
(2}  Guillaume  Du  Bellay.  L.  Y,  T. XIX,  p. 
(3)  Munftn  ,  ^Imm/i.T.  XIV,  p.  3oo. 
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MontmoreDcy,  grand-mattre  et  marédial  de 
France,  qui,  a  cette  époque,  dirigeoit  seul  le 
roi ,  éoii  vit  à  l'amiral  Chabot ,  a  qu'il  ne  pouvoit 
ir  fidre  plas  grand  service  au  roi ,  que  de  fortifier 
((  quelques  lieux  et  places ,  aân  d'y  retirer  son 
«  armée,  attendant  secours  du  roi,  au  cas  que 
«  l'empereur  descendit  à  trop  grosse  puissance.  » 
Chabot,  d'après  cet  ordre,  fortifia  Turin,  en- 
voya deux  mille  hommes  à  Ivrée,  et  traça  un 
camp  sur  le  P6 ,  au-dessous  de  Carignan  (i).  En 
même  temps.  Chabot  écrivit  le  29  avril,  au  roi, 
qu'il  avoit  encore  besoin  d'un  mois  de  paix  pour 
mettre  le  Piémont  en  état  de  défense,  et  qu'il  le 
prioit,  en  conséquence,  de  faire  traîner  jusque 
là  les.négociations.  Après  avoir  reçu  cette  lettre , 
le  roitintun  conseil  dans  lequel  il  fut  unanimement 
reconnu  qu'il  n'y  avoit  plus  de  chance  pour 
éviter  la  guerre,  mais  oà  il  fut  aussi  réseau  de 
donner  à  l'empereur  le  tort  d'être  l'agresseur. 
«  Le  roi  dépêcha,  dit  Du  Bellay,  vers  l'amiral, 
ir  et  lui  manda  de  ne  plus  tenir  eamp ,  et  que 
tt  seulement  il  parachevât  de  fortifier  Turin  et 
(c  quelques  autres  places...»  et  qu'il  y  mit  le 
a  nombre  de  14  on  16,000  hommes  de  pied , 
((  ensemble  ce  qu'il  jugeroit  être  nécessaire  de 
<c  gendarmerie  et  de  chevaux  légers....  qu'en 

(i)  GuUl.  Du  Bellay.  L.  Y,  p.  1 19.  — ^r.  Bdcarii.  L.  XXI, 
p.  665. 
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i5S6.    t(  chacune  il  mtt  un  chef,  auquel  eussent  lea 

«  autres  à  obéir  en  toute  chose ,  et  que  le  reste 
tic  de  son  armée  il  renvoyât  de  çà  (les  monts )^ 
a  que  lui  se  tint  prêt  d'aller  vers  l'empereur,  à 
«  toute  heure,  que  par  le  cardinal  de  Lorraine 
«  il  seroit  mandé.  »  Des  ordres  semblables  furent 
euToyés  au  duc  de  Vendôme,  gouyerneur  de 
Picardie,  et  àClaude  de  Lorraine ,  duc  de  Guise , 
gouverneur  de  Champagne.  Ils  dévoient  rassem- 
Uer  quatcme  mille  légionnaires  pour  mettre  des 
garnisons  dans  les  meilleures  places  de  guerre 
qui  couvroient  ces  deux  provinces,  et  attendre 
les  événemens  sans  tenir  la  campagne,  (i) 

Le  cardinal  de  Lorraine ,  après  avoir  obtenu 
de  Paul  III ,  la  promesse  qu'il  demeureroit 
neutre ,  fut  de  retour  le  17  mai  à  la  cour,  qui 
étoit  alors  à  Saint-Rambert  en  Forez,  et  s'il 
restoit  encore  quelque  doute  sur  l'intention  de 
l'empereur  d'attaquer  non  seulement  le  Piémont, 
mais  la  France ,  il  le  dissipa  entièrement  (a). 
Quoique  Du  Bellay  raconte  à  cette  occasion  les 
discours  que  François  1*'  tint  dans  le  conseil ,  il 
devient  plus  difl&cile  encore  de  comprendre  ses 
nouvelles  résolutions:  il  affirmoit  avoir  désiré 
•ur  toute  chose  «  de  n'entrer  avec  l'empereur-  en 

0 

•  I 

(i)  Guill.  Du  Bellay.  T.  XIX,  L.VI ,  p.  i5i.  —  Fr,  Belcariu 
L.XXI,  p.  668.  •    '  •  .' 

{1)  Guill.  DuBeilay.  L.  VI,  p.  174.  '  • 
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Il  guerre^  que  preniièreinent  à  Dieu,  et  secou- 
«  dément «uxhbmme8ne8emblâtjuste.«..L'eiiir 

«  pereur,  ajoutoit-il ,  a  demandé  que  pour  traiter 
<c  la  paix  je  lui  envoyasse  le  lieutenant-général 
Il  et  chef  de  mon  armée  (  requête  certes  assez 
c(  hors  de  propos),  je  le  lui  ai  toutefois  accordé, 
a  II  a  davantage  voulu  que  )e  retirasse  mon 
a  armée  deçà  les  monts  ;  encore  en  cela  lui  ai-je 
«  voulu  complaire,  mandant  à  mon  lieutenant- 
tf  général  que,  laissant  seulement  des  garnisons 
a  en  quelques  places,  il  me  renvoyât  par  deçà 
«  le  surplus.  Aux  Italiens  des  seigneurs  Gaguin 
(  de  Gonzaga  )  et  comte  Gui  (  Rangon^ ,  j'ai 
ce  ordonnéqn'il  donnât  congé.. «.Lui,  cependant, 
«  ne  tient  propos  entre  ses  gens ,  que  de  me  venir 
(c  faire  la  guerre  en  France,  et  de  me  rendre 
et  Pun  des  plus  pauvres  gentilshommes  de  mon 
«  royaume  »  (i).  Il  semble  que  la  conclusion  de 
cette  délibération  devoit  être  de  rétablir  en  toute 
hâte  l'armée  qu'il  avoit  trop  t6t  congédiée.  Au 
contraire ,  le  roi  confirma  l'ordre  qu'il  avoit 
donné  à  l'amiral,  de  lui  renvoyer  le  surplus  de 
son  armée,  et  de  donner  congé  à  huit  ou  dix 
mille  hommes  de  bandes  italiennes ,  qui  étoient 
déjà  rassemblés  pour  lui.  <c  Quant  à  l'amiral , 
«  ajoutoit-il,  je  suis  encore  pour  deux  raisons 
M  en  l'opinion  de  son  retour^  l'une  pour  con- 

(i)  Guttl.  Du  Bellay.  L.  VI,  p.  i8t  el  i83. 
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1^36.     ut  tinuer  jusque^  au  bout  à  donner  tout  le  tort 
c  de  l'inTaaion  à  rennemi  ;  l'autre ,  qu'ayant 

(Y  assis  ses  garnisons,  il  seroit  trop  foible  à  la 
«  campagiie.  Mon  intention  est  de  lui  mander 
ir  qu'incontinent  lui-même  se  retire  vers  moi, 
«  attendu  qu'il  n'a  plus  occasion  d'attendre  que 
a  M.  le  cardinal  le  mande  ^  qui  déjà  est  ici  de 
«  retour;  et  à  tous  ceux:  qui  deàieurenf  de  là , 
«  ordonnerai  d'obéir,  en  son  absence,  au  marquis 
(f  de  Saluces,  auquel  )e  ferai  dépêcher  un  pou- 
«  voir  d'j  être  et  commander  comme  mon  lien^ 
w  tenant-général  »  (i).  Ce  marquis  de  Saluées, 
qu'il  choisissoit  pour  remplacer  un  bon  capitaine, 
de  la  fidélité  duquel  il  étoit  assuré^  étoit  firère 
de  celui  qui  mourut  en  1628,  au  royaume  de 
Naples,  en  laissant  des  doutes  sur  son  talent 
militaire  et  sa  valeur.  Un  second  firère,  nommé 
Jean-Louis,  étoit  si  inconséquent,  si  peu  sensé, 
qu'il  avoit  été  jugé  par  le  roi  incapable  de  gou- 
verner ;  il  avoit  été  mis  en  prison  pour  foire 
place  k  celui-ci,  nommé  François,  qui  étoit  le 
troisième  3  un  quatrième  étoit  évéque  d'Aire  (â)» 
François  de  Saluées  n'avoit  aucune  réputation 
militaire,  son  caractère  inspiroit  peu  de  con- 
fiance :  on  savoit  que,  prétendant  à  la  succes- 
sion du  marquis  de  Monferrat^  dont  la  ligne 

(i)  Guill.  Dtt  Bdlay.  p.  192.  —  Fr,  Bekarii.  U  XXI , 
p.  669. 
(a)  GaUlurd.  T.  lY  p.  363. 


Digitized  by  Google 


DBft  FRANÇAIS.  5o3 

veuoit  de  s'éteindre,  il  étoit  en  instance  pour  i536. 
ce  grand  fiaf^  auprès  de  l'empereur^  et  c^u'U 
demandoit  én  mariage  lafiUe  d' Aakonio  deLcy  va. 
Il  venoit  d'arriver  en  poste,  à  la  cour,  pour 
demanda  au  roi»  puisque  1^  Fraugais  veDoiaut 
de  fidre  la  conquête  du  Piémont  ^  de  lui  rendre 
dix -sept  places,  dont  les  principales  étoicnt 
SaviUano,  Cuueo»  Foasaao»  Mondovi>  ilsoute- 
noit  que  les  ducs  de  Savme  les  aToient  usurpées 
sur  le  marquisat  de  Saluces^  mais  il  s'attendoit 
peu  à  les  trecouyrer^  et  il  comptoit  settleineiil 
que  le  refus  du  roi  seroit  pour  lui  un  honorable 
prétexte  de  quitter  son  service ,  et  de  s'attacher 
à  celui  de  l'empereur  Contre  son  attente , 
non  seulement  il  fîit  mis  en  possession  de  ces 
importantes  forteresses  »  il  reçut  encore  le  com- 
mandemenl  de  la  province  qu'il  étoit  le  plus 
essentiel  de  ne  confier  qu'à  des  mains  sûres. 

Ce  choix  si  étrange  amena  presque  immédia- 
tanént  les  conséquences  qu'on  devoit  en  atten- 
dre. On  assure  que  le  marquis  de  Saluées  croyoil 
à  l'astrologie  judiciaire  j  qu'une  prédiction  d'un 
grand  astrologue  annonçoit  que  la  France  seroit 
conquise  ou  démembrée  dans  l'année  i536,  et 
il  avoit  répété  plusieurs  fois  qu'il  ne  vouloit  |)as 
jfiBdre-le  pendant  du  prince  de  Melii,  grand  sei** 

(i)  Guill.  Du  Bellay,  p.  i55.  -~  Fr,  Belcarii.  L.  XXI, 
p.  668. 
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ïSS$,  gneur  napolitain  ,  qui  ,  par  son  dévouement 
pour  la  France ,  avoit  perdu  sa  principauté,  et  * 
qui  étoit  alors  réduit  à  yiyre  d'une  chétiTe  paye 
à  l'armée  d'Italie.  Bientôt  Saluces  excita  la  dé- 
fiance de  tous  les  ofîiciecs  qui  lui  éloient  subor- 
donnés ,  par  l'irrésolution  qu'il  apportoit  dan» 
les  conseils ,  par  les  contre-ordres  qu'il  donnoit 
pour  suspendre  les  mesure»  de  défense  aussitôt 
qu'elles  étoient  adoptées ,  par  les  lenteurs  de 
l'approvisionnement  de  Fossano  et  de  Cuneo, 
enfin  par  sa  correspondanoé  avec  Antonio  de 
Lejnra.  Celui-ci,  le  8  mai ,  avoit  passé  la  Sésia 
avec  onze  mille  laudsknechts ,  sept  mille  Italien» 
et  deux  mille  Espagnols  (i).  Pmdant  ce  temps, 
l'empereur  s'avançoit ,  par  la  Lunigiane ,  avec 
les  restes  de  son  armée  d'Afrique^  à  Savigliano  y 
il  rencontra  le  duc  de  Savoie  et  Antonio  de 
Leyva,  et  il  leur  annonça  son  intention  de  pé- 
nétrer en  France,  Sou  armée ,  encore  grossie 
par  d'autres  troupes  qui  lui  arrivoient  d'Alle- 
magne, se  trouva  forte  enfin  de  vingt- quatre 
mille  Allemands ,  quatorze  mille  Espagnols , 
douze  mille  Italiens  et  trois  mille  cavaliers  de 
diJBférentes  armes  ;  sous  ses  drapeaux  se  trou- 
voient  les  ducs  de  Savoie,  de  Bavière  et  de 
Brunswick  ;  les  généraux  Antonio  de  Leyva  y 
marquis  de  Guasto ,  Ferdinand  de  Gonzaga,  le 

(i)  GuUl.  du  Bellay.  L.  YI ,  T.  XIX,  p.  iS;  et  p.  âai. 
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duc  d' Albe  et  beaucoup  d'autres  capitaines  illus^ 
tres(i).  Les  opérations  militaires  commencèreat 
le  7'jaiii ,  sans  déclaration  de  guerre,  par le  siége 
de  Fossano,  et,  le  même  jour,  le  marquis  de 
Saluées  abandonna  la  garnison  qu'il  y  woit  éta«* 
blie  j  et  se  retira  dans  son  château  de  Rérd , 
d'où  il  ne  tarda  pas  à  passer  auprès  de  l'empe- 
reur. (9) 

Les  sires  de  Montpezat  et  de  La  Roche  du 
Maine  s'étoienten&rmés  dans  Fossano  avec  une 
aaseE  bonne  garnison  ;  mais  la  trahison  du  mar- 
quis de  Saluces  leur  rendoit  une  longue  rési- 
stance impossible:  les  greniers  de  la  place  étoient 
vides ,  les  poudres  presque  épuisées ,  les  bou- 
lets n'étoient  point  du  calibre  des  canons  qui 
montoient  les  remparts;  un  état  exact  de  toutes 
les  munitions  laissées  dans  la  place  ayoit  été  li- 
vré par  Sauces  à  Antonio  de  Ley  va  ;  enfin  l'eau 
même  ponvoit  mràquer,  car,  à  la  réserve  de 
quelques  citernes ,  on  n'en  avoit  d'autre  que 
celle  d'une  fontaine  en  dehors  de  la  porte  de 
Coni ,  dont  l'ennemi  auroit  pu  aisément  s'empar 
rer.  Le  roi  avoit  demandé  à  Montpezat  de  tenir 
au  moins  pendant  trente  jours ,  car  ce  temps  lui 
étoit  nécessaire  pour  achever  en  France  ses  pré- 

(i)  MunUori,  JtmaL  T.  XTVy  p.  Soi. 

(a)  Gnill.  Du  BeUay.  L.  YI,  T.  SIX»  p.  ait.  —  PmOi 
JopH.  L.  XXXY  ,  p.  3i2.  —  Fr.  Bekarii,  L.  XXI,  p.  671. 
^  Jrn.  FerroniL  L.  VIII,  p.  187. 
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Piémont,  OU  la  plage" étroite  de  Nice,  resserrée 
«utre  lea  montagnes  et^la  mer.  Ayant  renoncé  à 
fermer  l'entrée  de  son  royaume,  que  la  nature  a 
fortifié  elle-même  de  ce  côté,  il  s'établit  à  Lyon 
ayec  son  principal  ministre,  Anne  de  Montmo- 
rency, grand-maître  et  maréchal  de  France  ^ 
qu'il  nomma  lieutenant^général  en  Provence ,  et 
auquel  il  subordonna  tous  ses  autres  généraux. 
Montmorency  étoit  encore  auprès  du  roi  à 
Lyon  le  ao 'juillet,  et  aucune  mesure  n'étoit 
prise  jusqu'alors  pour  la  défense  de  la  Pro- 
vence, (i) 

Malgré  cet  abandon  de  la  firontière ,  les  géné- 
raux de  Charles  V  lui  déconseilloieut  pour  la 
plupart  de  pénétrer  eu  Provence  ;  ils  lui  rappe- 
loient  le  sort  éprouvé  par  l'armée  de  Bourbon 
douze  ans  auparavant,  les  difficultés  des  con- 
vois, l'esprit  belliqueux  de  la  noblesse  française, 
et  tous  les  avantages  d'un  peuple  qui  se  défend 
sur  son  propre  terrain.  Antonio  de  Leyva,  qui 
étoit  si  perdu  de  la  goutte  qu'il  ne  se  pouvoit 
mouvoir,  se  fit  lever  par  ses  pages  de  son  fau- 
teuil pour  se  mettre  à  genoux  devant  l'empe- 
reur, en  le  suppliant  de  se  désister  d'un  dessein 
si  pernicieux  (2).  Cependant  on  assure  que  se- 
crètement il  lui  doonoit  un  conseil  tout  cou- 

(i)  Guill.  Du  Bellay.  L.  VI,  p.  ^79  et  285. 
(a)  GuiU.  Du  fieUay.  L.  YI ,  T.  XIX ,  p.  296. 
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traire ,  et  loi  répétoit  que  le  sanglier  ne  se  fer-  «M» 

çoit  nulle  part  avec  plus  d'avantage  que  dans 
sa  bauge  (i).  Charles-Quint,  enorgueilli  de  sa 
victoire  de  Tunis ,  et  se  sentant  engagé  par  les 
menaces  mêmes  qu'il  avoit  proférées  à  B.ome  en 
plein  consistoire ,  vouloit  amener  par  la  guerre 
une  crise ,  et  se  flattoit  de  pouvoir  conquérir  la 
France  entière.  Son  armée  étoit  la  plus  belle  et 
la  plus  formidable  qu'on  eût  encore  vue  rassem* 
blée  sous  un  seul  chef.  Il  la  dirigea ,  le  i3  juillet, 
du  Piémont  vers  la  rivière  de  Gènes,  et  le 
95  yuiUet ,  jour  de  Saint-Jacob ,  sacré  pour  les. 
Espagnols  et  les  Âlleinands ,  et  le  même  dans 
lequel  Tannée  précédente  il  avoit  pris  Tunis,  il 
passa  le  Var,  et  vint  planter  ses  enseignes  à 
Saint-Laurent,  sur  le  territoire  de  France.  (2) 

Au  lieu  de  disputer  le  passage  du  Var  ou 
celui  des  Alpes,  Montmorency  s'étoit  arrêté  au 
projet  barbare  de  ruiner  tellement  la  Provence 
que  l'armée  impériale  n'y  pût  subsister,  et  qu'a-, 
près  l'avoir  envahie  elle  y  fût  détruite  par  les 
maladies  et  la  famine.  Peut-être  en  efîet,  au 
point  où  il  avoit  laissé  venir  les  choses,  ce  sys- 

(1)  Pmdi  Jwni.  L.  XXXV,  p.  3ia.  ^  Btlêmii.  L.  TSl  \ 

p. 

{1)  Goîll.  Du  Bellay.  T.'XDC,  L.yil,  p.  5a  i .  —  Fr.  Belearii^ 
L.  XXI ,  p.  674/—  Am^  FmvnièH^  h.  VIII ,  p.  1 87.  ^iBm$U 
JovU,  L.  XXXV ,  p.  3i3.  —  Ferreras  Sjtiopsie  de  Ei^nfia, 

T.  Xlfl,  p.  I  «  «w 
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'  tème  de  guerre  éftoit-41  le  seul  qu'il  fif^t  possible 

d'adopter.  Le  capitaine  Bonneval,  Claude  de 
Savoie,  comte  de  Tende,  Guillaume  de  Furstem- 
beig ,  Gianni  Caracciolî ,  prince  de  M elfi ,  et  Ste-* 
fano  Colonna,  furent  dépêchée  avec  des  partis 
de  cavalerie  et  d'infanterie  pour  parcourir  la 
Provence  et  y  faire  le  dégât  (i).  Leur  commis- 
sion étoit  «  d'aller  sur  le  chemin  de  France 
«  rompre  tous  les  fours  et  moulins ,  brûler  les 
<£  Ués  et  fourrages ,  et  défoncer  les  vins  de  tous 
a  ceux  qui  n'a  voient  fait  diligence  de  les  retirer 
tic  ès  places  fortes  :  aussi  gâter  les  puits^,  jetant 
«  les  blés  dedans,  afin  de  corrompre  les  eaux  »  (2). 
Tout  le  pays  qui  s'étend  de  la  mer  jusqu'à  la 
Durtuioe,  et  des  Alpes  jusqu'au  Rhône,  et  qui 
contenoit  plus  de  six  cent  mille  habitans,  devoit 
être  ruiné  de  manière  qu'on  n'y  trouvât  plus  de 
quoi  vivre*  Les  villes,  telles  que  Grasse,  Digne , 
Tretz ,  Saint  -  Maximin  ^  Draguignan ,  Antibes , 
Brignole  et  Toulon,  dévoient  être  ruinées 
comme  les  villages.  Les  bandes  de  trois  à  quatre 
mille  honmies  qui  parcouroient  le  pays  «  fai- 
c(  soient  emporter  tout  ce  que  porter  se  pouvoit , 
ic  au  demeurant  mettre  le  feu,  etrompreli»!  murs 
«  de  la  ville  par  cinq  ou  six  endroits,  avec 

(i)  GuiU.  Du3«U«7.  L.  VU,  p.  iig.r^ Mcarii, L.iJUf 
p.  674. 

i%)  GuilL ,  du  BeUaj.  L.  YII ,  p.  339. 
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«  brèche  de  trente  ou  quarante  pas  »  (i).  Dans 
quelques  villes ,  au  Luc ,  par  exemple,  les  habi- 

tans  firent  résistance  aux  soldats  chargés  de  tout 
détruire,  et  il  fifiillut  y  envoyer  des  renforts  (a). 
Dans  d'autres  endroits,  au  contraire,  les  sei- 
gneurs donnèrent  eux-mêmes ,  par  patriotisme , 
l'exemple  de  m^tre  le  &u  à  leurs  meules  de 
blé ,  et  de  défoncer  leurs  tonneaux.  ^3) 

La  ruine  de  toutes  les  richesses  de  la  Pro- 
vence ,  et  la  désolation  de  ses  habitans ,  qui  se 
voyoient  livrés  à  une  famine  inévitable  dans 
l'espoir  douteux  de  nuire  à  leurs  ennemis ,  s'ac- 
crurœt  encore  par  l'irrésolution  du  gouverne- 
ment, qui  n'avoit  point  arrêté  dès  le  commen- 
cement ce  qu'il  vouloit  conserver  et  ce  qu'il 
vouloit  détruire ,  mais  qui  prenoit  ses  résolu- 
tions au  dernier  moment ,  à  mesure  qu'il  voyoit 
avancer  l'armée  de  l'empereur.  Les  pauvres 
cultivateurs ,  auxquels  on  avoit  ordonné  d'éva- 
cuer leurs  récoltes,  n'avoient  pu  croire  qu'on 
abandonneroit  les  grandes  villes  aussi-bien  que 
les  petites  ;  c'étoit  là  qu'ils  avoient  cru  mettre 
leurs  biens  en  sûreté  3  mais  comme  rien  n'avoit 
été  prévu  y  qu'aucune  précaution  n'avoit  été 
prise  d'avance,  on  rènonçoît  à  défendre,  les 
unes  après  les  autres,  des  villes  qu'en  quinze 

(i)  Guill.  Du  Bellay.  L.  VU,  p.  35i. 
(•i)  Ibid.  ,  p.  578. 
(3)  Ibid.^  333. 
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i536.     )ours  oi^  troifl  semaines  au  plus  ou  eût  pu  mettre 
en  état  de  résister  k  Pennemi ,  et  tous  les  vivres 

qui  y  avoient  été  apportés  de  loin  à  grands  frais 
étoient  aussitôt  détruits  par  les  soldats*  La  capi- 
tale, enfin ,  de  la  Provence  fut  condamnée  à  son 
tour  à  la  même  dévastation.  «  A  Aix,  dit  Du 
«  Bellay )  fut  trouvée  grande  quantité  de  vivres; 
(c  car  outre  la  provision  des  habitans ,  plusieurs 
c(  des  autres  villes,  qui  avoient  transporté  les 
«leurs,  ainsi  qu'il  leur  avoit  été  commaniié, 
fc  les  y  avoient  amenés ,  sur  l'assurance  qu'ils 
«  prirent  que  la  ville  seroit  tenue ,  alors  qu'ils 
«  virent  commencer  à  la  fortifier.  A  cette  cause 
«  les  habitans,  qui  eussent  pu  ,  sans  cette  espé- 
«  rance,  sauver  leurs  biens,  et  les  étrangers,  qui 
ce  auparavant  les  eussent  pu  conduire  ailleurs  , 
«  de  tant  plus  ennuis  et  mal  patiemment  por— 
«  toient  ce  dommage  de  les  mettre  alors  à  per- 
ce dition.  Si  la  force  n'y  fut  arrivée,  à  bien  grand* 
«  peine  en  eussent  été  obéis  le  sieur  de  Bonnes 
K  et  autres  qui  pour  ce  faire  avoient  été  ordon- 
cc  nés.  Chacun  toutefois  sauva  ce  qui  possible 
«  lui  fut  en  telle  presse ,  et  le  surplus  fut  brûlé 
ce  ou  jeté  par  les  rues;  les  vins  défoncés  aux 
ce  caves ,  les  moulins  démolis ,  les  pierres  de 
((  meules .  et  moulages  rompues  et  brisées ,  les 
ce  fers  des  moulins  emportés,  et  tous  ceux  que 
«  l'on  put  trouver  au  pays  qui  s'entendoient  k 
if  faire  moulins ,  envoyés  en  notre  camp,,  sous 
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«r  coalenr  qu'ils  y  seroient  employés ,  mais,  à  i536. 
M  la  vérité ,  de  peur  que  l'ennemi  s'aidât  d'eux  à 
c<  refaire  leurs  mottlins.  Là  eusaîes  vu  un  spec- 
<v  tacle  piteux  et  lamentable ,  pour  la  soudaineté 
«  d'un  tel  abandonnement  de  pays ,  délogeaient 
«c  et  désolation  de  ville*  Si  est-ce  toutefois,  en* 
<c  core  que  le  dégât  fftt  grand ,  que  la  ville  n'en 
c<  demeura  si  entièrement  dégarnie  de  vivres , 
cf  comme  elle  fût  demeurée,  ai  les  choses  eussent 
c<  été  faites  à  loisir.  »  (i) 

£q  effet,  Tordre  donné  par  Montmorency 
ruHia  pour  long-temps  la  Provence  ;  il  détruisit 
la  plus  grande  partie  de  sa  richesse  mobilière , 
de  ses  usines  et  de  ses  maisons  ;  il  laissa  pédr  de 
misère  uil  nombre  infini  dliabttans ,  qui ,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  avoient  été  cher- 
cher un  refnge  dans  les  bois ,  où  ib  ne  trou- 
voient  rien  pour  se  nourrir,  ou  qui  avoient 
été  entraînés  au  camp  français  avec  promesse 
d'un  travail  qu'on  ne  leur  donnoit  pas;  mais 
toute  sa  rigueur  n'avoit  pu  faire  que  des  vivres 
accumulés  pour  nourrir  six  cent  mille  âmes  pen- 
dant une  année,  ne  fussent  pas  suffisAns  pour  en 
nourrir  cinquante  mille  pendant  deux  mois. 
Toute  l'industrie  deshabitans  avoit  été  employée 
à  fidre  des  cachettes  pour  dérober  leurs  vivita 
aux  soldats  du  roi ,  et  ces  cachettes  furent  bien- 
tôt découvertes  par  les  Impériaux.  «  Dans 

(i)  Guill.  DuBellay.  L.  vu,  p.  389.  ^ 

Tome  xvi.  33 


Digitized  by  Google 


5l4  HISTOIRE 

i596.  (f  ckaque  hameau ,  dit  Jovins,  dttis  chaqae  ca-* 
a  bane  de  paysan |  on  découvroit,  outre  le  blé/ 
<x  tant  de  légumes,  de  figoes  séohes ,  d'amandes, 
<c  de  fromages  j  de  chairs  salées ,  qu'au  dé&ât  de 
a  froment,  une  armée  plus  nombreuse  encore 
it-  qap  celle  de  l'euiperenr  àuroit  pu  s*ea  nourrir 
a  pendant  plusieurs  fours  :  en  efiet,  Pété  étoit 
(c  avancé,  et  cette  terre ,  admirablement  plantée 
<x  de  Teiigersy  offiroit  de  toutes. parts  ses  fruits 
.  ce  avec  abondance.  ))  (i) 

'  Après  avoir  pajssé  huit  jours  environ  à  Saint- 


III 

1 

divisiom  de  son-  armée-,  Gharks-Quint  s'étoit 
avancé  dans  la  Provence.  Comme  il  traversoit 
les  boi^. '.«après  jde  Frépis,  le  feu  y  fiit  mis ,  àa 
par  les  paysans  qui  s'y  étoîent  cachés ,  du  per 
les  valets  des  soldats,  et  il  consuma  une  grande 
partie,  des  équipage  de  l'armée  (a).  Celle-cî  ne 
rencontroit  cependant  nulle  part  de  résistance  ; 
elle  n'avoit  pas  eu  l'occasion  de  donner  un  coup 
de  lance,  si  ee  n'est  à  Tourbes ,  TÎUage  entre 
BrignoUes  et  Saint-Maximin ,  où  les  sieurs  de 
Monté)an  et  de  Boiay,  qui  n'avoient  guère  que 
centaoixenibe  dmaux,  et  deux  fcts  autant  de 
fantassins,  se  laissèrent  surprendre.  Ils  aroient 
obtenu  avec  beaucoup  de  peine  de  Monimo- 
reiMy,  la  pernianon  d^aller  à  la  Mcfanrche  des 

(i)  Pauli  Jovii Histor,  L.  XXXY,  p.  3i5. 
(a)  PoMiU  JovU.  L.  }(XXV«  |i.:3fii«  . 
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aventures ,  dans  l'espoir  d'enlever  quelque  dé-  <53(s. 
tacbement  de  Pennemi  ;  ce  furënt  eùx  au  coii-^ 
traire  qui  forent  enveloppés  et  faits  prisonniers  ^ 
après  un  combat  acharné,  (i) 

Pendant  la  marche  de  'Famiée  impériaki  leé 
vivres  qu'elle  a  voit  trouvés  dans  les  cachettes 
des  paysans  avoient  suffi  à  sa  sobsiatance.  Ën 
inéme  temps  la  flotte' impériale,  commandée 
par  André  Doria ,  étoit  maîtresse  de  la  mer; 
elle  s'étoit  emparée  do  port  de  Toulon ,  et  elle 
y  apportoit  tout  le  blé  et  le  biscuit  dont  les  trou- 
pes pouvoient  avoir  besoin.  Doria  avoit  annoncé 
qu'il  oroyoit  pouvoir  faire  entrer  des  galères 
dans  le  lit  du  Rhône ,  et  qu'une  fois  maître  des 
deux  rives  de  ce  fleuve ,  non  seulement,  il  lui 
serait  facile  de  faire  passer  de*  blés  de  Iismgue^ 
doc  en  Provence  ^  mais  qu'il  ouvriroit  à  l'empe- 
reur  une  communication  avec  les  j^ro^încés 
plus  rapproché  de  FEspagne  (2).  Mais  lorsque 
l'empereur  fut  parvenu  à  Aix,  oiiil  entra  sans 
éprouver  aucune  rénstance ,  il  commençà  de 
ressentir  les  privations  sur  lesquelles  Montmo- 
rency avoit  compté  pour  rainer  son  armée.  JLes 
français  nWoient  entrepiôs  de  défiendre,  sur 

(i)  GuiU.  Du  Bellay.  L.  VII,  T.  XIX  ,  p.  SgS.  —  PauU 
Jovii,  L.  XXXV,  p.  3 14.  — Arn*  FerroniLh,  Yllli  p.  i88. 
Fr.  Belcarii,  L.  XXI ,  p.  6y5.  •« 
(1)  Guill.  Du  Bellay.  L.  Vli.T.XX  »  p.         Bmmti  Jouit  f 
L.  XXXY,  p.  3i5. 
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toute  la  côte  de  Provence ,  que  les  villes  de 
Marseille  et  d'Arles.  Barbeadeux  occupoit  la 
première  arec  trois  cent  cinquante  lanoes  et 
cinq  à  six  mille  hommes  de  pied^  Chaudenier^ 
lieutenant  de  Montmorency  en  Languedoc, 
devoit  se  jeter  dans  la  seconde ,  dès  que  l'ennemi 
s'en  approcheroit.  (i) 

C'étoit  donc  de  Toulon  que  les  Impériaux 
dévoient  tirer  leurs  vivres,  et  la  distance  étoit 
assez  grande  pour  exposer  leurs,  convois  à  de 
fréquens  retards  ;  d'autant  plus  que  les  paysans 
affamés ,  réduits  au  désespoir,  et  réfugiés  dans 
les  boiS)  se  jetoient  sur  ces  convois  dès  qu'ils 
entrevoyoient  quelque  diance  pour  s'en  empa- 
rer. Bientôt  l'armée  commença  à  manquer  de 
pain.  On  trouvoit  bien  encore  une  quantité  suf- 
fisante de  Ué,  mais  les  moufins  et  les  fours 
étoient  détruits  ;  on  ne  réussissoit  point  k  con- 
vertir le.  grain  en  farine  9.  et  les  soldats ,  les  Alle- 
mands surtout ,  se  jetoient  avec  avidité  sur  les 
fruits,  les  figues,  les  raisins  mal  mûrs,  dont  les 
campagnes  leur  offroient  une  grande  abondance. 
£îent6t  cette  nourriture  causa  des  dysenteries 
qui  devinrent  contagieuses  ;  et  plus  du  quart  de 
l'armée  fut  en  peu  de  jours  hors  de  service.  (1) 

Charles  prétmdoit  fidre  revivre  les  droits  de 

(i)  GuiU.  Du  Bellay.  T.  XH^ ,  p.  574  et  SgS.  l 
(a)  PmiH  Jwni  Histor,  L.  XXXV,  p.  317.  JhktiriL 
L.  XXI ,  p.  679. 
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l'^uipire  bur  les  royaumes  d'Arles  et  de  Pro-  i536. 
veoce^  aua^ftvoit-il  compté  preadi'e  possessiao 
d'Âix ,  "Comme  de  U  capitale  de  ce»  royaumes. 
Mais  l'ai'chevêque  et  tout  le  clergé,  le  paule- 
uient,  la  cbambre  dck»  comptes  et  toufilesgeû- 
tikhommes  de -la  province  eu  étoient  partis»  Il 
les  fit  sommer  de  revenir,  et  coriiuie  aucun  d'eux 
n'obéit,  il  abandomia  leurtt  biens.au  pillage.  Il 
fkUat  enfin  renoncer  à  une  inangaration  à  la* 
quelle  les  représentans  du  pays  u'auroientpas  as- 
sisté* Le  i3  septembre  seulement ,  et  après  son 
départ,  il  donna  l'ordrede  brûler  le  Palais  de  Jos^ 
tice  j  on  assure  que  ce  fut  à  la  sollicitation  du  duc 
de  Savoie,  qui  soiyoit  le  camp  impérial,  et  qui 
demandoit  vengeance  des  dommages  que  les 
Français  lui  avoiçnt  fait  éprouver  en  Piémont,  (x) 
Les  moulins  du  village  d'Auriol,  à  moitié 
dbemin  entre  Aix  et  Marseille,  n'avoîent  pu 
être  déti^uits  avant  que  les  Impériaux  s'en  eui- 
parassoali  Ils;fourni8soient .  seuls  des  fisurines  à  la  • 
maison  de  Charles,  et  à  Pin&nterie  espagnole; 
car  celle-ci  avoit  trouvé  des  blés  en  grande 
abondance,  et  n'éprouvait  de  dilEcultés  que 
pour  les  moudrè.  >  Biaise  de  Montluc  entre- 
prit d'arriver,  le  lô  août,  à  Auriol,  au  ti*a- 
Ters  des  montagnes^  avec  environ  cent  vingt 

(i)  Boofihe  »  Hist.  de  Provttiet.  X,  U,  L.  X,  p.  5S4.  ^ 
NostnuUmiis,  Hist.  de  Provence.  P.  Vil»  p.  j65.  . 
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1596.  hommes  qu'il  avoit  choisis  comme  les  flua 
braves  et  les  plus  dispos  «ur  toule  la  gaoiii3oa  de 
Marseille  :  il  fit  oootipepp  par  line  partie  de  sa 
ti'oupe  la  porte  de  la  bourgade,  tandis  qu'avec 
l'autre  il  détruisoit  les  moulins,  et  il  accomplit 
son  œavre  avec  tant  de  diligcyiee  qae,  quoique 
entouré  d'ennemis  fort  supérieurs  en  nombre,  il 
leur  déroba  sa  marche  à  son  retour,  comme  il 
avoit  fidleo  vmant,  et  il  ventra  dans  MarscîUe 
sans  avoir  presque  perdu  de  soldats  (i).  Le  même 
four,  l'empereur  ayant  fait  une  forte  recoQnois«> 
sanee  jusqu'aux  portes  de  Marseille,  annonça 
qu'il  alloit  assiéger  cette  ville.  En  même  temps 
le  marquis  de  Guasto  avoit  .reconnu  également 
celle  d'Arles.  Il  semble  que  Charles  comptoift 
sur  quelques  traitres  qui  lui  avoient  promis  de 
lui  livrer  Marseille ,  et  que  c'est  à  leurs  négocia- 
tions qu'on  doit  attribuer  l'hésitation  et  la  lenteur 
qu'on  peut  lui  imputer.  Cependant  le  a5août, 
mi  convoi  considérable  qui  lui  arrivoit  de 
Toulon ,  attaqué  par  les  paysans  embusqués,  fat 
pillé,  et  toutes  les  bêtes  de  somme  furent  tuées  (2). 
D'autre  part,  André  Doria  liii  fit  dire  qu'il  étoit 
nécessaire  que  sa  flotte  se  portftt  en  dhUgence  de- 
vant Gênes ,  car  une  armée  italienne  levée  avec 
Pargent  de  la  France,  et  conduite  par  le  comte 

(1)  Mémoires  de  Biaise  de  Mentluc  T.  XXU  ,  p.9iu 
{•à)  Bouche  t  Hisi.  deFroT«QC«.  T.  II»  JL.  X,  p,S8^ 
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Gilido  Rangone ,  étciil  nlrée  ea  Ligurie  el  a'd^  <53ft. 

forçoit  d'y  soulever  le  parli  français  (1).  Pour 
iurarok  de  malhéiir,  le  capitaine  en  qai  Charles 
AToit  le  plna  de  confiaiice,  Antonio  de  Leyva , 
mourut  le  10  septembre ,  de  l'épidéaiie  qui  ra- 
Tageoitflon  armée,  et  en  mocurant  il  supplia  son 
midtre  de  se  désister  d'une  entreprise  dans  la^ 
quelle  il  ne  pouvoit  plus  attendre  de  succès,  (a) 
Pendant  tout  ce  temps ,  l'armée  française  se 
rasseinbloit  à  Avignon ,  mais  elle  y  deuieuroit  à 
peu  près  immobile.  Le  grand-maitre  ,  Anne  de 
Montmorency,  avoit  laissé  le  roi ,  le  ao  joillet ,  à 
Lyon  ;  il  étoit  entré  dans  Avignon,  dont  La 
Yieilleville  s'étoit  emparé  par  surprise,  en,  se 
rendant  mditre  de  la  personne  du  vice-légat, 
qu'il  a  voit  renversé  sous  ses  pieds  dans  une  cour 
ftreoce  amicale  qu'il  lui  avoit  demandée  sous  la 
foi  de  sa  parole  (3).  Montmorency  avoit  fait 
choix,  pour  y  tracer  un  camp  retranché,  d'un 
emplacement  un  peu  au  midi  de  cette  ^ille,  au 
confluent  de  la  Durance  avec  le  Rhône (4).  C'est 
là  que  le  roi  lui  iaisoit  passer  de  Lyon  toutes  les 
troupes  étrangères  qu'il  réussissoit  à  lever  :  Mon^ 
morency  sembloit  ne  mettre  aucune  confiance 

(i)  PmiUJmHi  aUi.  h.  XXXY,  p.  3iS. 
(a)  Bouche  9  Hist.  de  Provence.  L.  Xyp.  SSg.  —  PauU 
Jùvii.  L.  XXXY,  p.  390. 
(5)  Mtoi.  de  Le  Vieaieville.  T.  XXVm ,  o.  liet  i5,  p.  1 5g. 
(4)  Guill. Dd  Belby.  T.  X1X«  L.  VD,  p.  4i i* 
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i536.  dans  les  légion^^  françaises  formées  deux  ans  au- 
paravant 'y  il  difioit  loi-méine  :  ce  Notre  principale 
«  force,  s'il  &ut  venir  au  combat  à  la  main ,  git 
(c  aussi-bien  que  la  sienne  (celle  de  l'empereur) 
«en  gena  de  langue  tudeaque »  (i).  En  efiet, 
malgré  les  ordres  des  magistrats  des  caotcma  suis- 
ses y  les  embaucheurs  français  avoient  réussi  à 
en  tirer  seize  millehonmies  qui  étcuent  sortis  à  la 
dérobée  de  leur  pays,  et  le  dnc  Ulrich  de  Wir- 
temberg  a  voit,  de  la  même  manière,  attiré  du 
reste  de  l'Allemagne ,  dans  son  duché ,  huit  mille 
landsknechts,  qu'il  avoit  amenés  en  France. 
Mais  quoique  ces  forces  commençassent  à  deve- 
nir imposantes ,  Montmorency  pessistoit  dans  sa 
détermination  de  ne  point  combattre ,  de  laisser 
la  famine  et  la  maladie  faire  seules  la  guerre  à 
Vemperear.  Il  fortifioit  son  camp  avec  soin  et  le 
pourvoyoit  abondamment  de  vivres  à  Paide  de 
la  navigation  du  Rhône  ;  il  y  maint^noit  une  ex- 
cellente police ,  et  il  répétoit  à  ceux  qui  lui  par- 
loient  de  la  détresse  de  l'armée  impériale ,  qu'il 
falloit  feure  un  pont  d'or  à  Tennemi  qui  fuit. 
Beaucaire  assuré  que  ce  général  se  défiant 
de  son  talent  militaire,  ne  voulut  pas  laisser 
gagner  k  d'autres  des  palmes  qu'il  se  sentoit 
lui-même  incapable  de  cueillir;  (2)  . 

(1)  Du  BelUj.  T.  X2X ,  p.  364- 

(3}  Fr,  Mearii.  L.  ZXI,  p.  6St.      GuilL  Du  Bdlay 
X.XX,p.  5. 
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Charles  ne  pouvoit  compter  sur  cette  longani-  t536. 
mité,  qui  ne  lui  paroissoit  pas  dans  le  caractère 
national:  la  mortalité  étoit  devenue  effirajrante 
dans  son  camp;  on  portoit  de  vingt  à  vingt-cinq 
mille  le  nombre  des  hommes  hors  de  service. 
Il  apprenoit  qu'il  arriyoit  sans  cesse  aii  roi  de 
nouvelles  bandes  ou  de  landsknechts  ou  de  Suis- 
ses Bientàt  il  sut  que  le  jeune  prince  qui 
depuis  fut  Henri  II  avoit  obtenu  de  son  père  la 
permission  de  venir  au  camp,  dans  l'espérance 
d'nne  bataille ,  et  qu'il  presioit  de  tout  son  crédit 
Montmorency  d'attaquer  les  Impériaux  (a).  En- 
fin il  apprit  que  le  roi  lui-même,  qui  rassembloit 
une  armée  de  réserve  à  Valence ,  avoit  quitté 
cette  ville  pour  Avignon,  probablement  avec 
Tiatention  de  venir  enfin  lui  poiter  les  derniers 
coups  :  ces  avis  vraoient  de  lui  parvenir,  quand 
il  reçut  les  conseils  d'Antonio  de  Leyva  mou- 
rant (3).  Il  ne  voulut  pas  attendre  davantage. 
Le  lundi  1 1  septembre ,  il  repartit  d'Aix  :  il  sui- 
vit la  même  route  de  Tretz  ^  Saint-Maximin 
et  BrignoUes ,  qu'il  avoit  prise  à  son  entrée  en 
^  France ,  et  le  aS  septembre  il  repassa  le  Yar,  à 
Saint-Laurent,  avec  son  armée  découragée  et  ré- 
duite de  moitié. ,  précisément  deux  mois  après  le 
jour  où  il  Pavoit  passé  pour  entrer  en  Pro- 

(i)  Guill.  Du  Bellay.  T  XX ,  L.  YII ,  p.  6. 
(•2)  Guill.  Du  Bellay.  T.  XX ,  L.  VU ,  p.  6i . 
(3)  Martin  Du  Bellay.  T.  XX,  L.  YUI,  p.  87. 
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vence  (i).  Comme  ses  troupes  défiloient  au  pied 
d'une  tour  du  village  du  Muy,  qu'où  oroyoit  dé- 
serte, de  malheureux  paysanii  pnyreoçattx  qui 
s'y  étoieiit  retirés  fuent  feu  tous  en  même  temps 
sur  un  capitaine,  que  ,  d'après  sen  brillant  équi- 
page ,  ils  jugèrent  être  Pempcreiir*  C'étoit  Oarcir- 
lasso  de  la  Vega ,  le  plus  harmonieux  des  poètes 
espagnols ,  et  le  restaurateur  de  la  poésie  lyrique 
en  Espagne.  Il  fut  mortdlement  blessé,  et  trans* 
porté  à  Nice,  où  il^ourut  peu  de  semaines  après. 

tour  fut  prise  cependant,  et,  d'après  les 
ordres  de  Penqpereor,  tous  ses  défenseurs  forent 
pendus,  (a) 

Durant  cette  retraite ,  les  Impériaux  s'éton- 
noient  de  n'être  pas  attaqués  par  l'armée  firan- 
çaise  :  il  auroit  été  facile  de  leur  enlever  tous 
leurs  bagages ,  peut^e  de  détruire  absolument 
leur  armée  ;  Montmorency  ne  vouiut  jamak 
consentir  à  en  courir  la  chance.  Charles-Quint , 
arrivé  à  Nice  sans  être  suivi  par  l'ennemi ,  diri- 
gea de  là  son  armée  vers  le  Piémont  ',  et  s'em- 
barqua lui-même  pour  Gênes  ^  c'est  là  qu'il  pro- 
nonça ,  le  3  novembre ,  sur  le*  prétentions  oppo- 

(i)  Martia  Du  Bellay.  T.  XX,  L.  VIU,  p.  go.  —  Bouche. 
Hift.  deProTcnce.  L.  X,  p.  589.  —  Ferreras.  X.  XUI ,  p.  aaô. 

(a)  PauU  Jùvu^  Mùtor,  L.  XXXY,  p.  3ai.  -  Bouterweck 
getehiehUderSpan,  Pûeme,  T.  m,  p.  177.  — fiiNiGlie.  L.  X  , 
p.589.-GuiU.DoBelkjr.T.ZX»p.  i6:^MdaaHi.h.XXl. 
p.  679. 
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Montferrat.  Le  marquis  de  Salaces  croyoit  y 
avoir  açquis  de»  droiU  par  la  trahison  dont  il 
veooit  de  ne  rendre  coupable ,  et  le  duo  de  Sa* 

voie  par  la  perte  de  tous  ses  états  pour  la  cause 
impériale*  Charles  V  cooauliala  justice  plutôtque 
de  telles  oonsidiratioiii ,  et  se  décida  eo  faveor 
de  Frédéric  de  Gonzaga ,  marquis  de  M antoue. 
Il  nomma  le  marquis  de  Guasto  capitaine  gé-^ 
néral  du  Milanea  pour  remplacer  Autonio  de 
Leyva,  et,  le  i5  novembre,  il  fit  voile  pour  ; 

f £spagae  sur  les  galères  d'André  Doria»  (x)  -  ^' 

Pendant  que  Charles  Y  fiusoit  la  guerre  en 
Provence ,  les  hostilités  avoient  été  continuées 

eu  Italie  :  Anpebault  et  de  fiurie  cpnunandoient 
à  Turin ,  et  Jean^acques  de  Médidb,  marquis 
de  Marignan,  avoit  eu  coiniaisfiiic>o  de  les  resr 
serrer  dens  cette  place ,  ayec  on  détachement 
de  Farmée  impériale.:  cepeodiu^t  les  Français  » 
loin  de  s'y  tenir  enfermés ,  poussaient  leurs  e^ft^ 
ditions  jusqu'à  huit  PU  dix  millei  de  distance, 
et  enle^eient  successivement  les  magasins  des 
Impériaux  (a).  £n  même  temps  le  comte  Goido 
Rangone  avoit  levé  à  la  Mirandole  une  armée 
tout  italienne ,  de  onze  mille  fantassins  et  huit 
cents  chevaux ,  avec  l'argefit  qui  lui  avoit  été 

(  I  )  Muralori,  AnnaU  d'IuUia,  T.  XIY,  p.  3o4.  ~  Robtrtson'^ 
Charles  ^.B.  VI,  p.  i4o. 
(a)  Guiil.  Du  Belkj.  T.  XIX»  L.  VU,  p.  43». 
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1536.  transmis  de  France.  La  Mirandole  et  Concordia 
étoient  deux  trèi»  forts  châteaux  situés  au  nord  de 
Modène  ^  qui ,  pendant  plusieurs  siècles ,  avoient 
appartenu  à  la  famille  des  Pichi,  illustrée  à  la 
fin  du  siècle  précédent  par  Jean  Pic  de  la  Mi- 
randole, rhomme  le  plus  savant  de  l'Italie.  Un 
petit- neveu  de  celui-ci,  Graleotto  II  ,  s'étoit 
emparé  ,  le  lô  octobre  aô33  ,  de  la  Mirandole  j 
il  avoit  tué  son  onde  et  son  cousin  aux  pieds  du 
crucifix  ,  enfermé  tous  ses  autres  pareas  dans 
d'iiorribles  cachots ,  et  invoqué  la  protection 
de  la  Francè ,  que  François  I*'  n'hésita  pas  à  lui 
accorder.  Dès-lors  la  Mirandole  et  Concordia 
étoient  demeurées  deux  places  d'armes  Ëcau- 
çaîses  y  où  les  Italiens  qui  dierchoient  du  service 
venoient  s'enrôler  (i).  Rangone  partit  le  20  août 
de  ce  petit  État ,  avec  l'armée  qu'il  y  avoit  ras- 
semblée  ;  il  passa  sous  les  murs  de  Parme  et  de 
Plaisance 3  le  28  août ,  il  entra  dans  les  faubourgs 
de  Tortone ,  et  le  3o  il  arriva  sous  les  murs  de 
Gènes ,  dans  la  vallée  de  Bisagnio.  Il  tenta  de 
surprendre  de  nuit  cette  ville  par  escalade  ^ 
mais ,  n'ayant  pu  y  réussir,  il  traversa  denou- 
veau  les  Apennins ,  et  le  5  septembre  il  arriva 
devant  Turin.  A  son  approche ,  les  généraux 
impériaux  s'écartèrent  de  cette  ville,  qu'ils 
avoient  voulu  assiéger,  (a) 

(i)  MatOori,  jinmOi  dltaUa.  T.  XIV,  p.  M. 

(3)  Gnill.  D«  BdUaj.  T: XIX ,  L.  VH,  p.  43o ,  et  MArtin 
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Dans  le  même  temps  ,  la  France  ayoit  été  iS36. 
attaquée  du  .côté  de  la  Picardie  par  le  comte  de 
Nassau ,  qui  commandoit  dans  les  Pays-Bas. 
Après  s'être  emparé  de  Bray- sur-Somme ,  il 
s'étoit  approché  de  Guise.  Le  duc  de  Vendôme 
n'ayant  pas  cru  pouvoir  défendre  la  ville ,  avoit 
ordonné  à  la  garnison  de  se  retirer  dans  le  châ- 
teau; mais  celle-ci,  avant  d'avoir  achevé  ses 
préparatifs  de  défense  ,  fut  attaquée  brusque-» 
ment  ;  en  sorte  qu'elle  se  soumit  à  une  capitu-* 
lation  honteuae  (i).  Nassau  s'availça  ensuite  vers 
Péronne,  dont  il  entreprit  le  siège  le  12  août. 
Son  armée  comptoit  seulement  mille  chevaux 
et  neuf  enseignes  de  gens  de  pied ,  ou  un  peu 
plus  de  quatre  mille  hommes  (2)  ^  mais  bientôt  il 
reçut  des  renforts  considérables.  lie  maréchal 
de  Fleuranges  s'étoit  enfermé  dans  la  ville  avec 
cent  cinquante  lances  et  deux  mille  fantassins^: 
Fenceinte  des  murailles  étoit  mauvaise  >  V^ppto^ 
visionnement  de  vivres  insuffisant,  et  celui  de 
poudre  presque  épuisé.  L'artillerie  du  comte 
de  Nassau  ouvrit  bientôt  de  larges  bi^éphea^aux 
murailles  ;  en  même  temps  il  fit  pousser  la  mine 
sous  la  vieille  tour  de  Péroune,  célèbrfs  par.  la 
captivité  de  Charles->le-^mple  et  pfr  cel^^ 

Du  Bellay.  T.  XX,  L.  VUI,  p.  lay-iSg.  —  Pauli  JoviL 
L.  XXXV,  p.  3i8.  •     '  .  ' 

(i)  Guili.  Uu  Bellay.  T.  XiX,L.  VII,  p.  417.  v.-vV.VV  * 

(a)  Mart.  Du  Bellay,  ï.  XX ,  JL,  YUi ,  p,  .951»,.  \ 
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i536.     homa  XI  ;  elle  fut  plus  qu'à  moitié  renversée 
par  iioe  èxplosion ,  et  le  comte  de  Dammartin , 

qni  partageoit  avec  FleuraAges  les  soins  de  la 
défense ,  fut  enseveli  sous  ses  ruines.  Le  cou- 
ragedes  assiégés  ne  se  démentit  point  ôépeadant; 

le  duc  de  Guise  parvint  à  faire  entrer  dans  la 
ville  quatre  cents  arquebusiers,  dont  chacun 
portoit  au  cou  nrt  sae  contenant  dix  livres  de 
poudre  :  Nassau  s'aperçut  bientôt  que  les  feux 
de  ses  adversaires  s'étoient  ranimés ,  et  le  lundi 
matin  ii  septembre ,  le  jour  même  où  Gharies-> 
Quint  comniençoit  sa  retraite  ,  son  lieutenant  en 
Picardie  retira  ses  canons  de  leurs  batteries ,  et 
leva  le  siège  de  Péronnè.  (i)  * 

Ainsi  se  terrainoit  d'une  manière  avantageuse 
pour  la  France  une  campagne  commencée  sons 
les  auspices  k»  plus  défiivorables.  Encore  que 
le  roi  se  fdt  trouvé  sans  armée  au  moment 
ou  il  étôit  attaqué  de  tous  les  cAtés  par  les  forces 
les  plus  formidables  que  son  rival  eût  jamais 
rassemblées  contre  lui ,  il  les  avôit  toutes  éga* 
lemetit  repoussées ,  et  l'armée  principale  de  Fem* 
pereur  étoit  tellement  désorganisée  ,  qu'on  ne 
pouvoit  en  attendre  des  efforts  bien  vigoureux 
Pannéé  snivatite.  Mais  la  même  époque  avoif 

(i)  Martin  Du  Bellay.  T.  XX,  h,  yiR,  p.  95'^ii4. 
Fr.  BéleaHi.U  XXI,  p.  eiè2. ÂrHoldi  Ptrrmii.  L.  YlIIf 
p.  191.  —  PmUiJovii.  L.  XXXV,  p.  Saa. 
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été  marquée  poar  le  roi  par  une  âltière  douleur,  issa. 
François  I"  avoit  trois  fils ,  dont  l'aîné,  nommé 
François  comine  hû ,  étoit  alors  âgé  de  dix-huit 
ans.  C'éloit  celui  dont  on  avoit  conçu  les  plus 
hautes  espérances.  Il  s'étoit  attaché  avec  zèle 
à  l'étude  ,  et  ses  comicnssaiicea  étoirat  d^à 
étendues  (i).  Malheureusement  il  fut  détourné 
de  ses  progrès  par  la  galanterie.  Ses  amours 
ponr  la  demoiselle  de  l'fistrange ,  courine^ger» 
maine  de  Brantôme,  avoierit  attiré  l'attention; 
et.  l'on  voyoit  sa  santé  décliner ,  affoiblie  par 
Pèlccèe  des 'plaisirs.  Lorsque,  |iëildanft  la  caiïi'^ 
pagne  de  Provence  ,  le  roi  descendit  le  Rhône, 
de  Lyo*ii  à  Valence ,  pour  se  rapprocher  de 
Moaftinorency ,  il  s'arrêta  à  Totirnon.  Là  lé  jètitre 
prince  s'engagea  dans  une  partie  de  paume ,  à 
Pardeur  du  soleil  >  dans  un  des  jours  les  . plus 
chauds  de  l'été  ;  il  s'y  échauffil  eiceesnveniént , 
et  se  fit  donner  de  l'eau  glacée  ;  cette  boisson 
lui  causa  iCTiMaédiaten^entnnefluxionde  poitrine. 
U  dut  fl^arctter  à  Tonmon ,  tandis  que  Mtt  |ièrë 
oontinuoit  son  voyage  ,  et  il  mourut  le  qua- 
trième )our  ^  c'étoit  le  lo  aoûtb  Les  ciroonslati^ 
ce»  de  cette  mort  Fespliquoient  fort  natitrelléf 
ment.  Mais  dans  l'état  de  danger  où  se  troUvoit 
la  France.)  les  esprils  étoient  disposés  ati  sèvtp^ 

Ék>g»s.  T.  II,  p.  959. 
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i5S6.  çonetàlahfliney  et  François,  plus  qu'unavitre^iie 
aavoit  pas  se  soumettre  à  sa  destinée  j  tout  mal* 
heur  loi  iospiroit  le  désir  de  se  veoger.  Il  accusa 
Teuiperear  ;  il  soupçonna  celni-ci  d'avoir  voolu 
faire  périr  à  la  fois  ses  trois  fils  et  lui-même,  et 
croyantàun empoisonnement,  il  chercha  un  em- 
poisonneur :  sessoupçonsse  portèrent  sur  le  comte 
Sébastien  Montécuculi  de  Ferrara ,  écbanson  de 
son  fils  et  celui  qui  lui  avoit  présenté  le  Tase  d'eau 
fraîche. Ce  malheureux,  qui  ctoit  d'une  constitu- 
tion foible  et  nerveuse  (i) ,  fut  aussitôt  arrêté  , 
conduit  à  Lyon ,  et  soumis  à  la  torture.  On 
prétendit  avoir  trouvé  ,  parmi  ses  effets ,  un 
livre  sur  la  nature  des  poisons  j  on  poussa  les 
tourmens  qu'on  lui  infiUgeoîft  jûsqn'aa  .point  ah 
ne  pouvant  plus  les  supporter,  il  avoua  tout 
ce. qu'on  lui  suggéroit.  Il  confessa  qu'il  avoit 
été  gagné  par  Antonio  de  Leyva ,  për  Ferdi-^ 
nand  de  Gonzaga  ,  par  des  suggestions  indirectes 
de  l'empereur  lui-même  ,  pour  empoisonner 
François  et  ses  trois  fils.  Un  arrêt  atroce  du 
grand  conseil ,  rendu  à  Lyon  le  7  octobre  i536, 
le  condanma  à  être  écartelé*  Le  roi  voulut  re- 
pattre  ses  yeux  de  ce  supplice  ;  il  y  assista  aveo 
les  priac^  du  sang ,  les  prélats  ,  les  ambassa- 
deurs éfrai^fera  et  touatesèigpeurs  qui  se  tnou- 

(i)  Alessemdro  Sardi ,  .CQi^/em^nia'i  cité  par.  Munttori  g 
Annali,  p.  3o3.  ' 


Digitized  by  Google 


Voient  alors  à  Lyon.  Dans  des  lettres  qu'il  adressa  *^ 
aux  princes  protestans  de P Allemagne,  il  accusa 
expressément  les  deux  généi*aax  impériaux 
d'être  les  auteurs  de  ce  crime.  Cependant ,  soit 
qu'il  fut  ébranlé  par  l'indignation  avec  laquelle 
Fempereur  et  Ferdinand  de  Gonzaga  repoussé* 
rcnt  un  tel  soupçon ,  soit  que  sa  colère  étant 
apaisée ,  il  jugeât  plus  sainement  des  yraisem* 
blances ,  il  cessa  bientôt  de  croire  à  ce  complot , 
car  il  fit  supprimer  du  procès  toutes  les  char- 
ges qui  concemoient  les  lieutenans  impériaux. 
Dans  les  procédures  qu'il  fit  instruire  peu  apréa 
contre  Charles  ~  Quint ,  comme  s'étant  rendu 
coupable  de  félonie ,  il  ne  mentionna  point 
cette  tentative  d'empoisonnement  parmi  les 
délits  dont  il  le  chargeoit^  et  bientôt  après , 
lorsqu'une  trêve  fut  conclue  entre  eux  y  et  que 
Charles-Quint  vint  en  France  ,  il  lui  offrit  ses 
deux  autres  fils  comme  otages,  (i) 

Après  la  retraité  de  l'empereur  y  le  roi  alla 
visiter  Arles  et  Marseille  ;  il  confirma  les  pri- 
vilèges de  ces  deux  villes^  mais  il  ne  voulut 
pas  se  rendre  k  Aix ,  pour  ne  pas  voir  de  àe» 

(i)  GuUl.  Du  BelUy.  T.  XIX,  L.  VU,  p.  4ao-4ft8.  — Ifar- 
tîD  Du  Bellay.  T.  XX,  L.  VIU,  p.  i4o;  «t  •biemtioiit» 
T.  XX^  p.  45o.  PoMiUJovU.  U  XSXV,  p.  317.  —  Fr.  Bel- 
earii.  L.  XXI ,  p.  677.  —  Anu  FaronU,  L,  VIU ,  p.  189.  — 
Jo.  SUiémU.  L.  X,  f.  167»  Teno.  -  Gaillurd.  T.  IV,  p.  443- 
464. 
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%9ÊÊ.    proims  yeux  la  désoUtioQ  4e  oeti^  ville  ^  par 

la  même  raison  il  repartit  pour  Lyon ,  puis 
pour  Amboise  y  filois  et  Paris ,  avant  l'assem- 
blée des  étata  de  Provence  ,  qui  furent  convo- 
qués à  Marseille,  pour  le  mois  de  février  lôSy. 
Dans  ces  étata  il  &it  unanimeoieiit  résolu  a  que 
<f  très  humbles  remontrances  seroient  faites  à 
a  sa  majesté  qu'il  lui  plût  de  vouloir  soulager 
«  la  province  de  partie  de  ses  charges ,  pour 
a  lui  donner  loisir  de  respirer  et  de  recouvrer 
a  un  peu  de  forces,  »  Le  roi ,  qui  avoit  sacrihé 
cette  province  pour  le  salut  de  toute  la  France  , 
répondit  :  ce  Combien  que  notre  vouloir  et  in- 
flf  tention  soit  avoir  égard  aux  ruines  et  pertes 
«  que  vous  avez  aou£fertes,  et  vous  soulager  au 
a  pcûeinent  des  tailles  ,  et  à  tous  autres  endroits 
«  qui  nous  seront  possibles,  toutetbisi  au  moyeu 
tt  des  grands  et  urgens  affaires  que  nous  avons 
a  pour  la  défense  de  notre  royaume  ,  il  n'est 
«  possible  pour^cette  heure  satisfiiire  à  notre 
a  dit  vouloir.  i)  En  sorte  que  toutes  les  taxes 
continuèrent  à  être  perçues  avec  la  même  ri- 
gueur dans  cette  province  que  l'arniée  française 
avoit  dévastée  au  lieu  de  la  défendre  (i).  Seu- 
lement le.  roi  accorda  quelque  argent  pour  re- 
bâtir le  palai»  de  justice  à  Aix. 

Comme  François  retournoit  à  Paris,  il  rcTi- 
contra  à  Saint- jSaphorin  le  jeune  roi  d'Ecosse 

(i)  Bouche,  llist.  de  Provence.  L.  X,  p.  590  ,  691. 
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Jacques  Y,  qui  venoit  auprès  de  lui  pour  lui 
demander  sa  fille  ea  mariage.  On  annonça  aussi- 
tôt k  lm  cour,  que  ce  prince,  alors  âgé  de  vingt* 
quatre  ans ,  ayant  appris  les  dangers  que  couroit 
la  France  y  enflammé  d'une  ardeur  chevaleres- 
que,  étoit  accouru  pour  les  partager,  et  qu'il 
avoit  laissé  dans  les  ports  de  son  royaume  une 
armée  de  seize  mille  hommes,  toute  prête  à  voler 
aa  seoours  de  François  F'.  Cette  &ble  a  été 
conservée  par  les  historiens  français  (i).  Ceux 
d'Écosse  expliquent  d'une  manière  moins  ro* 
manesque  un  voyage  qui  eut  de  graves  consé- 
quences. Quand  Jacques  Y  parvint  à  sa  majorité, 
comme  il  eut  à  lutter^  dans  un  pays  divisé  par 
des  factions ,  contre  la  famille  puissante  des  Ha- 
milton  y  qui  comptoit  recueillir  la  couronne  s'il 
mouroit  sansenfansy  il  prit  à  tâche  d'humilier  la 
noblesse  à  Paide  du  clergé ,  et  de  supprimer  le 
levain  de  la  réformation ,  qui  commençoit  à  se 
répandre. 

Nonobstant  cette  situation  orageuse ,  il  parois- 
soit  appelé  à  exercer  la  plus  grande  influence  sur 
l'Angleterre.  Les  mêmes  tempétesmenaçoieQt  ce 

royaume  j  Henri  VIII ,  malgré  son  despotisme , 
étoit  mal  affermi  sur  son  trône.  Iln'avoitconsulté 
que  ses  seul»  caprices ,  il  avoit  mécontenté  tods 
les  partis  ^  il  persécutoit  les  protestans comme  les 

(t)  MartinDu  Bellay.  L.yUI,  p.  ilfi.  —  £<le(iriê,  L.  XZI, 

p.  685.  , 
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i536i  catholiques ,  parce  qu'il  jugeoit  hérétiques  tous 
ceux  qui  s'éloignoient  de  son  opiaion  particu* 
liére.  Après  avoir  troublé  l'Église  et  FEurope 
pour  se  divorcer  d'avec  Catherine  d'Aragon  et 
épouser  Anne  Boleyn,  il  n'eut  pas  plus  tôt  obte^uu 
l'objet  de  ses  désirs  qu'il  s'en  dégoûta»  Sa  pre- 
mière feiiune  Catherine  étoit  morte  le  8  jan- 
vier XÔ36,  etdéjàil  ne  vouloitplus  de  la  seconde. 
Ayant  accusé  Anne  Boleyn  d'adultère,  il  loi  fit 
trancher  la  tête  le  i  g  mai ,  et  le  20  mai  il  épousa 
Jeanne  Seymour,  une  de  ses  dames  d'honneur, 
dont  il  étoit  devenu  amoureux  ;  il  fit  en  même 
temps  déclarer  bâtardes  par  le  parlement  les 
deux  filles  qu'il  avoit  eues  de  ses  deux  premières 
feiÂmes.  (1) 

François  P%  Charles  V  et  Henri  VIII  parois- 
soient  sentir  également  que  l'alliance  qu'ils  fe- 
roient  contracter  à  Jacques  Y,  et  la  femme  qu'ils 
lui  feroient  épouser,  décideroient  des  révolu- 
tions de  l'Angleterre.  Jacques  commandoit  à  une 
nation  vaillante  et  toujours  désireuse  d'attaquer 
ses  opulens  voisins  du  sud ,  dans  l'espoir  de  s'enri- 
clàr.  D'après  réquiUbre  des  partis  en  Angleterre, 
on  j  ugeoit  que  celui  auquel  l'Ecosse  s'attacheroit 
devroit  triompher.  Depuis  la  mort  de  Catherine, 
Charles  V  avoit  ùit  des  avances  à  Henri  VIII; 
anèmi  obstacle  ne  s'opposoit  plus,  disoit-il,  au 

(1)  lUpin  Thoyras.  T.  VX,  h.  XV,  p.  370,  376-384  

Madkiniùsh,  T.  Hi  c.  7,  p.  190. 
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retour  de  leur  ancienne  amitié  >  et  il  s'empresse-  i536. 
roit  d'en  renouer  les  liens.  Toutefois,  si  ces  avan- 
ces n'itoient  pas  acceptées,  Charles  se  réservoit 
les  moyens  de  se  faire  craindre  par  Henri,  et  il  of- 
froit  à  Jacques  le  choix  entre  trois  de  ses  nièces, 
dont  l'une  étoit  cette  même  Marie,  fiUe  de  Ca- 
therine d'Aragon ,  que  son  père  a  voit  fait  dé-- 
clarer  bâtarde,  mais,  à  laquelle  Charles  Y  pro- 
mettbit  de  &ire  obtenir  la  couronne  d'Angleterre. 
De  son  côté  Henri  YIII  offroit  aussi  cette  Marie 
sa  fille  en  mariage  à,  Jacques  Y,  mais  comme 
gage  d'une  alliance  avec  lui,  non  avec  l'empe- 
reur. Il  y  attachoit  la  condition  que  Jacques  se 
dédareroit  comme  lui  chef  de  l'église,  et  s'em- 
pareroit  des  biens  ecclésiastiques;  pour  prix  de 
cette  adhésion  à  son  système ,  il  promettoit  de  lui 
inféoder  le  duché  d'York,  et  de  lui  laisser  des 
chances  éventuelles  à  la  couronne  (  i  )•  La  France 
enfin,  qui  s'apercevoit  qu'elle  n'av  oitplusle  même 
crédit  sur  Henri  YIII ,  et  qui  étoit  instruite  des 
avances  faites  par  l'empereur  à  ce  monarque, 
vouloit  se  trouver  en  mesure  de  lui  inspirer  au 
*  besoin  de  la  crainte,  et  renouer  pour  cela  ses 
liens  antiques  et  héréditaires  avec  l'Écosse. 
François  I"  offrit  en  conséquence  à  Jacques  Y 
Marie  de  Bourbon ,  fille  du  duc  de  Yeodômei 
Le  roi  d'É cosse ,  qui  accordoit  aux  évéques 

(i)  Buehtmani  Rentm  Scotiear.  L.  XIV,  p.  468.  -r  JUy- 
bertsoris  History  of  Seothuid,  B.  I ,  p.  4^. 
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2536.  toute  sa  confiance ,  ne  vovdoit  pas  du  mariage 
proposé  par  le  roi  d'Angleterre,  par  aversion 
pour  le  schisme  de  Henri  VIII.  Jacques  ,  fatigué 
des  intrigues  de  sa  cour,  se  défiant  des  HamiltoUy 
qui  Touloient  Pempédier  de  se  marier,  et  en- 
traîné par  son  goût  pour  les  aventures,  partit 
tout  à  coup  de  Leith,  le  26  juillet  iô36^  pres- 
que sans  suite ,  sans  ainnoncer  ses  projets  à  per- 
sonne, et  résolu  à  choisir  lui-même  son  épouse. 
Une  tempête  violente  l'ayant  accueilli  sur  mer^ 
le  força  de  revenir  en  'Écosse;  il  en  repartit  de 
la  même  manière  le  i"""  septembre,  et  le  10  il 
aborda  à  Dieppe.  U  alla  voir  aussitôtà  Vendôme, 
sans  se  fiiire  connottre ,  la  princesse  qui  lui  avoit 
été  offerte  :  elle  ne  lui  plut  pas  ^  et  avant  de  voir 
aussi  celles  que  lui  oiBBroit  l'empereur,  il  vint  à  la 
rencontre  de  Françoisl'%  quirevenoitd'Avîgnon, 
et  lui  demanda  sa  fille  ainée ,  Madeleine ,  alors 
âgée  de  dix«sept  ans.  Cette  princesse  étoit  at- 
teinte d'une  maladie  de  poitrine ,  qui  sembloit  la 
rendre  plus  intéressante  encore  aux  yeux  de 
Jacques.  Buchanan  assure  qu'ils  s'aiiùoiént  avant 
de  se  voir,  et  que  leurs  yeux  confirmèrent  bim- 
tôt  un  attachement  déjà  fi)nné  par  des  messages 
mutuels  i  en  sorte  que  François  fiit  obligé  de  cé- 

153;.  der  aux  vœux  de  l'un  et  de  l'autre.  Leur  mariage 
fut  célébré  le  1*'  janvier  lôSy  (1) ,  non  sans  ex- 

(i)  Le  contrat  signé  à  Blois,  le  i6  novembre  i536.  Traités 
de  Paix.  T.  IX ,  p.  ao5. 
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citer  le  ressenthnent  et  ta  défiemce  du  roi  d'An*- 
gleterre.  Les  deux  époux,  après  avoir  passé 
quelque  temps  éa  France  daos  les  fêtes ,  tepar- 

titrent  pour  l'Éeosse ,  accompagnés  par  uneflotte 
française.  Ils  y  abordèrent  le  â8  mai  ;  mais  la 
maladie  de  M  adeleiitfe  fil  des  progrée  rapides 
dans  ce  climat  inconstant,  et  elle  expira  le 
7  juillet.  La  douleur  et  les  regrets  de  la  cour  et 
du  peuple  fnrmi extrêmes;  le  clergé  ne  les  par-*»' 
tageapas  ,  il  redoutoit  dans  la  princesse  française 
une  élève  de  la  reine  de  Navarre,  trop  indul- 
gente^ur  les  protestans:  il  pressa  Jacques  V 
de  se  remarier  au  plus  tôt,  et  le  roi  montra  plus 
d'empressement  à  lui  complaire  qu'on  ne  l'a  voit 
attendu.  «  U  envoya,  dit  Buchanan,  le  cardinal 
<c  David  Beatoun  et  Robert  Maxwell  comme 
a  ambassadeurs  en  France,  pour  y  demander 
<t  Marie  de  Guise ,  veuve  du  duc  de  Longueville  ; 
«  car,  prévoyant  déjà  la  mort  de  sa  femme,  il 
a  avoit  d'avance  jeté  les  yeux  sur  elle  pour  la 
a  remplacer  19(1).  Toutefois  Marie  de  Guise 
n'arriva  en  Écosse  que  le  i4  juin  i538;  elle  fut 
immédiatement  mariée  au  jeune  roi.  (2) 

Pendant  toute  la  cai^i^agne  de  Provence,* 
Jean  Guidiccione ,  évêque  de  Fossombrone ,  et 
François  Guicciardini  l'iustorien ,  qui  se  trou- 

(1)  Buchanani  Hist.  rer.  Scoiicar.  L.  XIY,  p.  470»  47  '« 
(ï)  Buchanani  Her.  SooL  L.  XIV,  p.  47^* 
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pape ,  n'avoieat  cessé  de  correspondre  avec  le 
cardmal  Tlivulzio ,  légat  auprès  du  roi,  et  avec 
le  grandnnattre  Môatmorency,  pour  fl^efforœr. 
de  rétablir  la  paix.  Paul  III  avoit  repoussé 
toutes  les  avances  de  l'empereur,'  qui  avoit 
voulu  rengager  k  s'allier  avec  lui  (1}.  Il  avoit 
déclaré  que,  comme  père  commun  des  fidèles, 
son  devoir  étoit  de  s'abstenir  d'entrer  dans  ces 
débats,  afin  d'être  toujours  prêt  à  remplir  l'office 
de  médiateur.  Les  bases  sur  lesquelles  il  cher^ 
choit  à  rétablir  la  paix  étoient  les  mêmes  quet- 
celles  qui  avoient  été  discutées  à  Rome  ;  il  8*agis- 
soit  toujours  de  faire  accorder  par  l'empereur 
au  duc  d'Angoulême  i'investiture  du  d^ché  de. 
Milan ,  et  de  faire  restituer  par  la  France  au  duc 
de  Savoie  tous  ses  États  envahis.  Malgré  l'ani* 
mosité  des  deux  monarques,  les  négociateurs 
avoient  paru  plusieurs  fois  bien  près  de  s'en-, 
tendre ,  mais  les  événemens  de  la  guerre  r dé- 
voient oû  rabaissoient  tQur  à  tour  las-prétentions 
de  l'un  et  de  l'autre  (u).  Paul  III  avoit  donné  en 
même  t^mpa  une  autre  preuve  de  son  esprit 
conciliant,  en,  faisant ,^'Sour  la  paix  de  l'Église, 
ce  que  sou  prédécessedr  avoit  toujours  refusé. 

(1)  Guill.  Du  Bellay.  T.  XX,  L.  VU,  p.  ii.  -  Belcarii. 
L.  XXI,  p.  678. 

(2)  Letiere dé  FrincijpL  X.  lU ,  fol.  'b^  à  âo. 
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Par  sa  bulle  da  12  juin  i536 ,  il  avoit  convoqué 
un  concile  œcuménique  à  Mantoue.  Les  prélats 
de  toute  la  chrétienté  devaient  s'y  assembler 
le  27  mai  de  Tannée  suivante  (1).  Mais  ses  efforts 
pour  remettre  la  paix  dans  l'Église  avoient  eu 
moins  de  succès  aiicore  que  ceux  qui  avoient 
pour  objet  de  concilier  les  deux  puissances  belli- 
gérantes* Les  protestans  avoient  déclaré  que, 
comme  les  prélats  catfaoUques  étoient  seuls  ap- 
pelés à  siéger  au  concile  y  ils  ne  les  reconnois- 
soient  pas  pour  )uges,  et.  ne  leur  soumettroient, 
pas  leur  cause  ;  le  roi  de  France  avoit  répondu 
que  l'Italie  n'étoit  point  un  pays  neutre  où  ses 
sujets  pussent  se  rendre  avec  sûreté;  le  roi 
d'Angleterre,  qu'il  ne  reconnoissoit  point  au 
pape  le  droit  de  convoquer  l'Église  universelle; 
le  duc  de  Mantoue  lui-même  enfin  avoit  ré- 
sisté, en  disant  qu'il  ne  pouvoit  recevoir  une  si 
grande  multitude  d'hommes  dans  ses  £tats  sans 
une  garnison  su£Bsante  pour  maintenir  en  même 
temps  leur  sécurité  et  sa  souveraineté  j  qu'il  n'é- 
toit  pas  assez  riche  pour  la  payer,  qu'il  ne  vou- 
loit  cependant  la  laisser  commander  à  personne 
qu'à  lui-même;  qu'il  n'enteudoit  pas  non  plus 
permettre  qu'aucun  de  ceux  qui  résideroient 
dans  ses  États ,  même  les  plus  hauts  prélats ,  pût 
se  soustraire  à  la  juridiction  de  ses  tribunaux. 


(i)  FràPaohfStoriàdelConeiiiodi1>enio,L.l,]^.  81. 
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Le  pape,  rebuté  par  toutes  ces  difficultés,  retira 
la  buUe  qu'il  avôit  publiée,  (i)  ' 

Le  mauvais  succès  des  négociations^  pour  la 
paix  de  l'Église ,  et  les  désastres  de  l'armée  im- 
périale, inspirèrent  à  Françoia  l'envie  d'humilier 
son  riyàl ,  en  le  citant  à  comparoltre  devant  ses 
tribunaux.  Le  i5  janvier  i537,  le  roi  se  rendit 
èr  dix  heures  au  paiement,  pour  y  tenir  son  lit 
de  justice.  II  avoit  k  sa  suite  le  roi  d'Écosse,  le 
roi  de  Navarre,  le  dauphin  et  un  grand  nombre 
de  prince»  et  de  srigneurs.  Le.  premier  huissier, 
se  présentant  alors  pour  appeler  les  causes , 
commença  ainsi  :  (c  Plaise  au  roi  notre  souverain 
ir  seigneur  donner  audience  à  son  procureur 
ce  général ,  demandeur,  en  matière  de  commise 
«  et  réversion  de  fief,  contre  Charles  d'Au- 
cr  triche ,  détenteur  des  comtés  de  Flandre  et 
<c  d'Artois  ,  et  d'autres  terres  et  seigneuries  ,  dé- 
f<  fendeur  en  dite  matière.  »  Jacques  Cappei , 
premier  avocat  du  roi ,  se  j  eta  alors  à  genoux  j  et 
commença  un  plaidoyer  qu'il  nous  apprend  lui- 
même  que  le  chanceUer  lui  avoit  donné  l'ordre, 
peu  de  jours  auparavant,  de  préparer  contre 
l'empereur  (2).  Il  cherchoit  à  y  établir  que  ce 
monarque  étoit  toujours  vassal  de  la  couronne 
pour  ces  deux  provinces ,  qui ,  avant  le  traité  de 

(1)  Frà  Paolo.  L.  I,  p.  85. 

(i)  Mciuoii  cs  lie  Ribier.  T.  I ,  p.  3. 
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Madnd ,  faisoient  indubitahtément  partie  de  la 
moDBotiMe;  qu'il  a'éloiî  rendu*  Mapable  dê  €<^ 
lonie,  en  faisant  la  guerre  à  son  Seigneur;  que, 
par  un  juste  châtiment,  les  terres  qu'il  tenoit  de 
la  couronne  dévc^ent  •être  ôottflsqtaéen  anrJul. 
Lors([u'il  eut  fini ,  le  chancelier  recueillit  les 
voix,  commençant  par  les  trois  rois,  le  dau-* 
phin,  les  princes  et.  les  seigneurs,  et  arrirant 
enfin  aux  conseillers  au  parlement,  après  quoi 
il  prononça  que  Charles  seroit  cité  à  répondre 
par  tm  seul  édit' péTemptoire,  et  que,  par  pro- 
vision ,  tous  ses  vassaux  et  sujets,  dans  les  ton  cs 
anciennement  dépendantes  de  la  couronne ,  se-* 
roi&ït  déliés  de  leur  serment  de  fidélité,  et 
obligés  désormais  à  n'obéir  qu'au  roi  seul(i). 
Peut*étre  François,  par  cette  aéance  d'apparat,' 
émt-il  avoir  obtenu  un  triomphe  sur  son  rirai  ; 
on  ne  voit  pas  cependant  qu'elle  pût  avoir 
d'autre  effet  que  de  décréditer  la  justice  dans  ses 
propres  tribunaux,  et  de  montrer  que  les  juges^ 
qui  prononçoient  h  genoux  sous  ses  yeux  ce 
qu'il  leur  snggéroit ,  sans  ordonner  d'instruction 
sans  permettre  de  défense  j  ne  se  croyoient  pas' 
tenus ,  méine  dans  les  occasions  les  plus  graves,* 
aux  lois  de  la  justice  et  de  la  conscience,  non- 
plus  qu'à  l'observation  des  formes. 

(i)  Mémoires  de  Ribier.  T.  I,  p.  i4.  -  MartSn  Du  helùj} 
T.XX,L.  Vm.p.  i53. 
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x^7*       Avec  le  printemps  la  guerre  recommença,  et 
la  Frànce  fit  dm  efforts  dispetidienx  pour  metti:e 

sur  pied  ses  armées  ;  mais  le  roi  apporta  dans 
leur  conduite  un  manque  de  suite ,  comme  d'in- 
teUigence  et  d'ensemble  dans  leur  dicectioii ,  qui 

rendoit  impossible  tout  résultat  avantageux  j  en 
répandant  inutilement  beaucoup  de  sang ,  et  en 
augmentant  la  misère  des  peuples.  Le  roi^  à  la 

mi-caréme ,  vint  se  mettre  à  la  tête  de  la  nom- 
breuse armée  qu'il  avoitrasseqiblée  en  Picardie, 
avec  Fintention  de  porter  la  guerre  dans  les 
Pays-Bas.  Les  comtes  de  Roeux  et  de  Bures 
avoient  été  chargés  par  l'empereur  de  garder 
cette  frontière  Le  grand-maitre,  Anne  de 
Montmorency,  qui  avoit  alors  tout  crédit  sur  le 
roi ,  l'accompagnoit  avec  le  litre  de  lieutenant- 
général.  Ils  attaquèrent  Hesdin ,  qui ,  après  avoir 
soutenu  vaillamment  un  assaut,  se  rendit  à  com- 
position plutôt  que  de  se  hasarder  à  en  essuyer 
un  second  (2).  Le  roi  occupa  ensuite  Saint^Pol, 
qui  jusqu'alors  avoit  joui  d'une  sorte  de  neutra- 
lité, sous  la  doublesauvegarde  de  la  France  et  de 
l'Empire.  Il  entreprit  de  faire  fortifier  cette  ville 
par  un  ingénieur  italien ,  qui  promit  de  la  mettre 
en  trois  semaines  à  l'abri  de  toute  attaque/  Peu 

■ 

(t)  Martin  Du  Bellay.  T.  XX,  L.  TIII»  p.  157.  —  Beicarii, 
L.  XXII»p.  684.  —  Gaillard.  T.  V,  c.  10»  p.  ai. 
(3)  Martin  Ou  Bellay,  p.  161,  168. 
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après  il  prit  d'assaut  Saint-Venant ,  et  il  soui&it 
que  tous  les  habitans  fussent  passés  au  fil  de 
Pépée  (i).  Après  quoi  il  abandonna  de  nouveau 
cette  place.  Pendant  ce  temps,  un  convoi  fran- 
çais aToit  été  surpris  le  i*'  mai  par  les  Impé- 
riaux auprès  de  Lilliers,  mais  il  fut  recouvré  au 
bout  de  quelques  heures  par  le  courage  et  la 
promptitude  de  Martin  Du  Bellay.  Ce  fut  le 
tienne  des  victoires  des  Français  dans  cette  caih- 
pagne.  Dès  le  3'  mai ,  le  roi  fit  mettre  le  feu  à 
toutes  les  places  qu'il  occupoit,  et  licencia  son 
armée,  se  reposant,  pour  couvrir  celte  fron- 
tière, sur  la  place  de  Saint*Pol,  dans  laquelle  il 
mit  une  grosse  garnison ,  encore  que  ses  forti- 
fications ne  fussent  nullement  terminées  ou  près 
de  l'être,  (a) 

On  a  peine  à  comprendre  pour  quel  motif  le 
roi,  après  avoir  fait  les  frais  d'un  armement 
considérable ,  et  avoir  encouragé  ses  troupes  par 
un  premier  succès,  mais  eh  même  temps  après 
avoir  attiré  l'attention  de  l'ennemi  sur  cette 
finmtiére,  et  l'avoir  engagé  aussi  à  y  rassembler 
ses  forces ,  l'abandonna  sans  avoir  pourvu  à 
sa  sûreté  au  moment  le  plus  propre  à  com- 
mencer la  campagne.  Étoit-ce  l'aident  qui  lui 
manquoit,  parce  qu'il  ne  calculoit  jamais  au 

(i)  Mart.  Du  Bellay,  p.  i^S. 

(a)  Mart.  Du  Bellay.  T.  XX ,  L.  VIII,  p.  180.  —  Fr.  Bel- 
carii,  L.  XXU,  p.  687.  — <  ^m,  FenviUi,  L.  YIII ,  p.  19a. 
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)ii8te  celui  qu'il  seroil  a})pelé  à  dépenser?  Étoitce 
sa  légèreté  Iiabituelle  et  son  amour  du  plaisir 
qui  le  rappeloirat  &  le  cour  et  au  unlieu  de  sea 
femmes  7  Étoit-ce  enfin  im  motif  plus  politique, 
mais  tout  aussi  honteux,  l'engagement  que  son 
envoyé  La  Forêt  venoit  de  prendre  avec  Soli- 
man? Cet  envoyé  avoit  en  eflFet  signé  un  traité 
secret  avec  les  Turcs  pour  l'attaque  et  la  con- 
quête de  ritaUe*  Le  roi  corsaire  Barberousse 
devoit  prendre  en  Epire ,  et  tiansporter  dans  la 
Fouille,  une  puissante  armée  de  Musulmans 
qui  marcheroient  sur  Naples  et  sur  Rome,  tan- 
dis que  François  P*^,  à  la  tète  de  cinquante 
mille  Français,  entreroit  en  Lombardie.  Déjà, 
l'année  précédente,  le  baron  de  Saint-Blancard 
avoit  joint  la  flotte  turque  avec  douze  galères 
françaises,  et  l'avoit  secondée  dans  ses  ravages 
sur  les  côtes  de  la  Fouille  et  de  la  Sicile  (i)«  Les 
places  propres  à  un  déb^rquementavoient  été  re- 
«  connues  par  lui.  Un  grand  seigneur  napolitain , 
offensé  par  le  vice-roi  de  Naples ,  Troilo  Carac- 
cioli,  avoit  passé  à  Constantinople;  quatre-vingts 
galères  avoient  été  mises  en  construction  dans 
cette  ville,  pour  transporter  l'armée  qui  devoit 
&ire  disparottre  la  religion ,  la  dvilisatioB  et  la 
liberté  de  la  contrée  qui  les  avoit  données  à 
TFurope.  Four  exécuter  cet  odieux  traité,  Fran- 

(i)  Paolo  Panda ^  BtsL  Feneta.  L.  YIU,  p.  6i5. 
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Qoift  I*'  avait  promis  de  marcher  iomiédiatement  '^H*. 
-vers  le  midi  avec  son  armée,  il  attendil  oepeii»^ 

dant  l'automne,  daos  la  mollesse  oisive  de  sa 
cour,  avant  de  se  remettre  en  moarement.  (i) 
lie  licemdement  de  l'armée  royale  en  Pioar^ 
die  eut  les  conséquences  qu'on  devoit  naturelle^' 
ment  en  attendre.  Avant  la  fin  de  mai»  les  oomtes 
de  Roenx  et  de  Bores ,  lieutenans-généraux  de 
Fempeicur,  eurent  assemblé  une  forte  année  à 
Lem  en  Ai-tois.  Le  second  vint  le  8  )uin  reoon- 
nottre  Saint-Pol,  et  il  troava  que ,  malgré  les 
travaux  continués  depuis  le  départ  du  roi,  la 
place  n'étoit  point  encore  en  état  de  défense.  Ce* 
pendant  la  nombreuse  garnison  qui  Toccupoit 
ne  voulut  pas  l'évacuer.  Elle  attendit  l'assaut , 
qui  fut  donné  le  16  juin*  La  résistance  fiit  vi- 
goureuse, mais  la  place  étoit  ouverte  de  tant  de 
côtés  que  les  Impériaux  y  pénétrèrent  enfin ,  et 
massacrèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent.  «  Il  y 
M  mourut  de  toutes  gens,  dit  Martin  Du  Bellay, 
«  tant  de  gensde  guerre,  citadins,  que  pionniers, 
«  environ  quatre  mille  cinq  cents  personnes,  et 
(c  ne  fut  pardonné  ni  k  femmes,  religieuses  ni  en- 
a  fans  ;  car  vous  savez  de  quelle  gracieuseté 
<v  usent  les  landsknechts  quand  ils  sont  victo- 
«  rieux.  Même  le  capitaine  Martin  Du  Bellay 
(c  (c'est  lui-même  qui  parle),  depuis  avoir  été 

(1)  Fr.  Belcarii.  L.  XXU»  p.  685,  —  PauU  Jovii  tiUior. 
L.  XXXVl,p.  5a8. 
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s$39.    n  pris  et  amené  dehors  par  la  brèche  >  pmir  le 

«  sauver,  faillit  à  être  tué  deux  ou  trois  fois  des 
M  Clé  vois  y  et  l'eut  été  sans  le  seigneur  Dichslein , 
«  qui  l'accoinpagaa  jusqu'à  la  tente  du  comte  de 
«  Bures,  son  père  »  (i).  Il  fut  ensuite  mis  k  ran- 
çon pour  3ooo  écus.  L'armée  impériale,  alors 
forte  de  vingt-deux  mille  hommes,  vint  attaquer 
Moutreuil,  qui  se  rendit  à  composition,  puis  Té- 
rouanne  ,  qui  tint  assez  long  •  temps  pour  donner 
à  Montmorency  et  au  jeune  Henri,  nouveau 
dauphin^  le  temps  de  rassembler  une  armée  à 
Amiens*  On  assuroit  qu'il  s'y  trouvoit  seize  cents 
lances,  deux  mille  chevaux  légers,  douze  mille 
Allemands  et  quatorze  mille  Français.  Elle  étoit 
donc  en  état  de  reprendre  l'offensive  :  toutefois, 
Montmorency  ne  Peut  pas  plus  tôt  amenée  à 
Bommy,  à  deux  lieues  de  Térouanne ,  qu'il  en- 
tra en  négociation* avec  la  reine  de  Hongrie, 
gouvernante  des  Pays-  Bas ,  et  signa  avec  elle ,  le 
3o  juillet,  une  trêve  de  dix  mois  qui  comprenoit 
seulement  la  frontière  du  nord ,  après  quoi  il  U- 
cencia  l'armée  qu'U  avoit  rassemblée  à  si  grands 
frais,  (a) 

La  campagne  en  Piémont  ne  fut  pas  conduite 

(i)  Martin  Du  Bellay.  L.  VIII,  p.  ao3. 

(q)  Martin  Du  Bellay.  T.  XX,  L.  VIII,  p.  2» 8  et  46i.  — 
jirn.  Ferronii.  L.  VIII ,  p.  193.  —  Belcarii.  L.  XXII ,  p.  688. 
^GftiUard.  T.  V»  p.  U-  —Traités  de  Paix.  T.  U,$.  76, 
p.  907. 
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avec  plus  de  suite  ou  de  jugement.  Les  Français, 
après  avoir  occupé  cette  proviiice  sans  raison  et 
sans  provocation,  sembloientaToircom{détement 
oublié  ce  qu'ils  vouloient  en  faire.  Le  roi  avoit 
partagé  le  conunandement  entre  plasieurs  chefr, 
absolument  ihdépendans  les  uns  des  antres.  Bu- 
rie  étoit  gouverneur  de  Turin  y  Guaguino  Gon- 
xaga ,  lieutenant-g^éral  du  roi  en  Italie  ;  Guido 
Rangone ,  capitaine  de  Farmée  qu'il  avoit  levée 
l'année  précédente  à  la  Mirandole.  Chacun  agis- 
soit  de  son  c6té  sans  aucune  espèce  de  concert, 
et  bientôt  ils  se  brouillèrent  ouvertement.  Burie, 
profitant  de  ce  que  les  habitans  du  Montferrat 
se  voyoient  avec  regret  soumis  au  duc  de  Man- 
toue,  se  procura  des  intelligences  à  Casai ,  pour 
se  faire  livrer  cette  ville  :  mais  il  ne  mit  pas  dans 
son  secret  les  deux  généraux  italiens ,  pour 
n'avoir  pas  à  partager  le  butin.  Ceux-ci  auroient 
pu  aisément  £dre  une  diversion  pour  occuper 
ailleurs  le  marquis  de  Guasto ,  gouverneur  du 
Milanez,  qui  étoit  alors  à  Asti,  tandis  que  Burie 
étoit  introduit  de  nuit  dans  Casai;  mais  Guasto , 
qui  avoit  été  averti  de  son  càté  et  qui  n'étoit 
point  surveillé ,  entra  la  même  nuit  dans  le  châ- 
teau de  Casai,  tomba  sur  les  Français,  qui  ne  le 
croyoient  pas  si  près ,  les  mit  en  déroute  et  fit 
Burie  prisonnier  (i).  Butières  le  remplaça  dans 

(i)  Mari.  Du  Bellay.  T.  XX,  L.  Vm  ,  p.  149.  —  Gaillard. 
T.  V,  p.  47- 
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153;.  le  gouvememeDt  de  Turin.  Bien  loin  que  ce 
malheur  servit  de  leçm  aux  deux  autres  cbeft , 
ils  s'abandonnèrent  à  une  telle  colère  l'un  contre 
l'autre  qu'ils  se  provoquèrrat  à  un  combat  sin* 
giilier  :  des  ren  satiriques  écrits  par  Pietro  Ar<^ 
tino  contre  Guido  Rangone ,  pour  plaire  à  Gua- 
guino  Gonzaga,  étoient  la  cause  de  leur  inimi'- 
tié(i).  Le  marquis  de  Guasto  profita  de*  cette 
brouillerie  pour  reconquérir  presque  tout  le 
marquisat  de  Saluces  et  le  rendre  au  marquis 
François.  Celui-ci ,  impatient  de  soumettre  Car- 
magnole, la  forteresse  la  plus  importante  de  ses 
états,  qui  restoit  seule  aux  mains  des  Français, 
vint  diriger  lui-même  l'artillerie  braquée  contre 
ses  remparts.  Il  y  fut  tué  par  un  soldat  qui  ne  le 
eonnoîssoit  pas  ;  et  le  droit  à  cet  héritage  passa 
au  quatrième  frère ,  Gabriel ,  évéque  d'Aire,  qui 
le  recueillit  plus  tard  ;  il  mourut  sans  enSms  ainsi 
que  ses  frères.  En  même  temps  le  mat^quisat  de 
Saluces  tout  entier  fut  occupé  par  les  Impériaux, 
Carmagnole  aymA  ouvert  ses  portes  au  marquis 
de  Gua^to.  (2) 

Pour  mettre  fin  aux  rivalités  entre  les  géné- 
raux commandant  en  Piémont,  le  roi  y -mvoya 
M.  d'Humières ,  qui  arriva  le  8  juin  à  Pigne- 
rol;  de  son  côté ,  le  duc  Christophe  de  Wurtem- 

(1)  Mart.  Du  Bellay.  T.  XX  ,  L.  VIII ,  p.  aao. 

(2)  Mari.  DuBeUay.  T.  XX,  L.  VIII ,  p.  !i5a^.  ^  iKe/e^ii. 
L.  XXII,  p.  693.  —  Gaillard.  T.  Y,  p. 53. 
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berg  s'étoit  engagé  à  lever  une  grosse  troupe  de  iBij. 
landflknechts ,  à  latéte  de  laquelle  îl.eaCni  le 
aSjmn  en  Piémont,  et  fit  reculer  devant  lui  le 
marquis  de  Guasto  (1).  Mais  il  étoil;  dans  la  dceti^ 
née  du  roi  de  rendre  inutiles  loua  les  efforts  qu^il 
Ëiisoit,  par  le  défaut  d'ensemble  et  de  suite  dans 
ses  entreprises»  Les  hommes  étoîent  araÎTés  4 
l'armée ,  il  oublia  «d^y  faire  parwiiir  aussi  Par«- 
gent.  Les  baades  italiques ,  jalousas  de  ce  qu'au 
lieu  de  lét  payer  -on  aroit  ûût  ' venir  à  grands 
frais  des  laaddknecbls  dPAHemagne ,  rcffusèrent 
de  marcher  avant  qu'on  eût  acquitté  leurs  soldes 
«mérées;  k  pànBwr^omlàèuBmkkdà  sséisfinre^ 
fliprèsquin2e  jours  d'attente,  que  la  solde  des  lands- 
kneohts  fut  arriérée  à  son  tour;  et  comme  on 
nfavoit  pas  de  quoi  les  payer^  ib.se  wntÎBitfettt 
avec  plus  de  violence  encore  que  n'a  voient  fait 
les  Italiens.  Humières,  ne  se  trouvant  jamais 
mettre  de  son  armée  ^  ne  put  rien  ^xéoitfer  de  ce 
qu'il  a  voit  projeté.  Il  fut  obligé  de  renoncer  au 
siège  d'Asti;  k  la  vérité ^  il  se  rendit  imdtre  par 
èwprise  d' Albi  et  de  Chieraseo ,  mais  il  fut  bien 
près  de  perdre  Turin  ;  un  des  bastions  de  cette 
ville  sifToii  été  Uvré  de  nmt  aqjc  ennemis^  q«à 
déjà  y  étîtroient  avec  trois  cents  chevaux  et 
quatre  ou  cinq  mille  fantassins,  loi^qUe  Rou- 
tières les  aperçut,  en  sortant  d'une  maison  de  jeU| 

■  .* 

(0  Mart.  Du  Bellay.  T.  XX  «  L.  Vm ,  p.  «33; 
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et  sauva  la  ville  par  sa  présence  d'esprit  et  son 
«onri^.  (i)  . 

Bientftt'le  désordre  i^accnit  dans  Farmée  :  les 
landskoechts ,  loin  de  vouloir  obéir  aux  ordres 
de  leurs  géninauc,-  se  saiaireiit  de  l'artillerie, 
Tinrent  s'élabKr  à  Pignérôl ,  et  contraignirent 
d'Humières  à  y  venir  lui-même  à  leur  suite. 
Ftadant  ce. temps ^  les  Impériaux  reprenoient 
tontes  les  petites  places  qni  entomrenf  Turin ,  et 
resserroient  le  bloous  de  cette  ville  (â).  Le  mar- 
quis de  Guasto,  qui  aTôitceçn  dés  renforts  d'Al- 
lemagne, âvoit  sons  ses  ordres  Tingt-cinq  mille 
jhntassins,  trois  mille  chevaux  et  vingt-quatre 
eeaons.  Ayant  mis  le  siège  devant  Chiéri  le 
j8  août,  ilpiit  d'assaut  cetteTillele  quatrième  jour 
et  la  saccagea.  Il  prit  encore  Chierasco ,  et  vint 
lusiéger  Pignerol,  tandis  qu'il  ehaigea  César 
Maggi  d'oëonper,  avec  dix  mille  honmies ,  le 
Pas-de-Suse ,  qui  iermoit  aux  Français  l'entrée 
de  l'ItaUe.  (3). 

Guillaume  Du  Bellay,  sire  de  Langey,  s'étoit 
rendu  en  poste  auprès  du  roi,  et  l'atteignit 
le  fi6  août;  il  lui  avoit  annoncé  qùe  s'il  ne  se 
hàtoit  de  fiiire  passer  de  puissans  secours  en 

(i)  Mart.  Du  Bellay.  L.  VIII,  p.  aSg.  --Belcaru.  L.  XXII, 
p.  693.  —  Gaillard.  T.  V,  p.  56.  —  Jm.  F^mmL  L.  Vni, 
p.  198-  I  . 

(a)  Mart.  Du  Bellay.  Ib,  p.  347. 

(3)  Blart.  l>nBeHay.L.'yilI,  p.  a$9. 
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Piémont ,  toute  cette  province  étoit  perdue,  xss?. 
Paul  Jove  raconte  qu'au  moment  où  le  roi  reçut 
cette  Douveye,  il  étoit  à  la  ohassé.  On  le  vit  ar- 
rêter son  dteml ,  donenrer  quelque  temps  les 
yeux  fixes  et  immobiles,  puis  passer  sa  main  à 
phudeon  reprises  sur  sa  longue  tmrbe,  snr  soo 
front  et  sur  ses  yeux ,  et  enfin  sortir  tout  à  coup 
de  sa  rêverie ,  en  poussant  un  profond  soupir. 
Alors  il  se'dirigéa  vers  la  palais ,  et  en  moins  dé 
demi-heure ,  il  commença  à  donner  des  ordres 
pour  rassembler  les  troupes  et  les  munitions  qui 
dévoient  former  sa  nonvdle  armée.  Paul  J^ove 
€issure  qu'il  tenoit  enregistré ,  dans  sa  forte 
moire ,  la  position  de  chaque  corps ,  le  nombre 
d'hommes  dont  il  étoit  composé,  et  le  noinlnre 
de  jours  dans  lequel  il  pouvoit  se  rendre  au  lieu 
où  il  lui  étoit  commandé  de  se  transporter  (i}* 
8i  François  I**  étoit  doué  de  œs  puissantes  fii^ 
cultés,  il  en  faisoit  du  moins  bien  rarement  usage  ; 
presque  toujours  plongé  dans  les  voluptés ,  il  ou-* 
blioit  stm  royaume  et  son  armée  ;  et  de  rares 
éclairs  au  milieu  des  ténèbres  lui  laissoient  seu- 
lement entrevoir  ce  qu'il  dévoila  ses  sujets  et  k 
ses  soldats.  H  avoit  fiût  échouer  par  sa  né^igenoé 
la  campagne  de  Picardie,  puis  celle  du  Piémont  ; 

(i)  FéuUi  Jovii  Mistor.  L.  XXXYH,  p.  3^.  BoMicaire cUl 
an contndrt  que Langey  trouva  la roî^Msliiii»  aooablé  park 

fièm.  L.  nn  »  p.  ^  ;  deméme  »  Mart  Da  Belliy.  L.  Ym, 

.A  •      .  t .    •  • 
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dans  ce  moment  même ,  il  manquoit  aux  enga-« 
glsuifiDS  qu'il  avoit  pria  «ivers  Soliman  II ,  en* 
gagemens  qu'il  dtroit  tenîr^  aotaîs  qu'il  n'anvoit 
jamais  dû  prendre.  Cet  empereur,  traversant  avec 
rapidité  la  péninsule  illynenne  avec  une  année 
qu'on  fluppoBoil  dcalniée  ooalvelaHaiigiM,  etqne 
la  terreur  des  chrétiens  portoit  à  deux  cent  mille 
oombaitanâ ,  étoit  acrivé  à  la  Yalona,  au  pied 
des  monts  de  la  Chimère  ;  c^est  lapoinle  de  l'U- 
lyrie  la  plus  rapprochée  de  l'Italie,  et  de  là  il 
voyoit  la  terre  d'Otrante  s'étendre  sous  ses  yeux 
àrfaorison.  Ily  BToitdemiéreiideB^ToiisàBar- 
berousse  et  à  toute  sa  flotte.  L'émigré  Troïlo 
Caracoioli  l'assuroit  que  la  Fouille  et  la  Calabre , 
aeeaUées  sons  le  joug  du  TÎoe^roi  deo  Pedro  de 
Toledo ,  et  ne  pouvant  plus  souffrir  ravarice  et 
la  eruaulé  espagnoles ,  étoieut.prèlcs  à  ae  aou- 
leter,  pomrira  ipie  des  Français  parassant  sur 
les  vaisseaux  turcs ,  et  garantissent  aux  habitans 
que  leur  religLOU'et  leurs  profuciétéa  «moienl  res* 
pedéesL  En  eSet ,  Barbepousse^  avec  soixanA^* 
dix  jgalères,  parut  au  mois  de  juillet  devant 
Gaatfi»!  petit  port  de  mer  à  huit  miUes  d'Otcante. 
Les  fNnrtes  kd  furent  aossilAt  ouTOvIea  par  eoiK 
fiance  poiur  M.  de  la  Eorét,  ambassadeur  de 
France,  qu'on  disoit  être  sur  la  flotte^  mais  la 
Forêt  •Almt'deaaeiiré  inalade  à-  Is'TdetIa,' et 
]!lti.9Un;it  peu  de  jours  après.  Troïlo  Çaraccioli 
s'assura  que  le  roi  de  France  n'étoit  point 
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9êaàn  en  Itdîe  à  l'époque  où  il  avoit  pramis 
de  le  faire,  et  Caraccioli  ea  informa  Soliman.  L«9 
TuroHi'ofasfff  vèreot  pa*  laçi^tulaliaa  de  Caatro, 
ib  piU4reiit  k  ville  el  rédaiw^nt  aes  iiabitaos  en 
esclavage;  et  bientôt  apc^  il^  furent  rappelés  à 
la  Yaloiia  pair  SoUnttn  $  qui^  provoqué  par  qael«- 
qM8  galères  vémtknii^^  elae  voyafil  abandonné 
dea  Françaia^  avoit  tourné  tout  à  coup  son  res- 
aentim^  oonire  la  république  de  Yoniae,  el 
VWiéit' d'attaquer  Corfon.  (i)  : 
•  François  résolut  de.  tenir,  lorsqu'il  n'en  étoit 
plnsiempa,  la  pn>mèsae  qu'il  arvoit  Sûte  »  6o** 
Kman  ,  et  d'entrer  en  Italie  avec  cinquante  mille 
hommes ,  comme  celui-ci  en  retiroit  ses  troupea. 
Il  donna  ordre  à  aa  gioadarmane^t  à  aea  chevaux 
légers  de  se  rassembler  à  Lyon  pour  le  a  5  sep- 


PI 

m 
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grand^fluttre  Montmorenoy,  pour  commander 

l'avant- garde;  les  bandes  de  landsknechts  du 
comte  Guiltagme  de  furat^beig  furent  mises 
9mm  leura  cffidc^a,  el  il  euvoya  lever  quatorze 
tm  quinze  mille  Buisses.  En  même  temps  il  fit 
separtir  Langey  pour  Turin  avec  26,000  écu^^ 
pour  aider'  la  gamiaop  à  prekidre  patieuce*  CSe 
ne  fut  pab  sans  peine  et  sans  danger  que  ce  hardi 


(i)Fr.  BelcariL  L. XXII, p. 689.  —Pauli Jouit,  h.  XXX VI, 
^«SsQ..'— Giannone,  Hist.  dc  Naples.  T.  lY,  L.  XXXllyC,  4» 
p.  92.  —  Paolo  Pmta,  Sior.  f^tmU.  L.  YUI ,  p.  ^9. 
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capitaine  put  anÎTer  avec  aou  argent  dana  la 
ville  assiégée,  (i) 

'  Le  lo  octobre  y  le  grand-maltre  et  le  dauphin 
partirent  de  Lyon  à  la  téte  d'ane  première  di- 

yisioa  de  l'armée ,  assez  forte  pour  tenir  la  cam- 
pagne contre  le  niari|id8  de  Guasto ,  ai  elle  réna- 
siflsoit  à  forcer  le  Pas-de*8aiie  ;  mais  en  arrivant 
à  ChâumoDt,  dernier  village  duDauphiné,  Mont- 
Inorency  découvrit  lea  nouveaux  ouvragée  pav 
lesquels  César  Maggi  avoit  cm  se  rendre  înat* 
taquable  dans  ce  défilé ,  qu'il  occupoit  avec  dix 
mille  hommes.  Toutefiras ,  les  Basques  de  Farmée 
française  se  firent  forts  de  parvenir  sur  deux 
montagnes  qui  comniandoient  le  défilé ,  et  que 
l'on  n'avcât  pas  cru  qui  pussent  januis  être  eaca* 
ladées.  Lorsqu'ils  y  forent  arrivés ,  et  que ,  ami 
pouvoir  être  atteints  eux-mêmes ,  ils  commoa- 
cèrent  à£ûre  tomber  sous  leui^  feules  Impériaux^ 
ceux-ci ,  qui  ne  pouvoient  ni  se  mettre  à  l'abri 
ni  se  défendre ,  abandonnèrent  ce  passage  impor- 
tanty  et  la  ville  même  de  Suse  (a).  Le  33.  oct€Â>re9 
l'armée  française  s'établit  enfin  sur  le  plan  de 
Rivoli  9  tandis  que  le  marquis  de  Guasto ,  qui 
avoit  repassé  le  P6  y  campoit  à  Montcallier*  On 
attendoit  d'heure  en  heuie  la  bataille ,  et  le  dau* 

(i)  Mart.  Du  Bellay.  T.  XX ,  L.  VIII ,  p.  a49-  —  Belcaru. 
L.  XXH ,  p.  693.  —  Gaillard.  T.  V,  p.  62. 

{1)  Martin  Du  Bellay.  L.  Vm,  p.  a6e.  —  BeUarU.  L.  XXII, 
p.  695.     GuUard.  T.  V,  p-T*. 
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phin ,  jeune ,  ardent ,  présomptnenx ,  passionné 
pour  les  exercices  du  corps  ^  et  contondant  la 
bcaTonre  a^ec  Fart  de  la  gaerre ,  pressoit  Mont* 
morency  d'attaquer.  Mais  dans  ce  moment  ^ 
François,  qui  passoit  les  montagnes,  transmit  à 
aon  grand-maître  Perdre  de.  l'attendre  pour  en* 
gager  le  combat,  (i) 

Il  y  avoit  dans  François  un  sentiment  secret 
de  mesquine  jalousie  contre  aea  généraux  et  aon 
fils  lui-même ,  qui  lui  faisoit  désirer  qu'ils  ne 
remporfcaisMit  aucune  victoire  ëam  qu'il  y  fât 
présent  ;  mais  il  y  avoit  aussi  dans  les  hésitations , 
les  contradictions  de  sa  conduite,  un  peu  du 
trouble  d'une  conacienoe  que  tous  les  sophiuaMs 
d^  hMimes  d'État  ne  suflBsoient  pas  à  cahner. 
Des  traîtres  avoient  été  gagnés  par  ses  agens  dans 
les  fbrtereasea  de  Gradiaca  et  de  Goritaa ,  qui 
avoient  promis  de  les  livrer  aux  Turcs  lorsqu'ils 
se  présenterqient ,  et  d'introduire  ainsi  Soliman, 
qui  auroit  tourné  l'Adriatique  par  le  nord  avec 
sa  formidable  armée ,  jusqu'au  cœur  de  la  Lom- 
bardie  (2).  François  sentoit  que  son  nom  deviear 
droit  à  jamaîa  odieux  s'il  livroit  ainsi  l'Italie  aux 
mécréans.  Il  préféroit  que  des  négociations  mis- 
sent fin  k  la  guerre.  La  reine  sa  femme ,  sœur 

(i)  MmtI.  Do  Beikj.  L.  ypi,  p.  M ,  273.  PmdiJ(tvU* 
L.  XZXYn,  p.  35;.  —  G«fflbrd.  T.  V,  p.  74. 
(t>  MUwdL  T<V»p.83.  — Letli«d»l*éTéqiM  dailhoda»» 

diée  par  le  P.  Daniel  y  Hist.  àm  Vngus/b,  T.  V,  p*  709. 


de  Pemp^reiir^  •el-la  Mfiiie  jde-Hofigrie,  avoient 
déjà  y  par  .leur  influence ,  engagé  le  roi  et  Teui- 
psretKr  à  «gDfer  bi  trêve  de  Bomttiy  ponr  les 
Pays^Baa.  Elles  a'ix>ient  fait  eD8UÎI&  teconit&m- 
ceir  les  négociations  à  Monçon  en  Aragon.  Le 
ittème  Velly  qui  aToil«été  smbaMubwr  à  Mapks 
et  à  Rome  auprès  de  l'empereur,  y  représentoit 
encare  la  France  ^  et  Perrenot  de  GranveUe, 
&Hie«coiiitois  j  noniiné  garda  dceademoDcda  l'en»- 
pereur  après  la  mort  de  Mercurio  Gattinara  ,  lui 
étoit  opposé.  Le  16  novembre ,  iksignè^eat  une 
tEèvedetDoiamais,  qui  devoîtèbrepnbliéeau  plus 
tard  le  27  en  Piémont ,  et  être  immédiatement 
suivie  du  licenciement  des  deux  armées.  Chaque 
pnissaiice  devoit  ecmerver  le  pays  qu'elle  ocei^ 
peroit  au  moment  où  la  nouvelle  de  l'armistice 
lui  parviendroit  y  et  elle  pouvoit  établir  à  son 
gré  les  garnîm»Î8^  ou-oottstmire  lesfolPtiflMioas 
qu'elle  jugeroit  nécessaires  à  sa  sûreté,  (i) 

François»  ae  hâta>  d-exéoater  »la  trêve  de  Mon* 
çon/anssitAt  qu'il  reçut  lanouvteilie  de  sasigna^ 
ture  ;  ayant  licencié  Farmée  qu'il  avoit  rassem- 
blée à  Mi  grands  fraie',  il  réfêiBèA  les  Alpes  qu^ 
aroit  à  peine  6*a&etàesy  et  vitit  VélaKlir  à  ttmU 

^r)  Traités  de  Paix.  T.  II,  §.  77,  p.  aey*  Martin  Du Bel- 
lay. L.  VIII,  p.  276.  —  ./?>.  MHéarii.  L.  XXII,  p.  696.  — 
Am.  Fèmnii.  L.  YIII ,  p.  abo.  iPmlè  Jùvii.  U  JULl^Vii  » 
p.  558.  -Tf4dîail|vd.  T.  :  -  '  ' 
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p^er ,  où  il  ne  tarda  pas  à  recevoir  les  préli^  i53^, 
miaaires  de  paiai  qmCh«rle»<4Qiiiii|,avoU  pfQvm 
de  kn  MnsmeitM*  1i»  ilcMit  datte  da  tb  d|^ 
etmbre,  de  fiarcelonne.  Cbarle«-Quint  oSfoiX 
dedonner  Uduché  deMilaawdiiQd'Aii^aUinfi^ 
devenu  dnc  d'Orléens,  comme  dot  de  la  fille 
aînée  du  roi  des  Romains  »  qu'il  épouseroit ,  et 
aone  ocnditieii  qne  Fran^oU  oon&meroit  lei| 
traitée  4ie  Madrid  et  de  Cambrai;  qu'il  resti- 
tueroit  ses  conquêtes ,  d'uAe  part  Hesdin ,  de 
l'antre  les  était  de  Savoie;  qu'il  fiecpnder<Hi 
enfin  les  intentioiis  de  Charles  pour  la  pacifioa^ 
tion  de  la  chrétienté ,  soit  en  facilitant  la  convo- 
calion  d'un  ooBcile^  soit  em  ae  }oigDaAt  à  l'allience 
de  Fmpcrenr,  du  pape ,  et  des  Yénitiena  contre 
les  Turcs  >  soit  enfin  en  se  détachant  des  luthé^ 
liens  d' AUraiagne*  François  ne  faisoit  d'objection 
h  anciuie  de  ees  conditions ,  quoiqu'il  refdsftt  de 
s'expliquer  sur  quelques  un^  d'une  manière 
pérempioir#*  Il  n'élevoit  léettmeot  de  diffîc«t^ 
tés  que  anr  les  sûretés  demandées  par  l'empe>^ 
reur.  CeluipO!,  qui  ejûgeoitl'éTacus^pniiEunéT 
diate  des  cenqnttes  da  r0iy  YOialiHit  eependa^t 
garder,  pendant  trois  ans  ,  les  foo^teresses  df 
duché  de  Milan ,  à  moins  que  le  duc  d'Orléans , 
qoi  <lév0it  devenir  geiidve  da^roîdea  R^M^^^y , 
ne  vint  pendant  le  même  temps  s'établir  à  la  ceuT 
de  ce  frère  de  l'eiupereur.  François  répondit  i538* 

le  iQ  janvier,  qvi%  i^çit,'y[\fitfi^  pn^^j^H  gpxAk 
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i53«,  lui-même  les  forteresses  qu'il  avoit  conquises , 
ou  qu'au  moment  où  il  s'endessaisiroit ,  il  reçût 
en  retour  celles  du  duché  de  Milan  (i).  Les  deux 
parties  étoient  assez  rapprochées  pour  qu'on 
dût  croire  qu'eUee  ne  tarderoieot  paa  à  «'enten- 
dre. Le  cardinal  de  Lorraine  et  le  grand-mattre 
Anne  de  Montmorency  furent  envoyés  à  la 
firontiëre  y  aux  cabanes  de  Fiton  9  près  de  Locate  9 
entre  Narbonne  et  Perpi  gnan  ;  ils  y  rencratrèrent 
le  grand  commandeur  de  Léon  et  le  garde  des 
sceaux  Granvdle,  et  ils  conTÎnrent  de  pnrfon- 
ger  la  trêve  jusqu'au  i*'  juin,  en  la  rendant 
universelle  par  terre  et  par  mer*  (a) 

Les  ambassadeurs  revmrent  auprès  du  roi, 
qu'ils  trouvèrent  à  Moulins,  pour  lui  rendre 
compte  des  obstacles  qu'ils  rencontroient  à  la 
conclusion  d'une  paix  définitive.  Cé  fot  dans 
cette  ville,  capitale  de  l'apanage  du  duc  de 
Bourbon  y  que  le  rdi  acccnnla  l'épée  de  conné- 
table ,  qui  n'avoît  plus  été  portée  depuis  sa 
défection,  au  grand -maître  Anne  de  Mont- 
morœy.  En  mteie  temps  il  promut  Monté)an 
et  Annebanlt  à  la  dignité  de  maréchaux  de 
France  (^3).  La  cour  avoit  ^  depuis  la  suspension 

(t)  Tiiitéftds Mx.  T.  H,  $.  78, p.  mS.  ^ Gailbid.  T. 

p.  85.  ' 

(a)  Traités  de  Paix.  T.  II ,    79 ,  p.  «09.  —  M[artin  Du  Bel- 
lay. L.  YIU ,  p.  'lyg. 
(3)  Édit  de  Moulins,  du  19  février  iSSj  (  i538).  iMmbert. 
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des  hoAfcilités,  reçu  la  nonTielle  d'une  gnoide 
victoire  remportée  par  Soliman,  à  £sseck  en 
Hongrie^'  sur  Ferdinaad,  roi  des  Romains.  Ou 
pfféteitdoit  que  ce  dernier  y  aroit  perdu  Tingt- 
quatre  mille  hommes,  tandis  que  la  perte  des 
Turot  ne  paasoit  pas  donie  oa  quinze  cents 
soldais  (i).  On  savoit,  de  plus,  que  Soliman 
râssembloit  une  armée  plus  formidable  encore 
que  celles  qu^il  a-voU  précédenunepit  conduites 
contre  les  chrétiens;  que  sa  flotte  étoit  toute 
prête  pour  la  transporter  en  Italie ,  et  qu'il 
croyoit  que  la  campagne  suivante  lui  sufiKroit 
pour  conqufair  cette,  péninsule.  François  ne 
cachoit  plus  son  alliance  avec  le  sultan  ;  et 
l'évéquedeValeacQ  Montluc,  de  retour  à  Aome 
après  avoir  été  en  mission  à  Constantinople , 
avoit  répondu  par  des  &nfaronnades ,  sur  le 
crédit  dont  la  France  jouiasoît  dans  le  Levant, 
aux  reproches  qu'on  s'étoit  cru  en  devoir  de 
lui  faire  (2).  Il  ne  sembloit  possible  de  sauver 
d'une  aussi  imminente  calamité  la  civilisation , 
la  religion,  la  liberté  de  l'Europe,  que  par  la 
paix,  car  François  proclamoit  toujours  qu'une 

T.  XII ,  p.  5ii.  —  Han.  Du  Bellay.  L.  YIII,  p.  280.  —  GaU> 
lard.  T.  V,  p.  91. 

(i)  Raynaldi  Annal,  eccles,  T.  XXI, a.  iSSj,  J,  65.  —  Pauli 
Jovii.  L.  XXXVI ,  p.  343. 

{1)  Lettre  de  Montluc  au  card.  Du  Bellay,  dans  tes  Mém*  de 
Ribier.  1^.  I  »  p.  2S. 
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fois  la  paix  faite ,  il  s'empresseroit  de  touraer  ses 
armes  contre  les  Turcs. 

Le  pape  Patil  III ,  vivement  frappé  éa  éan-» 
ger  qui  mcnaçoit  et  sa  patrie ,  et  la  religion  dont 
il  étoitle  chef,  et  l'iimnaiiité  tout  entière^  résolut , 
malgré  son  grand  âge ,  ie  se  transporter  partout 
où  les  deux  monarques  voudroient  se  réunir,  et 
de  s'o&ir  à  remplir*  entre  eux  le  rMe  de  mé* 
diatenr.  Il  proposoit  à  l'empereur  et  an  roi  de 
France  Nice,  comme  étant  un  lieu  propre  à 
une  conférence.  Nice  étoit  le  seul  asile*  qm  tàt 
demeuré  à  Charles  III,  duc  de  Savoie;  et  ce 
prince  malheureux  paroissoit  pressentir  que  ce 
seroit  à  ses  dépens ,  aiisfli<»bien  que  ohen  lui ,  que 
se  traiteroit  la  paix.  II  voyoit  bien  que  l'empe- 
reur oiiroit  à  la  France  le  Milanez,  pour  Peu- 
gager  à  lui  rendre  à  lui-même  ses  étals  qu'elle 
occupoit  ;  mais  il  ne  croyoit  pas  que  son  protec- 
teur fût  assez  généreux  pour  accomplir  oel 
échange ,  et  il  s'apercevoit  de  la  répngnadee  de 
Charles  V  à  se  dessaisir  de  ce  qu'il  possédoit. 
UéprouToitdonc  un  grand  éloignementàlaîs* 
séries  deux  puissances  belligérantes'  se  rendre 
maîtresses  de  son  dernier  asile ,  et  il  refusoit 
d'admettre  miè  gahnsott  étrangère  dans  Nice , 
pour  la  sûreté  du  congrès.  Obligé  de  céder  aux 
sollicitations  de  l'empereur,  qu'il  pouvoit  re^ 
garder  presque,  oomme  des  ecdtea,  il  .fit  agir 
les  bourgeois  de  Nice,  qui  prétendirent  que  Tin- 
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troduction  des  soldats  étrangers  dans  leur  ville  «58i; 
étoit  contraire  à  leurs  privilèges,  et  qui  fermée 
reot  leurs  portes.  'Le  pape  ne  se  laissa  point 
rebuter  par  leur  refus  :  quoiqu'âgé  de  soixante^ 
onae  ans,  il  partit  de  Rome  le  a3  mars^  et^ 
s'avançanft  d'abèird  par  terre,  il  passa  4  Psimié , 
où,  dans  une  cérémonie,  une  querelle  si  violente 
S'éleva  entre  ceux  qui  prétendoient  avoir  droit 
de^mener  sa  maie  par  la  bride ,  que  son  premi^v 
écuyer  y  fut  tué,  et  que  lui-méuie  s'enfuit  avec 
tous  ses  cardinaux)  et  vint  se  cocher  dans  lu 
cathédrale*  H  s'cndbarqua  ensuite  à  Savwey  et 
vint  abords  à  Nice,  le  17  mai.  Les  bourgeois, 
loin  de  kû  ouvrir  bars  portes,  ne  voulucent  le 
recevoir  m  dans  le  château,  ni  dans  la- ville. 
L'empereur,  qui  étoit  parti  d'Espagne  ,  vint 
le  18  mai  s'établir  à  Villafiranca  y  petit  port  de 
l'état  de  Monaco,  où  sa  galère  loi  servit  de  loge* 
ment;  de  son  côté ,  le  roi  s'établit  à  Villeneuve , 
le  91  mai,  à  deux  milles  de  distance,  et  lepapQ 
se  logea  dans  an  ooiïvent  ûé  Sahil^Fraiiçois^  en 
dehors  de  Nice.  Quelque  voisins  que  fussent  les 
deux  monarques,  P«ai  III  ne  pat  les  détei^niiher 
k  se  veir;  mais  il  se  déclara  prêt  h  porter  les 
messages  de  l'un  à  l'autre.  Une  grande  tente  fut 
dressée  en  dehors  du  convient,  et  il-y^reçtifiy 
le  18  et  le  9t  mai,  denx  visites  de  l'empeireur. 
A  son  tour,  François  se  présenta  au.  pape  avec 
ses  fils,  le  9  juin,'  k  Baint«>Lauik*eilt  sur  ie  Vei*^ 
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à  un  mille  de  distance  de  Nice^  et  ils  eurent 
ensemble  mie  seconde  conférence ,  le  i3  juin  (i). 
En  méaie  temps  les  ministres  des  deux  soaTe- 
rains  conférèrent  entre  eux  plusieurs  foisj  et  la 
reine  de  France,  la  reine  de  Navarre,  et  la 
Douphine ,  Tintèrent  le  pape  et  Pempereur. 

Dans  toutes  les  conférences,  les  mêmes  moyens 
deconciliation ,  les  mêmes  expédiens  qui  avoient 
ité  mis  en  avant  à  plusieurs  rqprises  depuis 
quatre  ans  ,  furent  proposés ,  et  les  mêmes  ob- 
jectioBs  présentées.  Les  deux  souyerains  paru- 
rent de  même  désirer  vivement  la  paix ,  mais 
se  défier  tellement  Tun  de  l'autre,  qu'ils  ne  pou* 
voient  se  persuader  que  leur  adversaire  livrftt 
le  prix  de  la  concession  qn'ib  se  disoient  prêts 
à  faire.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  voulut  faire  un  pas 
de  phu.)  et  tous  deux  peut-être  soitoient  qu'il 
leur  convendt  mieux  de  garder  chacun  ce  qu'ils 
possédoient,  que  de  faire  des  échanges  qu'ils  se 
proposoient  mutuellement,  et  qu'ils  ne  désiroient 
m  l'un  ni  l'autre.  Les  états  de  Savoie  étoient 
aussi  riches  que  le  Milanez ,  et  plus  rapprochés 
de  U  France ,  plus  aisés  pour  eUe  à  défendre  et 
à  gouverner  ;  mais  l'empereur  avoit  honte  de 
céder  à  François ,  par  un  traité  de  paix ,  les 
états  de  son  beau-firère  et  de  son  allié ,  pour 

(i)  Muratorif  Annaîi  d Italia.  T.  XFV,  p.  3i3.  —  Journal  de 
Nkolo  Tiépolo ,  ambassadeur  de  YenÎM  ,  apud  Mapuddi 
Amtàl  ê$ele$,  i55S,  {.  Sa  ig. ^GuklicBOii.  T.  U,  p.  iiS. 
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86  dispmBer  de  livrer  la  province  qa'U  avoit  i53ft« 
promise  lui-même.  Tous  deux  sentirent  enfin 
qu'ils  atteindraient  également  leur  but  ame 
moins  de  scandale ,  par  une  trêve  de  dix  ans , 
qui  laisseroit  chaque  souverain  en  possession 
de  ce  qu'il  tenoit.  Cette  trêve  fut  agréée  et  signée 
le  i8  îuin.  Elle  rétablissoit  les  communications 
d'amitié  et  de  commerce  entre  tous  les  sujeUt  des 
deux  monarchies ,  et  chacun  pensoit  bien  en  h 
signant  qu'elle  avoit  autant  de  chances  de  durée 
qu'une  paix  perpétuelle.  Leduc  de  Savoie ,  qui 
venoit  justement  de  perdre  sa  femme ,  sœur 
de  l'impératrice ,  se  trouvoit  cruellement  sa- 
crifié par  son  beau -frère  et  son  neveu,  qui^ 
de  tous  ses  états ,  ne  lui  laissoient  plus  que  le 
comté  de  Nice.  Le  roi  de  France  abandon- 
noit,  selon  son  usage,  ses  alliés,  l'empereur  turc 
et  les  princes  protestans  ;  il  laissoit  le  duc  de 
Gueldre  ,  qu'il  avoit  excité  à  attaquer  les  Pays- 
Bas  ,  dans  la  dépendance  de  l'empereur  ^  il  n'ac- 
cordoit  une  mention  dans  le  traité  qu'au  seul 
petit  état  de  la  Mirandole ,  pour  empéchei' 
qu'un  jugement  ne  fut  prononcé  entre  le  comte 
Jean  Thomas  et  le  comte  Galéotto  II ,  et  que  le 
second ,  en  punition  de  ses  crimes,  ne  fût  privé 
des  forteresses  qu'il  avoit  ouvertes  aux  Fran- 
çais. Tout  étant  terminé,  le  roi  quitta  Ville- 
neuve le  19  juin ,  pour  Avignon  ;  le  pape  et 
l'empereur  repartii^ent  ensemble  de  Villar-Franca 
Tome  xvi*  36 
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tSia.     pour  Gênes  ;  et  le  malheneeiuc  doc  de  Savoie  ^ 

comme  il  arrive  toujours  aux  foibles ,  fut  ac- 
cnaé  d'avoir  attiré  aur  loi  aoa  înfovtane ,  eo  ne 
montrant  pas  plus  de  complaisance  aux  hAtes 
puiasaoB  qui  ay oient  voulu  ae  réunir  citez  lui  •  (i) 

•     •  . 

(i)  Traités  dfi  P&ix.  T.  II,  §.  80,  p.  aïo.  —  MarUn  Du 
Bellay  T.  XX,  L.  VIII,  p.  284.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XXII ^ 
p.  699.  —  Arn.  Ferronii.  L.  VIII,  p.  200.  —  /.  Sleidani. 
L.  XTI,  p.  189  ,  verso.  —  Pauli  Jovii.  L.  XXXVTI ,  p.  SSg.  — 
Guichenon.  T.  II,  p.  218.  —  Raynaldi  Ann.  eccles.  i538, 
J.  11  à  iS.^MuratorL  T.JUV.p.  1x5,^ Robertson' s. "Q.yi^ 
^.  140.  —  GaUJani.  T.  V,  p.  99.  -  Ganiicr.  T.  XXU,  p.  89. 


FIN    DU  TOME  SEIZIÈME. 
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